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Examen  de  V opinion  de  M.  Broussais  sur  les  nerfs  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité ,  suivi  de  quelques  remar¬ 
ques ,  dans  lesquelles  il  est  considéré  comme  anatomiste , 
physiologiste  1 ,  érudit  et  critique  ;  par  M.  Fodera. 

I  ;  ‘  • 

II  serait  sans  doute  intéressant  de  faire  un  examen  de  tous 
les  travaux  de  M.  Broussais,  et  de  le  considérer  comme  ana¬ 
tomiste,  physiologiste,  pathologiste,  thérapeutiste,  érudit 
ut  critique.  Quoiqu’un  semblable  ouvrage  ne  pût  pas  man¬ 
quer  d’exciter  la  curiosité  du  public,  ce  serait  cependant 
le  faire  paraître  a  contre-temps,  puisque  le  fameux  chef  de  la 
nouvelle  révolution  médicale  n’a  pas  encore  publié  un  corps 
complet  de  la  doctrine  anti-onlologico-phjsiologique.  Il  est 
donc  raisonnable  d’attendre  que  cette  comète  errante  appa¬ 
raisse  dans  un  point  fixe,  pour  la  voir  et  la  contempler  dans 
tout  sou  jour  ;  alors,  on  pourra  se  livrer  avec  assurance  à  un 
examen  réfléchi ,  n’étant  plus  en  son  pouvoir  de  varier  dans  sa 
marche.  Un  des  anciens  élèves  de  M.  Broussais,  dont  la  mo¬ 
destie  ne  permet  point  qu’on  le  nomme,  se  chargera  de  faire 

1  Ceux  qui  voudront  se  convaincre  de  la  sublimité  de  la  physiologie 
de  M.  Broussais  pourront  lire  l’explication  qu’il  donne  des  convulsions 
qui  surviennent  dans  les  hémorragies  subites  et  copieuses.  Elle  est  d’un 
genre  si  élevé,  qu’on  dirait  que  l’auteur  était  affecté  d’une  fièvre  poé¬ 
tique  quand  il  la  composa;  elle  est  si  transe  end  en  taie ,  qu’on  ne  peut 
pas  avancer  que  M.  Broussais  raisonne;  ce  serait  lui  accorder  un  hon¬ 
neur  trop  vulgaire  {voyez  son  Examen  (1821),  p.  u5). 
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connaître  le  profond  savoir  de  cedernier  en  anatomie.  M.  Brous¬ 
sais  sait  mieux  que  personne  si  cet  élève  distingué  est  en  état 
de  le  juger  sous  ce  rapport.  D’autres  ne  manqueront  pas  non 
plus  de  démasquer  le  profond  savoir  de  cet  érudit  singulier, 
ou  d’apprécier  ses  qualités  scientifiques.  Le  temps  donc  n'est 
point  encore  arrivé  pour  juger  l’ensemble  de  ses  travaux  :  cela 
néanmoins  ne  nous  empêchera  pas  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
quelques  parties  remarquables  de  ses  exactes,  profondes  et 
sincères  productions  ;  et  d’abord,  nous  examinerons  son  opi¬ 
nion  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  Cet  exa¬ 
men  est  placé  en  première  ligne  ,  parce  que,  dans  la  doctrine 
anti-ontologique,  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  physiologie 
doit  avoir  la  préséance. 

M.  Broussais,  qui  se  pique  de  faire  de  la  physiologie  et  de 
la  physiologie  transcendantale ,  a  voulu  s’immiscer  dans 
ia  question  des  nerfs  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  Voici 
comment  il  s’exprime  a  cet  égard  dans  le  second  volume  de 
son  Traité  de  phyTologie  appliquée  à  la  pathologie,  pag.  90  1  : 
u  MM.  F ov i l le  et  Pinel-Grandehamp  ont  vérifié  les  expé¬ 
riences  de  M.  Magendie,  qui  établissent  que  les  racines  pos¬ 
térieures  de  la  moelle  épinière  (  remarquez  bien  que  ce  sont 
les  racines  postérieures  de  la  moelle  épinière,  et  non  les  ra¬ 
cines  postérieures  des  nerfs  qui  dérivent  de  la  moelle  épi - 
nière ),  président  à  la  sensibilité,  et  les  postérieures  aux 
mouvemens  musculaires.  »  (Notez  aussi  que  ce  sont  encore  les 
postérieures.)  Que  fera-t-il  des  racines  antérieures  des  nerfs 
qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  épinière,  ou  mieux, 
selon  lui,  des  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière ? 
On  pourrait  croire  que  ce  sont  là  des  fautes  d’impression  : 
cela  est  possible  ;  mais  on  verra  plus  bas  que  ce  célèbre  phy¬ 
siologiste  n’était  pas  au  fait  de  la  question.  A  la  page  96  : 
«  Il  s’élève  maintenant,  dit-il,  une  objection  très-puis¬ 
sante  contre  l’opinion  d*e  ceux  qui  assignent  des  nerfs  par¬ 
ticuliers  au  sentiment  et  au  mouvement.  Nul  doute  que  les 
nerfs  qui  se  rendent  aux  surfaces  sensitives,  telles  que  la 
peau  ,  ne  soient  plus  sensibles  que  ceux  qui  parviennent  aux 
muscles  et  aux  autres  tissus  qui  ne  remplissent  pas  de  fonc¬ 
tions  sensitives  dans  l’état  normal  ;  mais,  dans  une  foule  de 
cas,  ceux  ci  le  deviennent  beaucoup;  il  suffit  pour  cela  qu’ils 
aient  été  modifiés  par  l’inflammation.  C’est  ainsi  que  le  rhu- 

*•  Voyez  Annales  de  la  médecine  physiologique ,  avril  182S. 


matisme  rend  l'action  musculaire  très-douloureuse;  on  sait 
a  quel  point  elle  le  devient  dans  les  phlegmasies  du  rachis , 
et  j’ai  vu  le  tremblement  et  les  douleurs  des  muscles,  occa- 
sionés  par  l’arachnitis.  Quoi  de  plus  insensible  qu’une  sur¬ 
face  articulaire  dans  l’etat  de  santé?  Quoi  de  plus  sensible 
qu’une  pareille  surface  dans  l’arthrilis?  Où  est  la  sensibilité 
de  la  plèvre ,  du  péritoine ,  de  Y  arachnoïde ,  chez  une  per¬ 
sonne  qui  se  porte  bien?  Existe-t-il  de  plus  atroces  douleurs 
que  celles  qui  sont  causées  par  l’inflammation  de  ces  mem¬ 
branes  ?  Comment  nous  fera-t-on  croire  que  les  nerfs  qui  pré¬ 
sident  aux  fonctions  de  ces  tissus  dans  l’état  nerveux  ,  ne  sont 
pas  ceux  qui  acquièrent  ce  degré  de  sensibilité  perturbatrice? 
Si  le  grand  sympathique,  le  plus  obtus  de  tous  les  nerfs,  peut 
acquérir  de  la  sensibilité,  est-il  possible  de  croire  qu’un  seul 
rameau  du  domaine  encéphalo-rachidien  puisse  être  entiè¬ 
rement  étranger  à  la  douleur  ou  au  plaisir?  Il  n’y  a  donc  que 
du  plus  ou  du  moins  dans  la  sensibilité  des  tissus  nerveux  ;  ils 
sont  tous  conducteurs  de  stimulations,  et  ces  stimulations 
sont  plus  ou  moins  perçues  selon  le  besoin  des  fonctions  aux¬ 
quelles  président  les  nerfs  qu’elles  parcourent.  Tous  ces  iso- 
lemens  de  propriétés  vitales  sont  des  chimères  ;  il  n’en  existe 
qu’une  dont  les  nuances  varient,  mais  dont  la  nature  est 
essentiellement  identique,  et  je  défie  de  concevoir  autrement 
la  physiologie.  » 

Analysons  ce  passage,  et  d’abord  établissons  qu’il  s’agissait 
de  savoir  si  réellement  les  racines  antérieures  des  nerfs  spi¬ 
naux,  ainsi  que  leurs  ramifications,  sont  insensibles.  Voilà 
le  véritable  état  de  la  question  qu’on  devait  combattre.  D’a¬ 
près  le  passage  cité,  ce  n’est  pas  de  cela  qu’on  traite  c’est 
des  nerfs,  qui  se  distribuent  à  certaines  régions  du  corps.. 
M.  Broussais  ne  savait  pas  qu’il  n’était  point  dans  la  question  , 
et  que  sa  réfutation  n’avait  point  de  fondement,  puisqu’il  est 
certain  que  les  racines  des  nerfs  de  la  motilité  s’anastomosent 
avec  celles  de  la  sensibilité,  après  que  celles-ci  ont  traversé 
les  ganglions  intercostaux  ,  et  qu’il  n’y  a  pas  de  branches  ner¬ 
veuses,  parmi  celles  qui  se  portent  soit  aux  parties  externes  * 
soit  aux  parties  internes  du  corps,  qui  ne  naissent  après  une 
telle  anastomose.  Les  branches  de  communication  des  nerfs  spi¬ 
naux  avec  le  grand  sympathique  ne  sont  point  une  exception  l. 

1  Un  anatomisle  célèbre,  en  avançant  que  le  nerf  grand  sympa¬ 
thique  communique  avec  le  cordon  aniérieur  des  nerfs  spinaux,  qui 
lient  d'une  manière  immédiate  à  la  moelle  épinière  par  les  racines 
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Par  conséquent ,  toutes  ces  belles  interrogations  sont  lancées 
au  hasard.  Si  Ton  disait  que  M.  Broussais  est  au  fait  de 
la  question  ,  il  en  résulterait  que  les  surfaces  articulaires ,  la 
plèvre ,  le  péritoine  et  X arachnoïde  seraient  doués  de  nerfs 
qui  dérivent  des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux.  Admi¬ 
rable  découverte  !  M.  Broussais  avait  vu  des  nerfs  là  où  il  n’y 
en  a  pas  ,  dans  les  membranes  séreuses  et  synoviales.  Et  en¬ 
core  ce  ne  serait  pas  le  plus  beau  de  sa  découverte!  ce  qui 
est  le  plus  étonnant,  c’est  qu’il  aurait  vu  que  ces  nerfs  déri¬ 
vent  directement  et  en  ligne  droite  des  racines  antérieures 
des  nerfs  spinaux.  Oh  !  chimères  dignes  du  chef  de  l’ontolo¬ 
gique  irritation,  vous  ne  manquerez  pas  de  le  porter  sur  les 
ailes  de  l’immortalité  ! 

Nous  venons  de  voir  que  M.  Broussais  s’est  offert  au 
combat  avec  une  profonde  et  vaste  érudition  pathologique.  En 
effet,  dit-il,  toutes  ces  parties  insensibles  acquièrent  une  ex¬ 
quise  sensibilité  lorsqu’elles  sont  affectées  d’inflammation,  et 
même  le  grand  sympathique ,  le  plus  obtus  de  tous  les  nerfs  , 
peut  acquérir  de  la  sensibilité.  Alors  il  tranche  du  maître,  et 
décide,  avec  une  profondeur  digne  de  son  génie ,  qu ’ il  n'y  a 
que  du  plus  ou  du  moins  dans  la  sensibilité  des  tissus  ner¬ 
veux  ,  et  il  déclare  hautement  que  tous  ces  isolemens  de 
propriétés  vitales  sont  des  chimères .  Mais  ce  n’est  pas  tout  * 
son  esprit,  qui  est  d’une  pénétration  extraordinaire,  nous  a 
fait  connaître  la  véritable  nature  des  choses,  en  ajoutant 
qu’//  rèen  existe  qu'une  dont  les  nuances  varient ,  mais 
dont  la  nature  est  essentiellement  identique  ;  et  vous  l’avez 
entendu ,  il  défie  de  concevoir  autrement  la  physiologie „ 
M.  Broussais,  vous  êtes  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection 
humaine,  votre  modestie  est  digne  de  votre  génie.  Pour  con¬ 
naître  réellement  si  votre  esprit  est  aussi  sublime  que  vous 
prétendez  le  faire  croire,  examinons  les  faits;  il  me  semble 
que  le  coryphée  de  la  physiologie  est  trop  savant  pour  être 
un  ignorant ,  car  les  extrêmes  se  touchent. 

Qui  a  enseigné  à  M.  Broussais  que  la  plèvre  et  les  mem¬ 
branes  synoviales  sont  insensibles  dans  l’état  normal  ?  Nous 


antérieures,  et  qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  racines  postérieures,  ic 
long  desquelles  se  trouve  un  renflement  ganglionnaire,  d’où  provient 
le  cordon  postérieur  des  nerfs  spinaux,  a  dit  une  chose  inexacte, 
puisque  le  cordon  antérieur  dérive  après  la  jonction  ou  l’anastomose 
des  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  spinaux,  anastomose 
qui  a  lieu  au-delà,  du  ganglion  situé  sur  le  trajet  des  racines  posié.- 
y  leur  es.  ,  ‘ 
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ne  doutons  aucunement  que  ce  ne  soient  ceux  contre  qui  il  crie 
avec  tant  de  ridicule,  puisque,  vous  dira-t-il,  si  l'on  pince 
ou  si  l’on  pique  ces  tissus ,  les  animaux  ne  donnent  aucun  signe 
de  souffrance.  Mais,  M.  Broussais,  est-il  vrai  qu'on  ne 
distingue  si  une  partie  est  sensible  qu’en  la  pinçant  ou  en 
la  coupant  seulement?  Faites  attention  que  les  tissus  de 
l'organisation  n’ont  point  tous  la  même  manière  de  sentir, 
et  remarquez  que,  dans  le  langage  généralement  reçu,  on 
entend  par  sensation  une  impression  quelconque  perçue  par 
l’intelligence.  Nous  n’avons  pas  fait  mention  des  muscles , 
puisqu'il  est  connu  que  les  nerfs  qui  s’y  distribuent  jouissent 
de  la  sensibilité  lorsqu'on  les  pince,  qu’ils  transmettent  la 
sensation  de  la  fatigue  lorsqu'ils  se  contractent  avec  violence , 
ou  agissent  trop  long-temps ,  et  font  ressentir  la  douleur 
intense  qui  accompagne  leurs  contractions  spasmodiques  dans 
les  crampes. 

A  l’égard  des  surfaces  articulaires,  il  est  vrai  que,  dans 
les  frottemens  doux  et  légers  qu'elles  épiQuvent  dans  l'état* 
ordinaire,  on  n'aperçoit  presque  pas  l'impression  qu’elles 
ressentent  j  mais  cela  dépend  plutôt  de  l’habitude  que  de 
leur  insensibilité.  Est-ce  que  la  peau  donne  constamment 
la  sensation  des  impressions  qu’elle  ressent  de  la  part  de 
l’air?  Et  néanmoins  l’air  agit  constamment  sur  ce  tissu  sen¬ 
sible  par  excellence.  Par  conséquent ,  afin  de  connaître  si  réel¬ 
lement  les  impressions  peuvent  être  perçues  par  les  surfaces 
articulaires  ,  il  faut  produire  un  mouvement  plus  brusque  que 
les  mouvemens  ordinaires ,  et  pour  cela  nous  engageons 
M.  Broussais  a  faire  mouvoir  le  pied  contre  la  jambe  de 
manière  que  les  os  de  l'articulation  du  coude-pied  produisent 
un  certain  craquement;  alors  il  connaîtra  que  l’intelligence 
ressent  la  perception  de  ce  qui  se  passe  dans  les  surfaces  ar¬ 
ticulaires  de  cette  jointure.  Si  l’on  pouvait  pratiquer  la  même 
<'xpéiience  dans  les  autres  articulations,  on  ne  manquerait 
pas  d’éprouver  la  même  sensation  ,  et  en  effet  cela  a  lieu  dans 
les  articulations  des  doigts  de  la  main  et  du  poignet  lorsqu’on 
les  fait  craquer.  Nous  pensons  que  M.  Broussais  connaît  ce 
que  savent  les  élèves,  et  nous  le  pensons  avec  d’autant  plus 
de  raison,  que,  quand  on  est  maître,  on  doit  être  plus  in¬ 
struit  :  c'est  que  quand  des  corps  étrangers  mobiles  déve¬ 
loppés  autour  «les  articulations  se  déplacent  et  pénètrent 
dans  leur  intérieur,  les  pressions  inégales  que  ressentent  les 
surfaces  articulaires,  font  éprouver  des  douleurs  bien  in- 
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commodes,  qui  disparaissent  lorsque  le  corps  étranger  glisse 
hors  la  cavité  articulaire.  On  sait  que  de  tels  phénomènes  ne 
sont  pas  rares  dans  l'articulation  du  genou. 

Si  la  sensation ,  dira-t-il,  a  lieu  réellement  sur  les  sur¬ 
faces  articulaires ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mem¬ 
branes  séreuses.  M.  Broussais  est  difficile  ;  il  veut  des  preuves  : 
cela  nous  étonne  d'autant  plus  que,  quand  il  fait  de  la  phy¬ 
siologie,  il  n'en  exige  pas  pour  lui-même  :  c’est  assez  pour 
lui  de  penser  ce  qu’il  dit.  Cependant,  comme  ce  désir  est 
digne  d’éloge,  nous  tâcherons  de  le  satisfaire.  Voici  ces 

Freuves  :  si  l’on  injecte,  dans  la  plèvre  par  exemple,  de 
eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  nitrate  de 
potasse  ou  de  vinaigre,  a  l’instant  les  animaux  ressentent  des 
douleurs  atroces  *. 

Ce  sont  donc  les  expérimentateurs  qui  m'ont  trompé , 
s'écrie  M.  Broussais  ;  je  n’ai  jamais  eu  de  confiance  en  eux, 
et  une  seule  fois  que  je  m’y  suis  fié,  je  suis  tombé  dans 
l’erreur.  M.  Broüssais,  on  voit  que  vous  aviez  raison  d’en 
dire  du  mal,  et  il  faut  dès  aujourd'hui  les  maudire  a  jamais. 
Cependant  il  vous  reste  encore  les  faits  pathologiques  :  les 
membranes  séreuses  et  synoviales  enflammées  font  éprouver 
des  douleurs  atroces. 

Et  d'abord  nous  ferons  remarquer  que  M.  Broussais  a  vu 
le  tremblement  et  les  douleurs  des  muscles  occasionés  par 
ï arachnitis.  Bien  entendu  que  M.  Broussais  s’est  assuré  et 
convaincu  que  l'encéphale  était  resté  intact.  Heureusement 
pour  lui  que  les  médecins  arabes  et  ceux  des  derniers  siècles 
dorment  sous  l’ombre  des  cyprès,  autrement  ils  ne  manque¬ 
raient  pas  de  lui  chercher  dispute  ;  ils  pourraient  en  quelque 
sorte  lui  reprocher  d'avoir  fait  un  larcin,  de  l'avoir  parodié, 
et  quelques-uns  des  plus  hardis  pourraient  l'engager  a  faire 
amende  honorable  de  la  prééminence  qu’il  veut  accorder  in¬ 
justement  à  l’arachnoïde  sur  la  dure-mère,  puisque,  si  sou 
érudition  est  vaste,  il  doit  savoir  qu’un  semblable  empire 
a  été  accordé  pendant  très  long-temps  h  la  dure-mère ,  qu’elle 
a  un  droit  légitime  d’ancienneté  a,  et  que  c’est  montrer  un 

*  Ce  qu’on  doit  entendre  par  membranes  séreuses  et  synoviales  ,  et 
quelle  est  noire  opinion  à  l’égard  de  leur  sensibilité,  le  lecteur  le 
connaîtra  plus  bas. 

a  Les  médecins  arabes  avaient  imaginé  que  les  deux  membranes  de 
l’encéphale,  qu’ils  appelèrent  pie-mère  et  dure-mère,  accompagnaient 
les  nerfs  dans  toutes  leurs  distributions,  et  que,  parvenues  à  leurs 
dernières  ramifications,  elles  formaient,  en  s’épanouissant,  les  eu- 


esprit  de  révolte  que  d’installer  l'arachnoïde  sur  les  droits  de 
cette  membrane.  Aujourd'hui  M.  Broussais,  à  la  tête  d’une 
nombreuse  phalange,  u’a  plus  d’égards  ni  aux  droits  de  l’an¬ 
cienneté,  ni  a  ceux  de  la  raison . 

En  second  lieu  ,  nous  demanderons  à  M.  Broussais  s’il  est 
certain  que,  dans  ce  cas  d’inflammation,  ce  sont  réelle¬ 
ment  les  membranes  synoviales  et  séreuses  qui  souffrent. 
Comment,  s’écriera-t-il,  osez-vous  faire  une  semblable  de¬ 
mande?  n’est-ce  pas  une  chose  ridicule  et  choquante  1  ?  Tout 
doucement,  M.  Broussais  ,  du  calme  ,  c’est  la  première  con¬ 
dition  que  je  vous  impose  ,  lorsque  nous  discutons  sur  des 
objets  scientifiques.  Cela  posé,  voici  pourquoi  nous  vous 
avons  fait  une  telle  demande;  c’est  que  vous  devez  savoir 
que  les  membranes  synoviales  ou  séreuses  sont  des  membra- 
nules  lisses,  minces,  transparentes  qui  tapissent  les  cavités 
articulaires  de  l’abdomen,  du  thorax,  etc.,  et  dans  lesquelles 
ne  pénètrent  ni  vaisseaux  sanguins,  ni  nerfs;  elles  sont, 
comme  l’épiderme,  insensibles,  incapables  de  s’enflammer 2  ; 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  n’aboutissent  que  dans  les 

■versos  membranes  du  corps.  Postérieurement  plusieurs  médeçins  ren¬ 
chérirent  sur  cette  idée  ,  et  accordèrent  à  la  pie-mère  et  surtout  à  la 
dure-mère  des  propriétés  remarquables.  Baglivi,  par  exemple,  avait 
chargé  la  pie-mère  du  sentiment  et  la  dute-mère  du  mouvement.  On 
sait  quel  rôle  il  a  fait  jouer  à  celte  dernière  dans  son  traité  De  fibrd 
motrice.  Mazini  attribuait  aux  affections  de  la  dure-mère  les  spasmes 
et  les  douleurs.  Enfin  ,  tous  ceux  qui  ont  traité  des  sympathies  jusqu’au 
commencement  du  18e  siècle  faisaient  jouer  un  grand  rôle  à  la  dure- 
mère  et  à  ses  expansions.  C’est  d’après  de  telles  idées  qu’on  avait  con¬ 
sidéré  toute  partie  membraneuse,  tendineuse  et  aponévroliquc  comme 
une  partie  nerveuse 5  erreur  qu’il  a  fallu  les  grands  efforts  d’Haller 
etde  plusieurs  autres  physiologistes  célèbres  pour  la  combattre.  ( Voyez 
la  L  ettre  de  M.  Chaussier,  insérée  dans  le  Nouveau  Traité  sur  les  hé¬ 
morragies  de  l’utérus,  par  Rigby  et  Duncan;  trad.  par  madame  Boi- 
vin,  pag.  36p.  Paris,  1818'  — Baglivi,  De  fibrd  motrice  ; — Mazini, 
Mechanica  morborum  ;  —  Ilega  ,  De  sympathid ,  chap.  3  et  4  ;  —  Spren- 
gel,  Histoire  de  la  médecine,  trad.  par  M.  Jourdan,  tom.  IV,  p.  262  , 
et  tom.  V,  p.  148,  354,  —  et  les  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et 
irritables  ,  par  Haller.  In-12  ;  1756. 

‘  Style  de  l’auteur  (voyez  son  Examen  (1821)  ,  p.5io). 

»  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  là  où  il  n’y  a  pas  de  vais¬ 
seaux  sanguins,  l’inflammation,  proprement  dite,  ne  peut  pas  avoir 
lieu  :  cela  est  une  affaire  de  convention  ,  puisque  les  pathologistes  sont 
convenus  de  tirer  le  caractère  de  cette  affection  de  l’état  anormal  de  la 
circulation  sanguine.  Cependant  les  membranes  séreuses  et  synoviales 
peuvent  être  affectées  de  maladie,  et  même  éprouver  un  changement 
dans  leur  organisation  par  suite  d’un  procédé  morbide  :  c’est  une  pro¬ 
priété  générale  à  tout  tissu  de  l’organisme  dépendant  du  procédé  anor¬ 
mal  de  la  nutrition.  Du  reste,  dans  ces  membranes ,  on  rencontre  des 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  même  en  très-grand  nombre. 
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tissus  sous-synoviaux  et  sous-séreux,  et  ce  sont  ces  tissus 
qui  s’enflamment.  Que  ce  que  vous  venez  de  dire  soit  vrai  ou 
non,  je  n’en  crois  rien,  dit  M.  Broussais  ;  j’ai  ouvert  un  grand 
nombre  de  malades  morts  à  la  suite  de  l’inflammation  de 
ces  tissus  ,  et  j’ai  rencontré  a  leur  superficie  des  fausses  mem¬ 
branes,  et  dans  leur  cavité  des  humeurs  troubles,  vrais  pro¬ 
duits  de  l’inflammation.  M.  Broussais,  nous  ne  disons  pas 
que  ce  que  vous  avez  vu  n’est  point  exact;  mais  lorsque  les 
tissus  sous-synoviaux  et  sous-séreux  s’enflamment ,  ces  sécré¬ 
tions  morbides  ,  produites  par  l’action  des  vaisseaux  sanguins 
enflammés,  traversent  les  membranes  séreuses  ou  synoviales  , 
et  s’accumulent  dans  leurs  cavités  ;  et  si  la  sécrétion  a  un  ca¬ 
ractère  plastique ,  elle  se  coagule  sous  forme  de  fausse  mem¬ 
brane. 


Peu  importe,  répond  M.  Broussais,  que  les  nerfs  abou¬ 
tissent  aux  membranes  séreuses  ou  aux  tissus  sous-séreux  ; 
ce- qui  fallait  savoir,  c’était  que  ces  nerfs  deviennent  très- 
sensibles  lorsque  les  tissus  auxquels  iis  se  rendent  s’enflam¬ 
ment,  et  que,  par  conséquent ,  cela  confirme  mon  opinion 
que  tout  nerf  insensible  dans  l’état  physiologique  acquiert 
une  exquise  sensibilité  dans  l’état  morbide.  ISous  comprenons 
votre  raison  ;  elle  ne  peut  pas  être  mieux  présentée.  Mais  per- 
mettez-nous  de  vous  faire  remarquer  que  ce  mode  d’organi¬ 
sation  vous  explique  pourquoi,  dans  l’état  physiologique, 
lorsqu’on  pince  ou  l’on  coupe  une  membrane  séreuse,  on 
n’excite  pas  de  douleur  ;  si  au  contraire  l’on  injecte  une  so¬ 
lution  niîrée  ou  acide ,  l’animal  en  éprouve  une  violente.  Vous 
comprenez  que,  clans  le  premier  cas,  on  n’agit  que  sur  un 
tissu  véritablement  insensible;  dans  le  second,  au  contraire, 
le  liq  uide  étant  absorbé,  il  irrite  les  nerfs  sous-séreux  ;  pat- 
conséquent,  votre  conclusion  est  précipitée  ,  lorsque  vous 
avancez  que  ce  qu’il  fallait  savoir,  c’était  que  les  nerfs  qui 
sont  insensibles  dans  l’état  physiologique  acquièrent  une 
exquise  sensibilité  dans  l’état  pathologique. 

Mais  nous  serons  d<? bonne  composition  ;  nous  voulons  sup¬ 
poser  que  vous  avez  bien  envisagé  la  question  ,  et  que  vous 
avez  avancé  que  les  nerfs  de  la  motilité,  qui  sont  insensibles 
dans  l’état  normal,  acquièrent  de  la  sensibilité  dans  l’état 
anormal.  Ici,  on  vous  voit  embarrassé  plus  que  jamais;  vous 
sentez  qu’il  ne  suffit  pas  d’avancer  une  telle  proposition,  et 
qu’il  faut  la  prouver.  Mais  où  sont  les  preuves?  Comment  lu 
prouver,  puisqu’il  nj  a  que  les  seules  racines  nerveuses  qui 
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se  trouvent  isolées ,  et  que,  partout  ailleurs,  on  ne  voit  que 
des  nerfs  produits  par  les  anastomoses  des  racines  nerveuses 
de  la  motilité  avec  celles  de  la  sensibilité.  Il  faudrait  tâcher 
d’enflammer  les  seules  racines  antérieures  des  nerfs.  Mais 
peut-on  enflammer  les  seules  racines  antérieures,  en  les  irri¬ 
tant  directement,  sans  avoir  découvert  la  moelle  épinière, 
sans  avoir  produit  un  délabrement  considérable,  et  sans 
enflammer  en  même  temps  les  racines  postérieures,  les 
membranes  qui  tapissent  le  canal  vertébral,  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  etc.  1  ?  En  voyant  qu’il  est  impossible  à  M.  Broussais 
de  prouver  sa  proposition ,  nous  nous  apercevons  qu’il  va 
nous  dire  :  laissons  l'a  cette  proposition;  qu’elle  soit  vraie  ou 
fausse,  on  ne  peut  pas  la  démontrer,  mais  je  sens  et  je  suis 
même  convaincu  que  tout  ccs  isolemens  de  propriétés  vitales 
sont  des  chimères  ;  qu'il  n’en  existe  qu’une  dont  les  nuances 
varient ,  mais  dont  la  nature  est  essentiellement  identique. 

Mais  est-il  vrai,  M.  Broussais,  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de 
résoudre  la  question  que  vous  venez  de  poser,  par  quelque 
fait  direct?  Il  me  vient  une  idée;  c’est  que,  quelquefois 
il  y  a  des  paralysies  complètes  du  sentiment  sans  que  le 
mouvement  soit  aboli  ;  or  si,  dans  ce  cas,  les  parties  paia- 
lysées  s’enflamment ,  on  pourra  connaître  de  suite  si  les 
parties  acquièrent  de  la  sensibilité.  Monsieur,  vous  avez 
raison,  me  dit  M.  Broussais  ;  ne  pourrait-on  rencontrer  une 
telle  affection  dans  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  la  capitale? 
Il  y  a  long-temps  que  nous  parcourons  tous  les  hospices  et  les 
hôpitaux,  et  nous  n’avons  encore  pu  rien  rencontrer  de  sem¬ 
blable.  Nous  nous  souvenons  d’avoir  lu  un  fait  de  ce  genre, 
écrit  par  Brisseau.  Eh  bien!  parcourons  les  bibliothèques, 
peut-être  nous  le  retrouverons.  Pour  vous  en  éviter  la  peine  , 
ouvrons  ensemble  le  volume  des  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences  pour  V année  et  arrivons  a  la  page  92; 

nous  y  verrous  l’iiistoire ,  rapportée  par  Brisseau.  Lisons, 
me  dit-il.  Nous  faisons  noter  â  M.  Broussais  que,  lorsque 
Brisseau  a  écrit  cette  histoire  ,  il  y  avait  neuf  ans  que  le  sujet 
de  l’observation  avait  perdu  tout  à  fait  le  sentiment,  depuis 
la  partie  inférieure  de  l’occiput  et  de  l’épaule  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  des  doigts  de  la  main  gauche;  que,  dans  cet  inter- 

1  On  verra  par  la.  suite  Je  nos  travaux  qu’on  peut  prouver,  par  «les 
expériences  directes  ,  que  les  nerfs  qui  sont  réellement  insensibles 
dans  l’état  physiologique  ,  le  sont  aussi  dans  l’état,  pathologique  ;  alors 
on  connaîtra  les  procédés  employés  pour  «je  semblables  expériences. 
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valle  de  temps,  le  malade  eut  le  malheur  de  lever  par 
mégarde  le  couvercle  d’un  poêle  de  fer  très  ardent,  qui  lui 
estropia  deux  doigts,  sans  en  ressentir  aucune  perception, 
et  qu’il  n’en  éprouva  pas  non  plus  pendant  la  période  de  l'in¬ 
flammation  qui  survint  après  ia  brûlure,  puisqu’on  n’en  fait 
point  mention  ,  et  qu’on  n’aurait  pas  manqué  d’en  parler  si  le 
malade  avait  éprouvé  la  moindre  sensation  1 .  Alors  M.  Brous¬ 
sais  reste  comme  étonné;  mais  tout  a  coup  il  nous  répond 
ce  fait  est  vrai,  si  vous  voulez;  mais  cependant  je  conçois 

autrement  la  physiologie .  Remarquez,  nous  dit-il,  que 

le  malade  éprouvait  ordinairement  une  légère  sensation  de 
fraîcheur.  Oui,  nous  en  convenons,  mais  faites  attention  que 
cette  sensation  était  la  même  en  été  qu’en  hiver,  en  s’appro¬ 
chant  du  feu  ou  en  prenant  de  la  glace  dans  la  main.  Or,  cela 
vous  prouve  que  cette  sensation  de  fraîcheur  était  une  sensa¬ 
tion  que  le  malade  éprouvait  dans  les  nerfs  placés  au  dessus 

‘  Il  est  fâcheux  que  dans  celte  histoire  on  ne  trouve  pas  des  circon¬ 
stances  détaillées  de  la  maladie;  mais  le  lecLeur  comprend  parfaite¬ 
ment  bien  que  l’inflammation  a  dù  être  intense,  et  le  dégât  considé¬ 
rable,  pour  estropier  deux  doigts;  déplus,  que  cette  inflammation  n’a 
point  dû  être  limitée  aux  deux  seuls  doigts  estropiés,  mais  s’étendre 
h  nne  plus  grande  partie  de  la  main,  parce  qu’on  r\  empoigne  pas  le  cou¬ 
vercle  d’un  poêle  ,  pour  le  lever,  avec  deux  seuls  doigts  ,  mais  avec 
la  main  entière.  D’après  cela,  l’inflammation  a  dû  s’emparer,  non- 
seulement-  de  la  peau  ,  mais  aussi  des  articulations  des  doigts  qui  sont 
restés  estropiés  ,  et  des  muscles  qui  sont  placés  sur  la  face  palmaire 
de  la  main,  surtout  les  plus  superficiels.  Or,  comme  j’ai  prouvé  dans 
mes  articles  précédens  que,  dans  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles, 
il  y  a  des  filets  des  nerfs  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  en  même 
temps  ,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme  les  nerfs  du  sentiment 
étaient  paralysés,  tandis  que  ceux  du  mouvement  conservaient  leur 
intégrité  de  fonction,  ces  derniers  ne  pouvaient  point  manquer  de 
transmettre  la  douleur  ,  si  pendant  l’inflammation  ils  acquéraient 
de  la  sensibilité  ,  puisque  généralement  on  croit  que  toute  partie  in¬ 
sensible  pendant  l’état  de  santé  acquiert  une  exquise  sensibilité  quand 
ces  parties  sont  enflammées. 

Si  l’on  pouvait  mettre  en  doute  que,  dans  ce  cas,  l’inflammation 
s’étendit  aux  muscles,  pour  ne  point  anticiper  sur  les  faits,  nous 
prions  le  lecteur  d’attendre  la  publication  de  l’article  dans  lequel 
nous  prouverons  que,  dans  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  parties  pas¬ 
sives  de  la  locomotion,  surtout  à  la  peau,  il  y  a  des  filets  des  nerfs  du 
mouvement,  et  dans  lequel  nous  ferons  connaître  leur  usage.  C’est 
alors  que  nous  rapporterons  d’autres  faits  pour  démontrer  que  les 
filets  nerveux  insensibles  dans  l’état  physiologique  le  sont  aussi  dans 
l’état  pathologique,  et  si  les  parties  qu’on  juge  insensibles  devien¬ 
nent  sensibles  dans  l’état  morbide,  c’est  à  la  plus  grande  susceptibilité 
qu’acquièrent  les  nerfs  du  sentiment  qu’on  doit  attribuer  un  lel  phé¬ 
nomène.  Nous  tâcherons  d’expliquer  comment  il  se  fait  que  des  par¬ 
ties  dépourvues  de  nerfs  semblent  acquérir  de  la  sensibilité  dans  l’élal 
maladif. 
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du  lieu  affecté ,  ou  dans  la  partie  centrale  du  système  nerveux , 
et  que,  par  illusion ,  il  transportait  dans  l’extrémité  paralysée  , 
ainsi  que  nous  en  offrent  des  exemples  les  personnes  qui 
éprouvent  des  sensations  dans  les  membres  qu’on  leur  a  am¬ 
putés. 

Mais,  nous  dit  M.  Broussais,  qui  vous  affirme  que  l’irri¬ 
tation,  au  lieu  d’avoir  son  siège  dans  les  nerfs,  comme  vous 
le  supposez,  ne  réside  pas  dans  l’encéphale,  puisqu’on  ob¬ 
serve  des  paralysies  complètes  a  la  suite  d’une  irritation  cau¬ 
sée  par  une  hémorragie  cérébrale  ?  et  dans  ce  cas  ,  vous  en 
convenez,  ce  ne  sont  pas  les  nerfs  qui  sont  affectés  direc¬ 
tement.  Oui  /  M.  Broussais,  nous  en  convenons  ;  mais  votre 
remarque  n’a  point  d’application  a  l’observation  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Relisons  l’observation...  Brisseau  ne  vous 
dit-il  pas,  au  commencement  de  l’histoire,  que  le  sujet  res¬ 
sentit  d’abord  une  douleur  très-vive  au  pli  du  bras,  qui  dura 
trois  .jours,  et  puis  se  dissipa  entièrement;  que  quatre  ou 
cinq  jours  après  il  en  ressentit  une  autre  aussi  violente  à  l’é¬ 
paule,  qui  persista  cinq  jours;  que  plus  tard  il  s’aperçut  que 
son  bras  perdait  le  sentiment  ;  qu’il  lui  survint  des  pustules, 
des  phlyctènes  et  des  dartres  au  même  bras,  et  qu’à  leur  gué¬ 
rison,  il  fut  privé  tout  à  fait  du  sentiment,  depuis  la  partie 
inférieure  de  l’occiput  et  de  l’épaule  jusqu’à  l’extrémité  des 
doigts?  Nous  espérons  que  maintenant  vous  ne  ferez  plus  de 
difficultés.  Vous  voyez  donc  que  l’expérience  et  l’observation 
sont  trompeuses.  Je  l’ai  toujours  pensé,  s’écrie  M.  Broussais  ; 
c’est  pour  cela  que  je  les  consulte  le  moins  possible. 

Quand  on  fait  de  la  physiologie  transcendentale ,  il  n’est 
donc  pas  nécessaire  d’être  au  fait  de  la  question  ;  on  en  crée 
une  à  sa  façon  :  voilà  ce  qu’il  faut.  Les  grands  hommes , 
dans  les  sciences,  ne  doivent  s’attacher  à  connaître  exac¬ 
tement  ni  les  faits,  ni  l’état  de  la  question  ;  cette  marche 
n’appartient  qu’aux  esprits  subalternes ,  à  Haller  dans  la  phy¬ 
siologie,  a  Galilée,  à  Newton  dans  les  sciences  physiques.... 
La  nature  n’est  vue  qu’en  grand  par  les  transcendent alistes , 
et  ils  croiraient  rabaisser  leur  mérite  eu  s’informant  des  par¬ 
ticularités. 

M.  Broussais  ,  qui  tranche  du  maître ,  traite  les  questions 
de  la  science  comme  un  pacha  traiterait  les  affaires  des  par¬ 
ticuliers  ;  à  peine  daigne-t-il,  du  haut  de  sa  grandeur,  jeter 
un  regard  passager  sur  ce  qu’on  lui  présente,  avant  de  se 
croire  autorisé  à  décider  avec  assurance  et  irrévocablement. 
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Mais  il  a  pris  la  chose  de  travers  !' qu’importe,  sa  hautesse 
11e  se  trompe  jamais. 

Est-il  nécessaire,  pour  un  grand  homme  qui  fait  de  la 
physiologie  sublime ,  qui  la  fait  descendre  par  inspiration 
des  hautes  régions  de  son  intellect,  de  connaître  l'anatomie? 
Ce  serait  avilir  la  sublimité  dé  son  esprit  et  réprimer  les  élans 
de  son  imagination,  que  de  l’astreindre  à  de  telles  connais¬ 
sances.  Si  l’on  voulait  commenter  les  écrits  de  M.  Broussais, 
comme  nous  l’avons  pratiqué  pour  le  passage  précédent, 
pour  savoir  s’il  connaît  l’anatomie,  nous  pourrions  les  citer 
par  centaines;  nous  nous  bornons  à  un  seul,  parce  qu’il 
a  blessé  tous  les  yeux  :  c’est  l’article  dans  lequel  il  traite 
de  la  structure  du  sens  de  la  vie.  «  La  rétine,  dit-il,  se  dé¬ 
ploie  en  uiie  membrane  convexe  par  sa  face  externe,  qui  cor¬ 
respond  g  la  sclérotique  :  celle-ci  est  une  espèce  de  sac,  une 
capsule  formée  d’un  tissu  fibreux  très-solide,  ressemblant  a 
un  vase  dont  le  fond  correspond  à  la  cavité  orbitaire,,  où  il 
est  perforé  pour  rentrée  du  nerf  optique ,  et  dont  Couver¬ 
ture  est  en  avant,  entre  les  deux  paupières  ;  sa  face  externe 
correspond  a  des  muscles,  à  du  tissu  cellulaire,  et  à  une 
membrane  muqueuse  ;  sa  face  interne  est  tapissée  par  la 
rétine  :  celle-ci  est  recouverte ,  dans  sa  face  interne ,  par 
une  autre  membrane  vasculaire ,  mais  sans  matière  ner¬ 
veuse  ,  qui  porte  le  nom  de  choroïde ,  et  dont  la  couleur  est 
noire  ;  cette  membrane  est  figurée  sur  la  précédente.  La 
cavité  que  laisse  la  choroïde  dans  son  intérieur  est  remplie 
par  des  humeurs  transparentes ,  qui  constituent  la  masse 
de  Vœil;  mais  ces  humeurs  ne  sont  point  libres  dans  cette 
cavité;  elles  sont  contenues  dans  un  tissu  lamineux,  d’une 
extrême  finesse  et  aussi  transparent  qu’elles.  Ces  membranes 
produisent  les  humeurs  dont  il  s’agit  ,  comme  l’arachnoïde  , 
la  plèvre,  le  péricarde,  ie  péritoine  et  les  capsules  syno¬ 
viales  produisent  les  humeurs  qui  les  lubréfient. 

u  Les  particularités  de  la  structure  de  ces  membranes, 
que  l’on  distingue  en  celle  de  l’humeur  vitrée,  celle  de  l’hu¬ 
meur  cristalline,  ne  sont  point  de  notre  objet  ;  il  nous  suf¬ 
fira  de  dire  que  l’hurneur  vitrée  forme  la  majeure  partie  du 
volume  de  l’œil ,  et  que  la  cristalline  ,  beaucoup  moins  abon  - 
dante,  est  aussi  bien  plus  dense,  et  se  présente  comme  un 
petit  globe  transparent  enchâssé  dans  la  partie  antérieure  du 
grand  globe,  qui  est  l’humeur  vitrée,  et  placé  immédiate¬ 
ment  derrière  l’ouverture  par  laquelle  cet  appareil  est  en  com- 
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mnnication  avec  les  corps  extérieurs  qui  sont  destinés  h  pro¬ 
duire  la  sensation. 

«  Cette  ouverture,  nommée  la  pupille,  est  pratiquée  dans 
une  membrane  disposée  transversalement ,  et  comme  une  es¬ 
pèce  de  diaphragme,  dans  la  partie  antérieure  du  globe  de 
l’œil,  qu'elle  partage  en  deux  sections,  d’inégales  dimen¬ 
sions,  appelées  chambres  :  Vune ,  postérieure ,  qui  est  la 
grande ,  et  qui  11  est  autre  chose  que  la  cavité  que  nous  ve¬ 
nons  d’ examiner  ;  Vautre  ,  antérieure ,  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  ,  et  formant  une  légère  saillie  sur  la  surface  externe  de  la 
sphère  oculaire  » 

Nous  avons  cru  devoir  consigner  textuellement  ce  morceau 
original,  parce  qu’il  serait  dommage  qu’il  fût  perdu  pour  la 
postérité,  puisqu’on  ne  le  trouve  que  dans  les  cahiers  des 
ÏAnnales  qui  ont  été  distribués  les  premiers,  tandis  que  dans 
les  cahiers  sortis  postérieurement  on  ne  le  rencontre  plus.  Il 
paraît  que  quelque  malin  farfadet  en  a  changé  les  idées,  au 
moyen  d’un  carton,  et  qu’il  a  affiché,  dans  un  numéro  pos¬ 
térieur,  que  M.  Broussais  avait  mal  a  la  tête  et  dormitabat , 
mais  il  a  oublié  d’ajouter  une  réflexion  digne  du  chef  anti¬ 
ontologique  ,  c’est  que  c’est  toujours  un  grand  mérite  que 
d’écrire  en  sommeillant. 

De  cette  description  tout  a  fait  nouvelle  et  originale  de 
la  structure  de  l’organe  de  la  vision  ,  il  résulte  les  vérités 
anatomiques  suivantes  : 

i°.  Que  la  chambre  postérieure  n’a  plus  pour  paroi  posté¬ 
rieure  la  face  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin  et  le  bord 
antérieur  du  corps  ciliaire  d’après  notre  inventif  anatomiste  ; 
c’est  une  erreur  que  de  considérer  la  chambre  antérieure 
comme  plus  grande  que  la  postérieure  ,  puisque  la  première 
est  bornée  en  avant  par  la  cornée  transparente  qui  est  sà 
paroi  antérieure ,  et ,  en  arrière,  par  l’iris  qui  forme  sa  paroi 
postérieure,  tandis  que  la  chambre  postérieure,  proprement 
dite,  embrasse,  d’après  lui ,  toute  la  cavité  oculaire  placée 
entre  l’iris  et  la  choroïde ,  car  cette  membrane  se  trouve  située 
à  la  face  interne  de  la  rétine.  La  chambre  postérieure  ne 
renferme  plus  une  portion  de  la  seule  humeur  aqueuse,  mais 
aussi  le  cristallin  et  l’humeur  vitrée ,  ou  le  petit  et  grand 
globe. 

2°.  Que  la  rétine  est  placée  entre  la  sclérotique  et  la  cho- 

1  Voyez  tome  I,  page  67  de  sa  Physiologie,  ou  Annales  de  la  méde¬ 
cine  physiologique  (mars  1822). 


(.6) 

roïde  ,  quelle  est  en  rapport  avec  la  première  par  sa  face 
externe,  et  avec  la  seconde,  par  sa  face  interne;  que,  par 
conséquent,  ce  n'est  pas  la  rétine  qui  est  en  contact  avec 
l'humeur  vitrée  ,  et  qui  est  en  rapport  avec  les  rayons  lumi¬ 
neux  qui  traversent  les  humeurs  de  l’œil,  comme  le  vulgaire 
des  anatomistes  et  des  physiologistes  l’a  prétendu,  mais 
la  choroïde .  On  comprend  que,  d’après  cette  sublime  dé¬ 
couverte,  il  en  résulte  une  physiologie  nouvelle  de  la  vi¬ 
sion,  digne  de  l’auteur  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  qua¬ 
lifiée,  par  antonomase ,  de  doctrine  physiologique.  Ce  morceau 
d’une  anatomie  si  remarquable  et  si  singulière  est  digne  aussi 
d’un  passage  physiologique  de  l’auteur  des  nouveaux  vieux 
élémens  de  physiologie,  marqué  au  coin  de  la  plus  haute  et 
de  la  plus  sublime  philosophie  ;  c’est  lorsque  M.  Richerand 
parle  de  l’usage  du  tapis. 

«Réfléchis  par  cet  enduit  opaque  (le  tapis),  les  rayons 
de  la  lumière,  dit-il ,  doivent ,  en  traversant  l’œil,  croiser 
la  direction  de  ceux  qui  pénètrent,  nuire  par  conséquent 
a  la  netteté  de  la  vision ,  ou  du  moins  dénaturer  l'impression 
visuelle  d’une  manière  qu’ii  nous  est  impossible  d'apprécier. 
On  a  dit  avec  raison  que  pourvus  de  sens  moins  parfaits  et 
souvent  moins  nombreux  que  ceux  de  l’homme,  les  animaux 
doivent  avoir  d'autres  idées  de  Vunivers.  N’est-il  point  éga¬ 
lement  probable  qu’a  raison  du  trouble  qu’occasione  néces¬ 
sairement  dans  la  vue  la  réflexion  des  rayons  lumineux  par  le 
tapis ,  ils  se  font  de  la  puissance  de  l'homme  des  idées 
fausses  et  exagérées  ;  et ,  malgré  l’empire  des  animaux 
accordé  a  l’homme  par  le  créateur ,  suivant  la  Genèse  , 
ceux  que  la  nature  a  doués  de  forces  prodigieuses  ou  d’armes 
offensives ,  obéi  raient -il  s  à  leur  roi  s'ils  le  voyaient  dans 
toute  sa  faiblesse  j  dans  sa  nudité ,  en  un  mot ,  tel  qu'il 
est ?  »  Ce  passage  se  trouve  a  la  page  lyi  de  la  neuvième 
édition  (i8a5),  ainsi  que  dans  la  huitième,  la  septième,  la 

sixième . Et  dans  la  première  ?  il  manque  ;  c’est  dommage  ! 

M.  Richeraud  a  donc  privé  les  humains  pendant  quelque  temps 
du  plus  beau  morceau  dont  la  philosophie  moderne  puisse  se 
glorifier. 

Nous  11e  parlons  pas  de  l’anatomie  pathologique  ;  M.  Brous¬ 
sais  n’a  jamais  disséqué  a  la  manière  de  Mascagni  ou  de 
M.  Ribes.  On  aura  occasion  de  prouver  que  ce  coryphée 
de  l’inflammation  et  des  affections  organiques  ne  connaît 
pas  ce  qui  se  passe  dans  la  texture  des  tissus,  et  les  chan- 
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gcmens  que  subissent  les  vaisseaux  sanguins  dans  ces  mala¬ 
dies.  Son  ignorance  a  cet  égard  lui  fait  avancer  les  absurdités 
les  plus  étranges,  quoiqu’on  ne  puisse  nier  qu’il  connaît  les 
apparences  superficielles. 

Nous  venons  de  voir  que  M.  Broussais,  comme  physiologiste 
transcendental,  s’est  cru  dispensé,  lorsqu’il  faisait  de  la 
science ,  d’être  au  courant  des  questions  anatomiques  et  phy¬ 
siologiques.  En  est-il  de  même  lorsqu’il  fait  de  l’érudition? 
Ici  on  éprouve  de  l’embarras  à  choisir,  tant  les  exemples  sont 
nombreux.  M.  Broussais  s’est  donné  une  telle  liberté  à  cet 
égard,  qu’il  est  devenu  singulier  dans  le  genre.  Cependant, 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  nous  nous  permet¬ 
trons  d’en  rapporter  un  seul  exemple. 

M.  Broussais,  dans  son  Examen  (1821)  1 ,  dit  :  «  M.  Pi¬ 
nel  a  rendu  quelques  services  a  la  médecine  dans-  les  phleg- 
masies,  puisqu’il  a  fixé  l’attention  des  praticiens  sur  certains 
sièges  de  ces  affections,  qui  avaient  été  signalés  d’abord  par 
Hunter.  Il  serait  à’ une  grande  injustice  de  vouloir  lui  ravir 
cette  gloire ,  car,  grâce  à  la  .diffusion  et  à  Y obscurité  de 
Youvrage  anglais ,  ainsi  qu'à  la  manière  dont  il  est  traduit  en 
français  et  en  allemand ,  il  était  très-possible  que  les  excel¬ 
lentes  idées  qu’il  contient  eussent  été  long-temps  stériles ,  si  le 
professeur  de  Paris  nen  eût  fait  une  heureuse  application 
à  son  cadre  nosographique.  Cependant,  si  l’on  veut  être 
complètement  juste ,  il  ne  faut,  dans  cette  application ,  juger 
M.  Pinel,  sous  le  rapport  de  l’invention,  que  par  la  pre¬ 
mière  édition  de  son  ouvrage.  La  raison,  c’est  que  Bichat 
s’était  aussitôt  emparé  des  idées  de  Hunter  et  de  M.  Pinel, 
dont  il  fit  honneur  à  ce  dernier..... 

«  Dans  sa  première  édition,  ajoute-t-il,  M.  Pinel  établit 
la  division  des  phlegmasies  de  la  manière  suivante  : 

«  i°.  Phlegmasies  des  membranes  muqueuses  ou  pitui¬ 
teuses,  comme  celles  qui  revêtent  l’intérieur  des  narines,  de 
i’arrière-bcfuche  et  de  tout  le  conduit  alimentaire  ,  la  trachée- 
artère,  la  vessie  urinaire,  l’urètre,  le  vagin ,  l’utérus;  20  phleg¬ 
masies  des  membranes  diaphanes  (que  Bichat  a  nommées  sé¬ 
reuses),  qui  ont  un  tissu  ferme  et  serré,  et  un  certain  degré 
de  transparence,  comme  la  dure-mère  et  la  pie-mère. (Bichat 
n’avait  pas  encore  fait  voir  que  l’arachnoïde  se  replie  sur 
lune  et  sur  l’autre),  la  plèvre,  le  péricarde,  le  péritoine, 

1  Tora.  II,  j>.  47*  cl  suiv. 
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la  tunique  vaginale  du  testicule,  le  périoste,  les  capsules  li¬ 
gamenteuses  des  articulations  ;  3°  la  tumeur  phiegtnoneuse , 
qui -a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire,  les  glandes,  les  vis¬ 
cères,  comme  le  foie,  le  poumon;  4°  ta  phlegmasie  des 
muscles,  soit  de  ceux  qui  servent  à  mouvoir  le  tronc  et  les 
extrémités,  soit  de  ceux  qui  servent  a  la  déglutition,  à  la  for¬ 
mation  des  sens,  soit  enfin  du  cœur  et  du  diaphragme;  5°  la 
phlegmasie  cutanée,  c’est-à-dire  celle  qui  a  seulement  lieu 
dans  les  tégumens ,  comme  l’érysipèle,  la  petite  vérole,  et 
autres  exanthèmes. 

«  Si  l’on  veut  comparer  ce  que  j’ai  extrait  de  Hunter  avec 
ceci,  on  reconnaîtra  que  l’idée  de  considérer  les  phlegmasies 
dans  les  membranes  séreuses,  dans  les  muqueuses,  et  dans 
le  tissu  cellulaire,  vient  de  cet  auteur.  » 

Après  avoir  lu  ces  passages,  le  lecteur  ne  peut  pas  s’em¬ 
pêcher  d’admirer  l’exactitude  et  la  sévérité  de  notre  Aris- 
tarque.  Vous  l’avez  vu  lire  Y  ouvrage  anglais  pour  y  décou¬ 
vrir  de  la  diffusion  et  de  l’obscurité,  puis  lire  la  traduction 
française ,  et  relire  la  traduction  allemande.  Il  est  fâcheux 
que  la  traduction  laponne  ne  lui  soit  pas  tombée  entre  les 
mains.  M.  Broussais  a  des  yeux  si  pénétrans  et  une  imagi¬ 
nation  si  vive ,  qu’il  voit  ce  qui  n’existe  pas.  Personne  ne 
douterait  de  la  vérité  de  ce  qu’il  rapporte  d’après  la  manière 
et  le  ton  dont  il  s’exprime.  Eh  bien  !  dans  le  tom.  xin  du 
Journal  complémentaire  du  Di'ctionaire  des  sciences  mé¬ 
dicales  (cahier  d’août  1822,  pag.  i54),  voici  ce  qu’011 
trouve  : 

a  J’ai  lu  avec  une  grande  attention  le  Traité  sur  le  sang 
et  l’inflammation  (  par  Hunter),  et  je  11’y  ai  pas  même  trouvé 
un  seul  mot  .qui  puisse  faire  pressentir  la  distribution  de 
M.  Pineh  Il  est  a  croire  que  M.  Broussais  a  employé  des 
commis  de  lecture  (afin  de  ramasser  des  matériaux  pour  son 
Examen)  qui  lui  ont  fait  un  rapport  infidèle,  autrement  on 
pourrait  l’accuser  de  mauvaise  foi.  » 

Tout  doucement,  il  y  a  de  l’indulgence  dans  cette  manière  de 
juger.  Est-ce  qu’un  critique  sévère  et  impartial  peut  se  per¬ 
mettre  même  de  faire  un  éloge  sur  le  rapport  d’un  autre 
sans  vérifier  avec  ses  propres  yeux  si  l’éloge  est  réel  ?  Que 
doit-on  penser  de  la  conduite  d’un  Zoïle,  qui  taxe  de  pla¬ 
giaire  un  homme  illustre,  sans  vérifier  si  ce  qu’on  lui  a  com¬ 
muniqué  est  exact?  Et  lui  surtout,  M.  Broussais,  aurait  dû 
lire  et  relire  les  passages ,  de  peur  de  se  tromper.  Supposons 
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que  quelqu'un  l’eût  taxé  injustement  de  plagiat;  il  n’y 
point  de  doute  qu’a  cet  acte  d’une  insigne  mauvaise  foi  il 
aurait  traité  son  adversaire  comme  un  être  ridicule  et  impu¬ 
dent,  et  son  procédé  comme  vil  et  méprisable .  Sous*  ce  rap¬ 
port,  ü  aurait  eu  raison  *.  Il  est  loin  de  notre  pensée  de  vou¬ 
loir  nous  servir  d’uu  semblable  langage  :  ce  serait  nous  man¬ 
quer  de  respect  à  nous-même. 

Ce  qui  est  plus  singulier,  Cest  qu’on  pourrait  reprocher 
à  M.  Broussais  d’avoir  profité  de  beaucoup  d’idées  qui  se 
trouvent  dans  l’ouvrage  de  l’auteur  anglais2.  Mais  ce  n’est 

x  Pour  connaître  le  langage  dont  M.  Broussais  est  capable  de  se  ser¬ 
vir  ,  nous  citerons  quelques  exemples  : 

. «  La  valvule  de  Bauhin,  écrit- il,  n’est  donc  point  la  barrière  de 
ma  théorie,  comme  le  dit  assez  improprement  M.  Petit,  qui  la  con¬ 
firme  sans  y  penser.  Si  j’avais  .connu  son  talent,  j’aurais  écrit  qu’en 
tourmentant  les  malades  par  les  médicamens  incendiaires,  on  pou¬ 
vait  porter  la  phlogose  au  point  que  la  membrane  interne  du  canal 
digestif  se  présentât  baignée  de  matières  putrides  ,  ulcérée  et  même 
rongée  dans  toute  son  étendue q  mais  j’aurais  averti  qu’ils  font  bien 
de  se  garder  d’imputer  a  la  nature  cet  affreux  désordre  ,  lorsque  l’art, 
ou  plutôt  l'artiste,  peut,  à  si  juste  droit,  en  revendiquer  la  produc¬ 
tion.  »  (  Voyez  Histoire  des  phlegmàsies  chroniques ,  3e  édit. ,  tôm.  U , 
pag.  325 ;  note.  Paris  ,  iSi6.)  /  ^ 

Nous  tirerons  les  autres  de  son  second  Examen  (1821).  Nous  suppri¬ 
mons  ceux  qu’on  rencontre  dans  ses  Annales  et  dans  son  premier  Exa¬ 
men  (1816),  notre  objet  n’étant  point  de  donner  un  catalogue  complet 
du  langage  digniteux  de  notre  Aristarque.  En  parlant  de  M.  Laënnec, 
il  dit  :  <c  Le  fait  est  qu’il  11e  m’a  jamais  cité  que  pour  me  blâmer,  et 
qu’il  a  profité  de  mes  observations  sans  me  nommer.  Cette  méthode 
est  usée  ;  et  je  crois,  sans  attaquer  la  moralité  sociale  de  M.  Laënnec, 
pouvoir  la  qualifier  de  mauvaise  foi  littéraire  (p.  7 izj).  »  Je  laisse  à  re¬ 
marquer  si  la  moralité  sociale  et  la  moralité  littéraire  sont  différentes*, 
esl-cc  que  la  pensée  n’est  pas  la  chose  la  plus  sacrée  et  la  plus  pré¬ 
cieuse  que  possède  l’homme?  Si  cela  est,  taxer  un  homme  de  mau¬ 
vaise  foi  littéraire,  c’est  verser  sur  lui  l’inculpation  la  plus  grave. 

En  parlant  de  M.  Pinel,  à  la  page  667,  il  dit  :  «  Ne  doit-on  pas 
s’attendre,  après  un  pareil  début,  que  l’auteur  va  Irai  1er,  en  vrai  phy¬ 
siologiste  ,  des  maladies  dont  il  s’agiL?  Sans  doute  j  mais  un  ontolo- 
giste  ne  saurait  profiter  de  ce  qu’il  a  pris  chez  nous.  Le  larcin  se  re¬ 
connaît  â  sa  couleur  disparate.  » 

Et  â  la  page  497  :  «  Autant  vaudrait  nous  dire  qu’une  phlegmasie 
articulaire  existe  comme  phlegmasie  articulaire  dans  ces  organes  ,  etc. 
Or,  je  le  dis  ici,  comme  je  l’ai  dit  pour  Hunier,  il  n’y  a  point  de  mé¬ 
decin  assez  stupide  (stupide!  !  !)  pour  prétendre  insinuer  une  pareille 
absurdité.  »  Et  enfin,  sans  plus  ennuyer  le  lecteur  par  d’autres  cita¬ 
tions,  â  la  page  5io,  il  dit  :  «  Qu’on  me  pardonne  de  revenir  sur  ce 
point,  que  j’ai  déjà  touché  en  parlant  des  symptômes  des  phleg- 
masies  fibreuses  de  M.  Pinel  ;  mais  ces  al/surdités  sont  si  choquantes , 
si  ridicules ,  si  dégradantes.. .  »  Si  dégradantes!!!  et  cela  esL  adressé 
à  M.  Pinel  ! . C’est  M.  Broussais  qui  parle  ! 

2  On  pourrait  lui  reprocher  encore  qu’un  grand  nombre  d’absurdités 
qu’il  publie  n’ont  pas  même  l’honneur  d’etre  enfantées  par  sa  fantaisie  j 
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pas  lapeinede  luifaireun  semblable  reproche,  puisque  presque 
toute  sa  doctrine  ,  surtout  telle  qu’il  la  professait  dès  le  com¬ 
mencement,  se  trouve  dans  Rega,  avec  cette  différence  ce¬ 
pendant  que  Rega  expose  ses  idées  dans  son  ouvrage  avec  le 
calme  et  la  gravité  qui  conviennent  aux  productions  scientifi¬ 
ques  ,  tandis  que  ceux  qui  ont  entendu  les  leçons  de  M.  Brous¬ 
sais  et  lu  ses  Examens,  n’ont  pu  s’empêcher  de  voir  en  lui  cet 
enthousiasme  fougueux  qui  caractérisait  Bonibast  de  Para¬ 
celse,  et  n’ont  pas  manqué  de  penser  que  si  un  poète  cherchait 
lin  sujet  heureux  de  comédie,  il  pourrait  choisir  la  gastro- 
manie,  ne  pouvant  mieux  peindre  son  héros  qu’en  retraçant 
les  actions  du  successeur  de  Van  Helmont  *. 

Nous  avons  dit  que  M.  Broussais  aurait  du  lire  et  relire 
l’ouvrage  de  Hunier  de  peur  de  se  tromper,  lorsqu’il  s’agis¬ 
sait  d’attribuer  h  une  nation  étrangère  une  gloire  qui  ap¬ 
partient  à  la  France,  parce  qu’on  doit  savoir  que  M.  Brous¬ 
sais  est  le  plus  grand  patriote  du.  monde  ,  le  véritable  Fran¬ 
çais  ,  par  au. tu  En  voici  la  preuve  :  lorsque  parut 

PHistoire  de  quelques  doctrines  médicales  comparées  h  sa  doc¬ 
trine,  M.  Broussais,  champion  de  l’honneur  de  la  France, 
répondit  à  l’instant  et  catégoriquement  :  «  Sans  m’arrêter  à 
des  préambules  ennuyeux  ,  j’annoncerai  que  le  but  de  cet  ou¬ 
vrage  est  de  rapporter  à  Baglivi  la  découverte  des  vérités  qui 
font  la  base  de  la  médecine  physiologique,  c’est-a-dire  d’en 
ravir  la  gloire  a  Y  école  française  pour  la  donner  tout  en¬ 
tière  à  l’Italie;  »  et,  en  effet  ,  il  a  prouvé  que  la  gloire  ap¬ 
partenait  a  la  France3.  M.  Broussais,  c’est  admirable!  vous 
méritez  à  juste  titre  une  couronne  civique.  Mais  ce  n’est  pas 

ainsi,  par  exemple,  ce  qu’il  dit  sur  le  sens  intestinal,  le  sens  gas¬ 
trique  et  la  dégustation  gastrique  ( voyez  son  Traité  de  physiologie 
appliqué  à  la  pathologie,  tom.TI ,  p.  i32,  1 55  et  i3y,  ou  les  Annales 
de  la  médecine  physiologique  ,  mai  i523)  n’a  point  le  mérite  de  la 
nouveauté  :  on  trouve  des  idées  analogues  dans  les  écrits  de  Plalner 
et  de  Hoven  [voyez  Muiller ,  Physiologia  sysLemcitis  vasoriim  absor- 
bentium,  pag.-i8.  Léipzick,  1 7g3) . 

1  «  Dans  la  critique  des  vices  et  des  ridicules*,  en  un  mot,  des 
choses  qui,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  sont  mauvaises,  dit  M.  Brous¬ 
sais,  chacun  peut  se  mettre  hors  de  cause  et  rire  avec  les  autres, 
parce  que  personne  n’est  obligé  d’avouer  qu’il  est  vicieux  ou  ridicule  ; 
aussi  les  clameurs  des  avares,  des  précieuses,  et  des  fats  de  toute  es¬ 
pèce,  ne  nuisirent  en  rien  aux  succès  de  Molière.  »  (  Voyez  la  Ré  ¬ 
ponse  de  M.  Broussais  aux  Réflexions  de  M.  Boisseau  sur  la  nouvelle 
doctrine  médicale,  Journal  universel,  tom.  VIII,'  p.  175.) 

’  Voyez  l’Examen  des  observations  critiques  du  docteur  Broussais 
sur  les  doctrines  médicales  analogues  à  la  sienne. 
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le  seul  mérite  de  M.  Broussais  ;  pour  l’honneur  de  sa  patrie, 
il  voudrait  rendre  immortelle  sa  doctrine  dans  toute  sa  pu¬ 
reté-  s’il  en  avait  le  pouvoir,  il  voudrait  forcer  chacun  a  s’y 
soumettre  bon  gré  mal  gré;  c’est  dommage  qu’il  ne  soit  pas 
né  dans  le  Thibet;  on  n’aurait  pas  manqué  de  le  créer  Va - 
IcCi-Lama  pour  propager  et  faire  adopter  la  glorieuse  doc- 
rine,  et  rendre  ainsi  a  jamais  célèbre  son  opinion 

M.  Broussais,  qui  connaît  la  tactique  du  métier  pour  rendre 
une  opinion  célèbre,  a  établi  une  maxime  :  c’est  qu’il  faut 
casser  les  vitres  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Broussais  res¬ 
semble  à  ces  braves  gens  qui  vous  disent  avec  une  rare  et 
naïve  bonhomie  de  suivre  leur  maximes,  pendant  qu’ils  pra¬ 
tiquent  le  contraire.  M.  Broussais  est  fidèle  h  son  précepte; 
il  i’a  mis  en  pratique  avec  tant  d’éclat!  Ses  deux  Examens  en 
sont  une  preuve  irréfragable;  il  les  a  écrits  en  censeur  in¬ 
traitable,  en  véritable  Aristarque.  Dans  ces  critiques,  sou¬ 
vent  il  ne  s’inquiète  pas  si  ce  qu’il  combat  se  trouve  réelle¬ 
ment  dans  les  ouvrages  qu’il  réfute;  son  objet  est  de  tonner  , 
même  d’une  manière  ridicule. 

On  reproche  avec  raison  a  M.  Broussais  que,  quand  il 
discute  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  il  oublie  la  dignité 
qui  convient  a  l’écrivain  des  sciences.  Dans  les  Annales 
de  la  médecine  physiologique  ,  lorsqu’il  prend  la  plume  , 
on  le  reconnaît  aux  traits  qu’il  lance,  malgré  la  grave  pro¬ 
testation  qu’il  avait  faite  dans  son  Prospectus .  M.  Broussais 
devrait  prendre  pour  modèle  cette  discussion  a  jamais  célèbre 
dans  les  fastes  des  sciences,  où  l’Europe  et. le  monde  savant 
ont  admiré  la  dignité  grave  et  imposante  de  l’illustre  Voila  et 
du  célèbre  neveu  de  Galvani ,  discussion  a  laquelle  nous  de¬ 
vons  l’invention  de  l’instrument  qui  a  étendu  l’horizon  des 
sciences,  en  forçant  la  nature  à  nous  dévoiler  tant  de  secrets. 

Cependant  tout  cela  n’empêche  pas  que  M.  Broussais  ne 
soit  un  homme  célèbre;  il  faut  lui  rendre  justice;  c’est  tou- 

•  «  Mais  si  je  viens  à  prouver  que  cet  aristarque  cle  la  médecine  du  , 
dix-huitième  siècle  n'a  fait  que  consacrer  en  France,  avec  les  mots 
analyse  et  philosophie ,  la  pratique  du  réformateur  écossais  ;  que,  par 
la  magie  d’un  langage  faux  et  superficiel,  il  a  empêché,  vingt  ans,  les 
médecins  français  d'en  apercevoir  les  pernicieux  effets,  pendant  que 
ceux  de  l'Jlalie,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  reconnaissaient  et 
proclamaient  le  danger  de  celte  pratique  ;  que  ,  par  conséquent,  loin 
de  servir  l'humanité  et  d ^ illustrer  sa  patrie,  il  n'a  fait  que  torturer 
1  une,  et  exposer  l'antre  au  ridicule...  u  (  Voyez  la  Réponse  de  M.  Brous¬ 
sais  aux  Réflex  ion*  de  M.  Boisseau  sur  îa  nouvelle  doctrine  médicale» 
Journal  univereel ,  tom.VIII,  p.  177  ) 
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jours  un  mérite  que  d’avoir  rappelé  des  vérités  qu’on  laissai! 
dormir  sous  la  poussière  des  bibliothèques.  L’histoire  n’ou¬ 
bliera  pas  son  nom  a  cet  égard. 

Si  M.  Broussais  voulait  immortaliser  ses  ouvrage,  comme 
il  a  fait  pour  son  nom,  il  faudrait  qu’il  n’écrivît  plus  avec 
ce  ton  peu  honorable  pour  un  écrivain  qui  désire  les  progrès 
de  la  science  et  le  bien  de  l’humanité.  On  dirait,  en  lisant 
ses  productions,  qu’il  fait  des  pages  par  spéculation,  tant 
elles  sont  écrites  avec  irréflexion.  Ce  qui  a  mis  le  cachet  a 
cette  spéculation  scientifique,  ce  sont  cette  ridicule  produc¬ 
tion  intitulée  Catéchisme  de  la  médecine  physiologique  et  les 
fameuses  Annales.  Le  but  de  M.  Broussais  est  réellement 
peu  scientifique;  tout  atteste  la  popularité  qu’il  veut  don¬ 
ner  a  sa  doctrine,  et  l’on  comprend  bien  pourquoi.  C’est 
ainsi  que,  dans  les  Annales ,  on  trouve  une  correspondance 
digne  des  illustres  confrères  de  la  rue  de  Seine,  faubourg 
Saint-Germain,  de  ia  rue  Antiu ,  ou  delà  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain.  Ainsi,  dans  le  tome  v,  page  182,  on  lit  une 
Lettre  adressée  au  docteur  Broussais ,  fondateur  de  la 
médecine  physiologique ,  par  ***. 

M.  l’incognito  pense  que  ia  science  vaut  toujours  mieux 
que  le  savant ,  qu’elle  est  le  but  ou  le  type  de  ses  recherches , 
bien  loin  d’être  son  ouvrage  ;  «  par  une  assez  grande  incon¬ 
séquence,  je  croyais  ,  dit-il ,  beaucoup  aux  médecins  et  très- 
peu  a  ia  médecine,  incertain  de  son  existence  et  presque  de 
sa  possibilité.  J’en  étais  là,  continue-t-il,  lorsque  le  bruit 
de  votre  nom  et  de  vos  nouveautés  est  venu  jusqu’à  moi.' 
Jugez  de  ma  curiosité  ,  monsieur  ,  lorsqu'au  milieu  du  monde 
où  pénètrent  si  lentement  les  nouvelles  du  monde  scienti¬ 
fique  ,  la  révolution. de  doctrine  que  vous  venez  d’entreprendre 
m’a  été  annoncée,  par  les  cris  d’alarme  de  vos  adversaires. 
C’est  en  effet  en  lisant  les  journaux  de  médecine  où  l’on  atta¬ 
quait  vos  opinions  ,  qu’elles  m’ont  séduit  ;  les  objections  qu’on 
vous  opposait  m’ont  entraîné  vers  vous.  » 

Alors  M.  le  correspondant  commence  à  raisonner,  et  fait- 
un  Traité  qu’il  intitule  :  Théorie  de  la  médecine ,  par  un 
homme  qui  ne' la  sait  pas ,  et,  par  la  force  de  son  génie, 
il  finit  par  démasquer  l’ontologie,  fixer  les  bases  de  la  mé¬ 
decine  physiologique,  et  réconcilier  la  médecine  avec  la 
philosophie.  Arrivé  à  ce  point,  «  mais,  monsieur,  ajoute-t-il  , 
si  je  ne  me  trompe  pas ,  voilà  que  je  fais  de  ia  médecine,  et 
cela  me  convient  bien  peu  »  ;  enfin,  il  termine  en  disant  •  Je 
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n’ai  pas  pu  résister  à  la  tentation  de  rendre  cet  hommage  à  ce 
que  j’ai  cru  la  vérité,  et  de  vous  offrir  un  faible  témoignage 
de  la  reconnaissance  que  vous  doivent  1  humanité  et  la  raison. 

C’est  pour  faire  pénétrer  plus  facilement  les  nouvelles  du 
monde  scientifique  au  milieu  du  monde ,  que  le  connu  in¬ 
cognito  qui  parait  être' un  physicien  métaphysico-juriscou- 
sulte  anti- ontologique ,  puisqu’il  se  donne  comme  connais¬ 
seur  de  toutes  ces  branches  du  savoir  humain,  s’est  engagé 
à  composer  le  Catéchisme  de  la  médecine  physiologique. 
Le  style  de  ces  deux  productions  a  beaucoup  de  ressemblance  ; 
on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  le  même  auteur  qui  les 
ait  dictées.  Or,  si  l’auteur  du  Catéchisme  s’est  permis  d’in¬ 
sérer  une  lettre  intéressante  pour  les  gens  du  monde  dans 
les  Annales ,  il  ne  manquera  pas  la  belle  occasion  que  la 
seconde  édition  du  Catéchisme  lui  fournira  pour  le  faire 
paraître  chez  les  marchands  de  nouveautés.,  orné  de  son  por¬ 
trait  à  la  manière  des  nobles-  productions  de  Leroy ,  Audin- 
Rouvière  et  Charrier,  et  enfin  d’y  ajouter  des  lettres  de  ma¬ 
dame  la  comtesse,  de  madame  la  marquise,  la  baronne,  de 
M.  le  notaire  ou  de  M.  le  négociant,  le  propriétaire  ou  ie 
vigneron  ,  et  ainsi  rendre  le  Catéchisme  de  la  médecine  phy¬ 
siologique  le  digne  rivai  de  la  médecine  curative  ,  de  la 
médecine  sans  médecin  et  du  plus  doux  et  du  plus  salutaire 
des  purgatifs  ;  alors  pn  ne  pourra  pas  se  refuser  a  admettre 
que  le  fameux  Catéchisme  a  reçu  tous  les  honneurs  de  Y  apo¬ 
théose  médicale .  L’esprit  avec  lequel  sont  écrites  les  An¬ 
nales ,  porte  l’empreinte  caractéristique  d’ une  sagacité  onto¬ 
logique  ;  c’est  pour  cela  qu’on  n’est  pas  surpris  de  lire  deux 
articles  sur  le  même  ouvrage  et  sur  la  même  édition,  diffé- 
rens  l’un  de  l’autre;  de  lire  les  articles  sur  deux  ouvrages 
portant  des  titres  divers,  mais  dans  le  fond  envisageant  des 
phénomènes  semblables,  et  tâchant  également  d’en  généra¬ 
liser  ies  résultats.  Eh  bien  !  les  résultats  de  l’un  sont  offerts 
sous  un  faux  point  de  vue,  avec  ia  bonne  foi  qui  caracté¬ 
rise  ce  journal  ,  et  on  les  peint  comme  évidemment  con¬ 
traires  a  la  raison ,  tandis  que  les  résultats  analogues  de  l’autre 
sont  plutôt  loués ,  et  cela  dans  le  même  cahier,  â  deux  pages 
de  distance.  Dans  ce  journal,  qu’on  peut  appeler  avec  raison 
la  parodie  de  l’impartialité,  tonte  idée  qui  n’est  pas  celle  du 
maître,  est  déclarée  une  hérésie  impardonnable,  une  énorme 
absurdité,  et  souvent  on  lit  des  articles  qui,  quoique  signés 
d’un  autre  nom  /  indiquent  la  plume  de  l’auteur  les  Examen., . 
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Si  M.  Broussais  s’était  borné  à  la  seule  pathologie,  s’il 
n’avait  point  pris  ce  ton  tranchant  à  i’égard  de  la  théra¬ 
peutique,  s’il  avait  voulu  étudier  les  faits  en  nature,  et  se 
mettre  au  niveau  des  connaissances  actuelles  avant  d’écrire 
sur  la  physiologie  ,  enfin  ,  s’il  avait  voulu  suivre  le  conseil 
que  dans  le  temps  on  lui  avait  donné  avec  franchise  et  sin¬ 
cérité  :  Amiens  P lato ,  sed  magis  arnica  veritas ,  il  ne  se 
serait  point  exposé  à  produire  une  doctrine  qui,  au  lieu  d’être 
physiologique  est  antiphysiol^gique,  qui  n’est  que  la  doctrine 
de  la  fantasque  et  imaginaire  irritation.  Nous  pronostiquons 
que  M.  Broussais  éprouvera  le  rare  plaisir  de  voir  mourir 
cet  enfant  gâté  de  son  esprit,  et  qu’il  aura  la  touchante  conso¬ 
lation  de  dire  :  j’ai  vécu  plus  long-temps  que  je  ne  croyais. 
Les  faits  cependant  qui  font  partie  de  la  science,  et  qui  ser¬ 
viront  de  base  à  la  véritable  doctrine  physiologique,  ne  péri¬ 
ront  jamais. 

Si  M.  Broussais  voulait  travailler  réellement  pour  la  science, 
alors  nous  lui  dirions  : 

Soyons  amis  ,  Cinna,  c’est  moi  qui  l’en  convie, 

et  nous  lui  donnerions  le  conseil  de  suivre  l’exemple  de 
l’abeille,  et  non  celui  de  l’araignée  :  Rationales ,  aranearum 
more y  telas  ex  se  conficiunt.  Apis  vero ,  ratio  media  est , 
quœ  materiam  ex  florïbu s  horti  et  agri  elicit ,  sed  tamen 
eam,  propriâ  facidtale ,  vertit ,  ac  digerit  (  Bacon  );  autre¬ 
ment  ses  ouvrages  auront  le  même  sort  que  les  productions 
de  son  illustre  prédécesseur  Van  Helmont ,  auquel  on  a  ap¬ 
pliqué  avec  tant  de  vérité  cette  fameuse  sentence  :  JYullum 
magnum  ingenium  datur  sine  mixturœ  démentiel. 


Réflexions  et  observations  sur  les  fongus  des  membranes 
séreuses  ;  par  M.  Zink.,  Membre  delà  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles . 

Hippocrate  avait  raison  de  dire  ;  occasio prœceps.  C’est  sur¬ 
tout  en  parlant  des  fongus  des  membranes  séreuses,  qui  pa¬ 
raissent  avoir  été  rarement  observés,  que  l’on  peut  répéter, 
après  ce  grand  homme,  l’occasion  est  fugitive. 

J’ai  vu,  dans  les  premières  années  de  ma  pratique,  un  fongus 
dans  le  scrotum;  je  me  trouvai  trop  jeune  praticien  alors, 
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pour  produire  cette  observation;  j’avais  peu  de  détails  à 
donner,  mais  ils  sont  restés  fortement  gravés  dans  ma  mé¬ 
moire  :  il  s’est  écoulé  vingt-cinq  ans  depuis  cette  époque,  et 
j’en  ai  vu  un  second  exemple  accompagné  d’un  autre  phéno¬ 
mène  bien  capable  de  le  rendre  intéressant  ;  je  réunirai  les 
deux  observations  ,  et  cette  fois  je  ne  laisserai  pas  échapper 
l’occasion  de  présenter  quelques  réflexions,  appuyées  de  faits 
pratiques ,  sur  les  fongus  internes. 

Le  Dictionaire  des  Sciences  médicales ,  qui  nous  donne 
l’état  actuel  de  la  science,  remonte  très-haut  dans  ses  recher¬ 
ches  sur  le  fongus;  il  cite  les  auteurs  les  plus  anciens  ;  il  ajoute 
les  découvertes  des  modernes.  Dans  ce  travail ,  l’auteur  de 
l’article,  faisant  avec  raison  une  différence  entre  les  mots 
fongueux  et  fongosité,  qui  ne  sont  pas  les  fongus  dorlt  il 
traite,  finit  par  dire  :  «  Ces  végétations,  que  les  médecins 
grecs  appelaient  hypersarcoses ,  et  que^nous  avons  décrites 
sous  le  nom  de  fongosités,  appartiennent  spécialement  aux 
surfaces  dénudées tandis  que  les  fongus  peuvent  se’déve- 
lopper.  dans  l’épaisseur  de  nos  parties,  dans  les  tissus  le  plus 
profondément  placés,  sans  qu’il  y  ait  ulcération  à  l’extérieur , 
ce  qui  pourrait  établir  une  différence. 

«  Avouons  toutefois  que  rien  n’est  plus  vague  que  l’accep¬ 
tion  du  moi  fongus.  »  L’auteur  semble  appuyer  son  asser¬ 
tion  en  indiquant  un  grand  nombre  d’excroissances  differen¬ 
tes,  auxquelles  on  a  donné  ce  nom;  il  fait  des  classes  sépa¬ 
rées  des  fongus  de  la  peau  et  du  tissu  lamineux,  de  ceux 
des  membranes  muqueuses ,  de  ceux  du  tissu  cellulaire,  il 
indique  vaguement  que  l’on  en  trouve  dans  les  membranes 
fibreuses  ;  il  cite  ceux  de  la  dure-mère  et  du  périoste 
il  ne  parle  dans  aucun  endroit  de  ceux  des  membranes 
séreuses . 

M.  Monfalcon ,  dans  son  article  sarcocèle ,  fait  remarquer 
que  les  fongus  de  la  tunique  albuginée  du  testicule  n’ont 
pas  été  décrits  dans  le  Dictionaire  ;  il  en  donne  plusieurs 
observations  intéressantes,  qui  montrent  que  la  perte  du 
testicule  n’est  pas  une  suite  nécessaire  de  cette  excroissance; 
mais  il  ne  parle  nullement  des  fongus  de  l’abdomen  ;  il  ne  fait 
pas  une  classe  de  ceux  des  membranes  séreuses.  Je  ré en  trouve 
pas  d'exemple  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  les  observations 
que  je  vais  donner  sont  un  sujet  neuf,  sous  ce  rapport  qu’il 
faut  que  ce  soit  une  maladie  qui  se  présente  bien  rarement  , 
puisque  l’on  n’a  pas  écrit  son  histoire.  Dans  les  recherches 
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que  j’ai  faites  sur  ce  sujet ,  la  seule  observation  que  j’ai  vue, 
est  le  cas  curieux  d’une  tumeur,  dont  la  description  me  paraît 
celle  d’un  fongus,  et  qui  cependant  a  été  prise  pour  une 
loupe,  quoique  la  loupe  n’ait  jamais  une  végétation  pa¬ 
reille  :  l’observation  est  de  Lombard;  on  la  trouve  dans  ses 
opuscules  de  chirurgie  1 ,  elle  est  sur  la  maladie  de  M.  le 
marquis  de  G*** ;  je  vais  la  parcourir  avec  rapidité,  parce  que 
je  veux  en  tirer  quelques  faits,  dont  l’application  viendra  a 
l’appui  de  ceux  que  je  vais  citer. 

Le  malade  eut  une  loupe  graisseuse  sur  la  région  hypogastri¬ 
que  gauche  ;  l’auteur  n’en  indique  pas  précisément  la  place , 
mais  il  conclut  de  ce  que  quelques  années  après  il  survint 
une  nouvelle  tumeur,  sortant  de  l’intérieur  du  ventre,  qui 
se  fit  jour  au  même  endroit ,  que  cette  seconde  tumeur  fut 
aussi  une  loupe.  La  première  avait  été  extirpée  l’année  175 7. 
Ce  fut  en  1764  que  la  cicatrice  se  souleva  dans  son  centre  ; 
le  tact  y  fit  découvrir  une  tumeur  de  la  grosseur  d’une  olive; 
elle  était  indolente;  ses  progrès  furent  lents  jusqu’en  1775, 
époque  d’uu  accroissement  plus  rapide;  la  cicatrice  se  rompit 
alors,  et  il  y  eut  suintement;  on  usa  d’un  caustique,  dont  on 
fait  un  secret ,  et ,  «  chaque  jour  (  dit-il  ),  ce  même  caustique 
était  employé  h  réprimer  les  chairs  fongueuses  qui  renais¬ 
saient  de  l’ulcère,  de  ces  excroissances,  les  unes  graisseuses  et 
les  autres  sanguines.  »  Ce  peu  de  mots  indiquent  bien  mieux 
un  fongus  qu’une  loupe.  On  obtint  enfin  la  cicatrice  ,  mais  la 
tumeur  reparut  deux  ans-après  ;  elle  céda  au  même  caustique , 
après  quelques  semaines  de  son  usage,  pour  reparaître  une 
année  après:  mêmes  moyens  et  mêmes  succès.  «  En  1779, 
la  maladie  se  renouvelle;  tes  fongosités ,  plus  considérables 
qu’elles  ne  l’avaient  été  jusqu’alors,  ne  cédèrent  pas  aussi 
facilement  a  l’usage  de  la  préparation  caustique.  «  Tous  ces 
moyens  paraissant  insuffisans,  les  fongus  renaissant  et  se 
faisant  jour  de  tous  les  côtés ,  c’était,  en  un  mot,  ajoute-t-il , 
l’hydre  indomptable  ,  le  malade  fut  a  Strasbourg,  où  il  se  mit 
entre  les  mains  du  C***  de  G***;  il  mourut,  et  fut  ouvert  le 
premier  mai  l'j'Si  ;  il  avait  lutté  dix-sept  ans  avec  la  maladie. 

M.  Lombaïd  dit  que  la  tumeur  disséquée,  en  conduisant 
avec  attention  le  scalpel  jusqu’au  dessus  de  ses  racines,  ne 
laissa  point  de  doutes  sur  sa  liaison  intime  avec  l’aponé¬ 
vrose  du  muscle  transverse,  par  le  concours  d’un  tissu  g rais- 

,s  Tome  lil,  page  89.  Strasbourg,  7706. 


(  ) 

seux  très-épais  ;  qu’inférieurement  elle  descendait  tout  îe  long 
de  la  crête  de  l’os  de  îles  r  a  laquelle  les  muscles  grand  et 
petit  obliques  paraissaient  réunis ,  et  adhéraient  confusé¬ 
ment  par  une  substance  presque  cartilagineuse,  ainsi  qu’a 
U  branche  du  pubis  :  cette  tumeur  avait  plusieurs  loges  dif¬ 
férentes;  il  en  compte  jusqu’à  huit;  il  dit  qu’elle  avait  une 
extension  démesurée  :  son  volume  avait  changé  la  direction 
des  muscles  et  aminci  les  téguinens.  Il  termine  par  ces  pa¬ 
roles  :  cc  Une  chose  qui  parut  surprendre  est,  que  les  vais¬ 
seaux  spermatiques  se  soient  frayé  une  route  a  travers  ces 
masses  endurcies,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération.  » 

Cette  dernière  phrase,  que  j’ai  copiée  mot  a  mot  ,  étonne 
sous  la  plume  de  Lombard  ;  il  était  trop  instruit  pour  ne 
pas  avoir  senti,  s’il  y  eût  un  peu  réfléchi,  que  les  vaisseaux 
spermatiques  existaient  avant  l’excroissance,-  qui  a  pu  les 
envelopper,  mais  que  certainement  ils  ne  se  sont  pas  frayés 
une  route  à  travers  des  masses  endurcies,  ce  qui  en  effet  au¬ 
rait  été  surprenant. 

Cependant  s’il  n’indique  pas  positivement  la  place  de  l’ou- 
yerture  par  où  sortait  l’excroisance ,  cette  phrase  montre 
que  la  tumeur  devait  être  au  voisinage  de  l’anneau,  puis¬ 
qu’elle  entourait  les  vaisseaux  spermatiques;  je  fais  remar¬ 
quer  ici,  pour  le  répéter  plus  loin,  que  ces  vaisseaux  n  étaient 
pas  altérés  par  le  longus.  Du  reste,  on  demeure  embarrassé 
sur  sa  véritable  situation;  si  Pou  considère  qu’il  enveloppait 
les  vaisseaux  spermatiques,  on  croirait  son  origine  sur  la 
membrane  séreuse  ,  tandis  que  la  description  qui  en  est  don¬ 
née  ferait  penser  qu’il  était  entre  les  couches  musculaires  et 
le  tissu  cellulaire;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  tumeur 
fon  gueuse  située  profondément  a  l’abdomen  ;  le  cas  étant 
rare,  il  est  utile  de  le  signaler,  et  la  description  que  je  vais 
donner  du  fongus ,  montrera  combien  cette  tumeur  lui  res-* 
semble  plus  qu’à  une  loupe. 

Comme  il  paraît  que  beaucoup  de  tumeurs  d’espèces  bien 
différentes  les  unes  des  autres  ont  été  décrites  sous  le  nom  de 
longus,  que  cependant  la  même  maladie  ne  peut  guère  avoir 
des  caractères  entièrement  opposés  chez  un  sujet  et  chez  un 
autre,  que  je  ne  trouve  pas  une  description  bien  positive  du 
vrai  fongus,  que  j’ai  eu  le  temps  de  l’éludier  sur  le  vivant, 
et  que  je  l’ai  vu  sur  le  cadavre,  je  vais  essayer  de  le  décrire 
d  une  manière  plus  complète;  et  comme  ii  paraît  encore  que, 
pou  poi.tr  le  v.olume,  soit  pour  la  marche  de  la  maladie,  la 
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tumeur  qui  s’en  rapproche  le  plus  est  le  polype  ,  je  termi¬ 
nerai  par  établir  quelques-unes  des  différences  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  excroissances. 

Le  fongus  est  une  substance  celluleuse,  spongieuse,  indo¬ 
lente  et  insensible,  molle  au  point  de  s’écraser  par  la  pression 
des  doigts;  elle  n’a  pas  de  pulsation,  n’est  pas  susceptible 
d’inflammation  ;  elle  a  l’aspect  d’une  masse  fibreuse  organi¬ 
sée,  ayant  sa  circulation  sanguine;  elle  croît  avec  rapidité, 
et  peut  prendre  en  peu  de  temps  un  volume  considérable. 
Le  fongus  ,  avant  d’être  mis  a  découvert,  offre  une  fluctuation 
trompeuse;  quand  on  le  voit  a  nu,  sa  couleur  est  d’un  rouge 
foncé,  le  plus  souvent  il  est  comme  la  rate  qui  serait  ramol¬ 
lie  ;  il  prend  une  teinte  gris-noirâtre ,  il  est  fortement  héma- 
tosé,  il  n’oppose  aucune  résistance.  Quand  on  veut  le  saisir 
avec  une  pince,  en  le  soulevant  un  peu,  on  emporte  cette 
pièce;  il  est  si  fugace  que  le  bistouri  a  moins  de  prise  sur 
lui  que  les  ciseaux  ;  et  quand  on  le  coupe,  on  voit  à  chaque 
morceau  que  l’on  emporte,  sortir  un  sang  veineux,  noir, 
épais,  qui  coule  en  nappe;  cette  hémorragie  qui  continue 
aussi  long-temps  que  l’on  coupe,  s’arrête  avec  une  grande 
facilité  et  d’elle-même  quand  on  cesse  d’inciser.  L’extérieur 
de  la  masse,  exposé  à  Faction  de  l’air,  prend  facilement  un 
un  aspect  gangrené  qui  peut  en  imposer  un  instant;  mais 
aussitôt  que  l’on  incise,  l’hémorragie  qui  paraît  montre  l’er¬ 
reur.  Le  fongus  a  souvent  dans  son  intérieur  des  cavités  plus 
ou  moins  considérables,  remplies  soit  d’une  humeur  ressem¬ 
blant  à  de  la  lie  de  vin ,  ou  d’une  sorte  de  pus ,  ou  d’une 
substance  blanche,  ressemblant  â  du  cerveau  ramolli,  soit 
enfin  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sérosité.  Il 
offre  quelque  points  plus  durs,  insensibles  aussi,  et  comme 
lardacés;  mais  toutes  ces  choses  n’entrent  que  pour  une  quan¬ 
tité  minime  relativement  au  volume  de  la  tumeur. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  caractères  qui  établis¬ 
sent  la  différence  entre  le  fongus  et  le  polype  :  ce  dernier  est 
plus  dur,  plus  fibreux,  plus  charnu,  plus  ferme;  il  est  sus¬ 
ceptible  d’un  peu  d’inflammation;  il  offre  assez  de  résistance 
pour  que  l’on  puisse  le  lier,  le  tordre  et  l’arracher.  Le  fongus 
plus  boursoufflé  ne  permet  pas  même  la  ligature,  le  fil  le 
coupe  aussi  facilement  que  les  ciseaux  ;  sa  consistance  le  rap¬ 
proche  d’une  sorte  de  pulpe  :  sa  couleur  rouge  foncée  ou 
gris  noirâtre,  qui  montre  combien  le  système  vasculaire  y 
domine,  est  bien  différente  de  celle  que  l’on  remorque  an 
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polype  ,  qui  est  plus  rosé  et  d’un  aspect  plus  charnu  ;‘  aussi 
ses  hémorragies  ,  moins  faciles ,  ne  seraient  peut-être  pas  tou¬ 
jours  sans  quelque  danger,  tandis  que  celles  du  fongus  s’ar¬ 
rêtent  avec  autant  de  facilité  qu’elles  se  provoquent.  La  base 
du  fongus  est  plus  large,  en  générai,  que  celle  du  polype- 
il  enveloppe  les  parties  sur  lesquelles  il  végète,  ce  qui  est  ntt 
obstacle  a  la  ligature,,  que  le  polype,  au  contraire,  favorise 
par  sa  manière  de  croître.  Enfin ,  ce  dernier  n’a  pas  la  fluc¬ 
tuation  trompeuse,  les  différentes  cavités  du  fongus,  et  il 
n’éprouve  pas  à  sa  superficie  la  même  altération  par  l’action 
de  l’air. 

Actuellement  je  vais  donner  les  observations  de  fongus  in¬ 
ternes  qui  me  sont  propres,  et  ensuite  je  terminerai  par  mes 
réflexions  : 

i re  Observation.  —  Dans  l’année  1799,  le  hasard  me 
procura  l’occasion  de  visiter ,  a  cinq  lieues  de  Lausanne  , 
avec  un  de  mes  collègues  du  pays,  un  jeune  homme  de 
quinze  ans  environ,  qui  ne  quittait  pas  le  lit,  et  qui  portait 
au  côté  droit  du  scrotum  ,  une  tumeur  de  dix-huit  a  vingt 
pouces  de  long,  et  large  a  proportion  pour  être  ovoïde.  Il 
avait  reçu  un  coup  dans  cette  partie,  quelques  mois  avant, 
et  depuis  ce  temps,  la  tumeur  avait  pris  ce  prodigieux  ac¬ 
croissement  ;•  elle  était  absolument  indolente;  en  la  maniant 
on  croyait  sentir  une  fluctuation  sourde  et  profonde;  il  11’y 
avait  eu  aucune  inflammation  ;  enfin  ,  eLle  n’incommodait 
que  par  son  volume  et  son  poids.  Cependant  le  malade  ayant 
maigri,  et  cette  tumeur  devenant  chaque  jour  plus  consi¬ 
dérable,  les  pareris  désiraient  que  l’on  mît  en  usage  tous  les 
moyens  propres  à  obtenir  la  guérison. 

Le  genre  de  la  tumeur  m’embarrassait  beaucoup;  je  ne 
trouvais  ni  hydrocèle  bien  confirmée  ,  ni  hernie  ,  ni  sarcocèle  , 
ni  hvdro-sarcocèie  :  il  était  difficile  de  s’arrêter  sur  une  ma- 
nière  plutôt  que  sur  une  autre  d’attaquer  cette  masse  ;  enfin , 
vu  son  indolence,  je  conseillai  a  mon  collègue  d  inciser  de 
haut  en  bas,  pour  avoir  de  la  place,  supposé  qu’il  fallût  pra¬ 
tiquer  ensuite  quelque  opération  majeure,  ou  seulement  faire 
quelque  ligature,  et  même  simplement  pour  bien  voir  ce  que 
l’on  allait  découvrir;  ensuite  d’enlever  la  tumeur,  ou  de  l’o¬ 
pérer  selon  les  circonstances  quand  011  la  connaîtrait. 

Il  sentit  la  nécessité  de  cette  opération,  l’inutilité  des 
autres  moyens;  mais  il  refusa  de  la  pratiquer.  Je  ne  voulais 
pas  m’en  charger  parce  que  le  malade  était  trop  éloigné  de 
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moi,  ’et  qu’après  l'avoir  opère  je  voulais  encore  le  soigne# 
moi-même.  Mon  collègue  m’assura  si  positivement  qu’il  met- 
trait  tous  ses  soins  a  suivre  chacune  de  mes  directions  de  trai¬ 
tement,  que  je  me  décidai  a  l’opérer. 

Je  fis  une  incision  depuis  l’anneau  abdominal  jusqu’au  bas 
du  scrotum;  les  tégumens  étaient  amincis,  et  je  découvris 
facilement  un  énorme  fongus,  absolument  avec  les  mêmes 
caractères  que  ceux  de  la  description  que  je  viens  de  donner 
de  cette  excroissance  :  j’en  enlevai ,  par  petites  portions,  une 
grande  quantité  ;  mais  l’hémorragie  me  fit  comprendre  que  je 
devais  arrêter,  attaquer  le  reste  de  la  tumeur  avec  des  escar- 
rotiques/et  ne  l’enlever  que  peu  a  peu;  je  recommandai  a 
mon  collègue  la  plus  grande  attention  a  l’état  du  ventre  ,  dont 
je  craignais  l’inflammation;  je  lai  indiquai  soigneusement 
tous  les  moyens  à  employer,  et  je  revins  a 'Lausanne. 

ici  se  borne  mon  observation;  le  malade  était  mort  six 
jours  après  l’opération.  Le  rapport  des  parens  me  fit  croire 
qu’il  y  avait  eu  des  douleurs  dans  le  ventre;  ils  me  dirent 
que  mon  collègue  n’avait  pas  fait  autre  chose  que  de  frotter 
le  ventre  avec  du  beurre  cuit,  dont  je  n’avais  pas  parlé  du 
tout,  et  je  n’ai  pu  avoir  aucun  renseignement  par  le  collègue. 

Le  fruit  de  cette  observation  est  d’avoir  vu  un  fongus  dans 
le  scrotum ,  et  d’en  avoir  pu  saisir  quelques  caractères.  Je  crois 
qu’il  était  dans  la  tunique  vaginale,  ainsi  que  celui  de  la  se¬ 
conde  observation. 

2e  Observation.  —  Arnédée  Baâtard  ,  jeune  homme  d’une 
conduite  très-régulière  ,  sans  excès  et  sans  reproche,  était  né 
d’une  constitution  très-faible,  et  avec  une  peau  couverte 
d’exanthèmes  de  plusieurs  espèces,  dartreux  aux  mains  et 
au  visage  ;  la  peau  de  la  poitrine  et  du  ventre  était  squameuse; 
les  parties  latérales  du  tronc  et  les  cuisses  étaient  comme 
.dans  l’éiéphantiasis. 

Il  voulait  étudier  la  théologie  ou  îe  droit;  mais  devenu 
asthmatique  à  quinze  ans ,  il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  voyagea 
dans  toute  l’Angleterre  et  en  Italie;  mais  sa  mauvaise  santé 
l’obligea  de  revenir  dans  sa  patrie  en  1821  .Ces  accès  d’asthme 
étaient  passagers,  leur  époque  indéterminée,  ils  étaient  vio¬ 
lons  ;  le  malade  les  abrégeait  avec  la  valériane  et  la  menthe;  il 
fallait  quelquefois  recourir  'a  la  saignée,  et  de  temps  à  autre 
il  se  manifestait  des  embarras  gastriques. 

Tel  était  l’état  du  malade,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans , 
quand  il  vint  me  consulter  dans  le  mois  de  décembre  i8237 
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pour  une  petite  tumeur  au  côté  gauche  du  scrotum;  eiie  était 
de  la  grosseur  d’une  noix  >  située  en  devant  et  comme  un  peu 
au  dessus  du  testicule,  que  l’on  distinguait  très-bien.  Cette 
grosseur  indolente  croissait  de  bas  en  haut,  imitant  l’hydro¬ 
cèle;  seulement  je  lui  trouvai  une  dureté  que  cette  dernière 
n’a  pas  ordinairement. 

Je  voulus  attendre,  pour  voir  si  l'hydrocèle  se  caractérise¬ 
rait  mieux  ;  mais  dans  le  cas  où  ce  serait  une  autre  maladie,  je 
voulus  aussi  employer  les  résolutifs,  les  fondans.  L’indolence 
de  la  tumeur  le  permettant  très-bien,  j’essayai  la  pommade  avec 
l’hyuriodate  de  potasse,  dans  la  proportion  de  dix  grains  d’hy- 
^Iriodate  sur  une  demi-once  d’axonge ,  pour  faire  une  friction, 
de  dix  minutes ,  matin  et  soir,  avec  la  grosseur  d’une  noisette 
de  la  pommade.  Les  frictions  furent  continuées  quelques  se¬ 
maines  sans  aucun  effet,  la  tumeur  augmentait. 

Dans  le  commencement  du  mois  de  mai,  il  survint  des  vo- 
misseiuens  bilieux  qui  obligèrent  d’évacuer  par  le  haut  et 
par  le  bas.  Vint  ensuite  une  pléthore  sanguine  :  il  fallut  sai¬ 
gner.  J’arrivai  une  fois  chez  le- malade  au  moment  où,  tour¬ 
menté  par  un  accès  de  son  asthme,  il  tenait  un  canif  pour 
s’ouvrir  la  veine  lui-même.  A  cette  époque  on  répéta  souvent 
la  saignée,  puis  ensuiteon  purgea  encore. 

Le  i5  juin  ,  sa  santé  ,  devenue  assez  bonne,  lui  permettait 
de  vaquer  a  ses  affaires.  Obligé  de  faire  un  voyage  de  quel¬ 
ques  lieues,  il  aurait  désiré  se  débarrasser  de  son  volumineux 
scrotum,  et,  supposé  que  ce  fût  une  hydrocèle  ,  ne  pas  por¬ 
ter  ce  volume  d’eau  avec  lui.  Je  le  visitai  bien  attentivement  : 
voici  comme  je  trouvai  la  tumeur. 

Elle  avait  six  a  sept  pouces  de  longueur,  sur  quatre  ou 
cinq  de  large  ;  elle  était  ovoïde,  dure,  mais  élastique  par  places, 
nullement  transparente;  elle  semblait  s’arrêter  a  l’anneau  in¬ 
guinal  par  un  petit  bourrelet,  où  l’on  sentait  comme  une 
légère  fluctuation  en  appuyant  depuis  le  fond  du  scrotum  ; 
elle  était  indolente,  insensible,  un  peu  pesante,  et,  par  cela 
même,  incommode.  A  sa  partie  inférieure  et  postérieure  ou 
sentait  le  testicule,  qui  paraissait  sain,  et  le  cordon  des  vais¬ 
seaux  spermatiques  n’était  pas  du  tout  engorgé. 

Je  me  décidai  a  faire  une  ponction  avec  un  trois-quart 
mince,  dont  la  canule  avait  quatre  pouces  de  longueur  ;  je  le 
plongeai  parallèlement  et  au  dessus  du  testicule,  que  je  sen¬ 
tais  très-nettement.  Le  malade  n’éprouva  aucune  autre  sen¬ 
sation  que  celle  qui  se  fait  sentir  quand  on  fait  la  ponction 
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de  r hydrocèle.  J’allais  prudemment;  quand  j’eus  pénétré  a 
peu  près  un  demi-pouce  je  crus  sentir  ie  vide,  je  retirai  le 
poinçon  du  trois-quart  ,  et  il  ne  sortit  rien  ;  j’essayai  de 
pousser  la  canule,  elle  pénétra  avec  une  grande  facilité  > 
mais  comme  elle  aurait  fait  da*is  une  pomme  pourrie.  Enfin, 
quand  le  pavillon  du  trois-quart  toucha  le  scrotum,  il  sortit 
par  la  canule  ,  environ  une  once  d’une  liqueur  qui  ressemblait 
à  de  la  lie  de  vin  rouge  délayée  dans  un  peu  d’eau.  Je  la  re¬ 
cueillis  dans  un  verre;  le  lendemain  je  la  trouvai  séparée  en 
deux  parties,  celle  du  fond  était  un  sédiment  blanc  et  glai¬ 
reux  ,  et  la  supérieure  comme  du  vin  de  Bourgogne.  La  ponc¬ 
tion  n’eut  aucun  résultat  fâcheux,  le  malade  était  a  ses  occu¬ 
pations  le  lendemain;  il  fit  son  voyage  le  17  juin,  et  ne  fut 
de  retour  que  le  21. 

Le  22  juin,  je  lui  fis  recommencer  deux  frictions  par  jour 
avec  la  pommade  déjà  indiquée  ;  le  23 ,  il  me  dit  que  le  mo¬ 
ulent  de  la  friction  lui  procurait  une  forte  douleur  dans  le 
scrotum  et  dans  toute  la  cuisse,  mais  que  cet  effet  passait 
peu  à  peu,  et  qu’alors  il  vaquait  sans  difficulté  a  ses  affaires. 

Cependant  cette  douleur  devint  trop  forte,  et  le  2  juillet 
il  cessa  les  frictions;  il  fut  promptement  soulagé  par  l’appli¬ 
cation  de  cataplasmes  avec  la  jusquiame,  la  ciguë  et  la  graine 
de  lin.  Le  8  juillet  il  fut  à  huit  lieues  de  Lausanne,  à  une 
noce;  il  faut  observer  que  du  9  au  to  il  dansa  toute  la 
nuit.  A  son  retour,  il  me  dit  que,  dans  le  commencement 
de  la  danse,. il  avait  été  incommodé  par  le  poids  de  la  tu¬ 
meur,  niais  que  bientôt  il  ne  s’en  était  plus  aperçu  ,  et  qu’il 
n’avait  absolument  rien  ressenti  dans  le  ventre.  Je  lui  fis 
alors  cette  question  par  rapport  au  tiraillement  que  je  sup¬ 
posais  que  devait  avoir  éprouvé  le  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques. 

Le  28  juillet  j’explorai  de  nouveau  la  tumeur,  dans  l’in¬ 
tention  de  faire  une  nouvelle  ponction  et  de  maintenir  l’ou¬ 
verture  ,  que  je  voulais  petite,  toujours  pour  éviter  les-  grandes 
suppurations,  q^e  je  croyais  être  au  dessus  des  forces  du  ma¬ 
lade;  je  lui  trouvai  neuf  pouces  de  longueur,  sur  sept  dans 
sa  plus  grande  largeur;  elle  appuyait  fortement  contre  l’an¬ 
neau  ;  du  reste  elle  était  dans  le  même  état  que  précédemment. 

Je  plongeai  mon  trois-quart,  comme  la  première  fois;  le 
résultat  fut  le  même,  excepté  que  la  petite  quantité  de  li¬ 
quide  que  j’obtins  était  plus  épais;  je  laissai  une  canule  en 
gomme  élastique  dans  toute  la  longueur  de  la  tumeur. 
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Le  2.4,  il  y  eut  un  peu  de  malaise  de  fièvre  ;  et  une  émul¬ 
sion  ramena  le  calme.  , 

Jusqu’au  97  ,  la  tumeur  parut  s’amollir  un  peu;  il  en  sortit 
en  petite  quantité  une  sanie  grisâtre  assez  fétide;  alors,  en¬ 
couragé  encore  par  l’indolence  de  cette  masse,  je  commençai 
des  injections  avec  une  solution  de  deux  grains  d’hydrîodate 
de  potasse  dans  quatre  onces  d’eau  distillée,  que  je  retenais 
quelque  temps  dans  le  scrotum,  en  bouchant  la  canule.  Dès 
la  première  injection,  le  malade  témoigna  ressentir  une  douce 
et  agréable  chaleur  dans  toute  la  tumeur  ;  c’est  la  son  ex¬ 
pression. 

J’employai  les  mois  d’août  et  de  septembre  à  agrandir 
l’ouverture,  en  mettant  de  temps  â  autre  des  canules  plus 
grandes;  le  malade  se  levait  chaque  jour,  et  sortait  quel¬ 
quefois  ;  les  mêmes  injections  continuées  avaient  une  fiction 
marquée  sur  la  tumeur,  qui  devint  molle  et  plus  petite  :  peu 
à  peu  la  sanie  qui  en  sortait  cessa  d’être  fétide;  le  malade  , 
à  la  fin,  paraissait  s’affaiblir  ;  je  modérai  le  suppuration  en 
n’augmentant  pas  trop  l’ouverture  ;  je  soutenais  ses  forces  par 
un  bon  régime,  et  en  faisant  prendre  le  quinquina. 

Le  1 2  octobre  ,  une  masse  paraissait  vouloir  sortir  par  l’ou¬ 
verture,  qui  s’était  agrandie  d’elle-même  en  peu  de  temps; 
je  supprimai  la  canule,  et  je  commençai  de  panser,  avec 
une  tente  large  de  quatre  pouces ,  large  d’un  pouce  et  demi , 
fortement  enduite  des  deux  côtés  avec  la  pommade  d’hydrio- 
date  de  potasse  déjà  indiquée,  et  que  j’introduisais  au  moyen 
d’une  sonde  mousse  qui  glissait  sur  une  sonde  canelée  que  je 
plaçais  d’avance  :  chaque.fois  que  je  mettais  cette  tente,  je 
cheminais  comme  dans  une  pomme  pourrie  ;  le  malade  11’en 
éprouvait  aucune  douleur  ;  il  supporta  très-bien  ce  panse¬ 
ment  pendant  quelques  jours. 

Le  14  octobre,  il  se  forma  uue  sorte  de  fluctuation  à  un 
pouce  et  demi  au  dessus  de  l’ouverture  :  il  fut  évident  qu’il  se 
ferait  là  une  seconde  issue;  dans  le  même  temps,  il  s’écoula 
chaque  jour,  d’une  manière  insensible,  une  assez  grande 
quantité  de  sérosité  par  l’ouverture  de  la  ponction. 

Le  26  octobre,  une  irritation  un  peu  prononcée,  qui  se 
manifesta  dans  tout  le  scrotum,  m’obligea  de  discontinuer 
l’usage  de  la  tente,  et  depuis  ce  moment  je  ne  pansai  qu’avec 
un  linge  recouvert  de  la  pommade  et  appliqué  sur  fulcère. 

Le  27  octobre,  1-a‘tumeur  s’ouvrit  à  la  place  que  j’ai  déjà 
tome  xxi.  3 
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indiquée,  au  dessus  de  la  première  ouverture  5  il  en  sortit: 
une  matière  semblable  a  l’autre. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre,  le  malade  éprouva, 
quoique  sans  douleur,  la  sensation  d’un  déchirement;  il  sen¬ 
tit  quelque  chose  couler  avec  jet ,  c’était  de  la  sérosité  :  il  put 
en  recueillir  deux  ou  trois  onces  dans  un  vase;  elle  ressem¬ 
blait  a  de  L’urine,  et  le  lendemain  la  tumeur  avait  beaucoup 
diminué. 

Le  6  novembre  ,  il  se  plaignit  de  douleur  dans  le  ventre; 
je  sentis  un  peu  de  dureté  et  d’engorgement  à  la  région  om¬ 
bilicale  :  je  fis  appliquer  les  mêmes  cataplasmes  dont  je  m’é¬ 
tais  servi  pour  le  scrotum;  ils  soulagèrent;  mais  cette  tumeur 
continua  de  croître. 

Le  8  novembre,  les  deux  ouvertures  du  scrotum  s’étaient 
prodigieusement  agrandies ,  quelque  chose  paraissait  s’effor¬ 
cer  d’en  sortir;  elles  n’étaient  soutenues  que  par  une  bride, 
Je  la  détruisis  d’un  seul  coup  de  bistouri. 

Le  10  novembre,  un  fongus  volumineux  sortait  par  cette 
ouverture;  il  avait  tous  les  mêmes  caractères  que  celui  de 
ma  première  observation,  et  tous  ceux  que  j’ai  décrits  en 
commençant  ce  mémoire  :  j’en  coupais  chaque  jour  une  cer¬ 
taine  quantité;  il  paraissait  que  les  parties  saines  se  débar¬ 
rassaient  du  corps  étranger,  parce  que  la  tumeur  diminuait 
beaucoup,  et  surtout  au  voisinage  de  l’anneau. 

Outre  ce  que  je  coupais,  il  s’en  détachait  encore  de  soi- 
même  des  morceaux  comme  des  petites  noix  d’un  pansement 
à  l’autre ,  ce  qui  me  prouvait  que  l’hydriodate  de  potasse 
avait  eu  une  action  qui  détruisait  la  fongus  dans  sa  racine. 

Cependant  la  tumeur  du  ventre  faisait  des  progrès  ra¬ 
pides;  le  ij  novembre,  il  s’établit  un  vomissement  très- 
bilieux,  que  je  crus  devoir  favoriser  par  quelques  grains 
d’ipécacuanha ,  et,  deux  heures  après,  je  donnai  une  potion 
effervescente  qui  parut  arrêter  le  vomissement;  mais  il  re¬ 
parut  bientôt,  le  malade  ne  pouvait  plus  rien  garder  dans 
son  estomac. 

Depuis  ce  moment,  je  fus  obligé  de  cesser  de  m’occuper 
de  la  tumeur  du  scrotum,  qui  d’ailleurs  était  maîtrisée,  pour 
n’agir  que  sur  l’abdomen . 

Le  16  novembre,  M.  le  docteur  L.  Perey,  fils,  fut  ap¬ 
pelé;  nous  continuâmes  la  potion  effervescente,  en  y  «ajou¬ 
tant  le  laudanum  ;  elle  fit  un  très-bon  effet  :  nous  continuâmes 
aussi ,  sur  le  ventre,  les  mêmes  cataplasmes",  que  nous  faisions 


appliquer  après  une  friction  faite  avec  un  mélange  d’onguent 
mercuriel  et  d’onguent  d’althæa. 

Le  malade  ne  pouvait  digérer  que  la  fécule  d’arrow-root 
cuite  a  l’eau  j  il  ne  digérait  que  rarement  le  salep  ordinaire, 
pius  rarement  encore  le  bouillon  de  poulet ,  et  ii  fallut  enfin 
abandonner  l’arrow-root  avec  une  infiniment  légère  addition 
devin  de  Malaga  :  ce  qui  passa  jusqu’au  dernier  moment ,  et 
dont  le  malade  se  montrait  très-avide,  c’était  de  la  glace 
pilée  et  saupoudrée  de  sucre. 

Voici  quel  était  alors  l’état  du  malade  : 

Le  reste  du  fongus  du  scrotum  se  détachait  de  lui-même  et 
tombait  peu  à  peu  ;  la  tumeur  de  l’abdomen  s’étendait  de¬ 
puis  l’épigastre  a  l’bypogastre  ;  elle  se  jetait  plus  a  gauche 
qu’à  droite;  elle  s’appuyait  contre  l’épine  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  l’os  des  îles  gauche,  et  elle  conservait  une  distance 
d’un  pouce  et  demi  environ  avec  la  pareille  épine  de  droite  : 
entre  l’ombilic  et  l’épine  gauche  il  y  avait  une  place  extrê¬ 
mement  douloureuse  au  toucher  ;  le  reste  de  la  tumeur  était 
absolument  indolent;  vers  l’épigastre,  elle  paraissait  des¬ 
cendre  profondément  en  suivant  un  plan  incliné,  et  elle  for¬ 
mait  un  rebord  du  côté  de  l’hypogastre;  elle  était  dure  et 
assez  égale;  on  trouvait  quelquefois  dans  son  milieu  comme 
de  la  fluctuation  :  nous  reconnûmes  bientôt  que  cet  effet 
était  produit  par  une  anse  d’intestin  qui  se  trouvait  là. 

Quoique  le  malade  ne  mangeât  pas,  il  avait  cependant  des 
selles  noirâtres  et  glutineuses,  que  l’on  obtenait  au  moyen 
d’un  suppositoire. 

Les  urines  coulaient  librement  ;  on  nous  en  montrait  un 
verre  le  matin  ,  et  un  autre  le  soir;  elles  étaient  toujours  très* 
belles  ;  quant  à  leur  abondance ,  il  faut  observer  qu’elles  pou¬ 
vaient  être  augmentées,  parce  que  le  malade  prenait  beau¬ 
coup  de  glace  sucrée. 

Le  vomissement  continuait  de  temps  à  autre;  nous  ne  pou¬ 
vions  le  modérer  que  par  la  potion  effervescente  et  l’opium  ; 
le  marasme  le  plus  rapide  et  le  plus  complet  épuisait  le  ma¬ 
lade;  celui-ci  usa  jusqu’au  dernier  atome  de  vie ,  conserva  la 
connaissance  jusqu’à  la  dernière  minute,  et  enfin  mourut, 
le  2  décembre  182/j.,  à  neuf  heures  du  soir. 

Je  désirais  vivement  l’autopsie  de  ce  cadavre  ;  je  fus  obligé, 
.  pour  l’obtenir ,  de  me  borner  à  ouvrir  le  ventre ,  et  encore  de 
manière  que  le  père  et  la  mère  ne  pussent  pas  s’en  apercevoir. 

Je  procédai  a  cette  autopsie,  le  3  décembre ,  à  dix  heures 
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du  soir,  en  présence  du  docteur  Perey  fils,  d’un  des  frères, 
de  deux  cousins  et  d’un  ami  du  défunt. 

Pour  n’oublier  aucune  circonstance  essentielle,  je  pria 
M.  Perey  de  tenir  la  plume  pendant  que  je  ferai  les  recher¬ 
ches  ;  c’est  donc  sur  ses  notes  que  je  vais  en  rédiger  la  relation. 

Vingt-cinq  heures  après  la  mort,  la  putréfaction  était  pro¬ 
noncée  ;  la  peau  squameuse,  livide;  il  y  avait  une  éma¬ 
ciation  profonde  de  tout  le  corps;  le  ventre  était  plus  mou 
que  pendant  la  vie,  et  la  tumeur  surtout,  qui  avait  conservé 
son  même  volume,  s’était  très-ramollie.  Je  ne  trouvai  dans  la 
cavité  abdominale  aucun  gaz,  ni  aucun  fluide  épanché;  le 
milieu  de  cette  cavité  était  rempli  par  une  volumineuse  tu¬ 
meur,  recouverte  par  l’épiploon  entièrement  amaigri,  et 
collé  dessus  comme  une  toile  très-mince  et  transparente;  en 
haut,  le  foie  sain,  mais  ayant  changé  de  forme ,  était  aplati  ; 
il  tapisssait  tout  le  diaphragme ,  et  s’étendait  très-avant  dans 
l’hypocondre  gauche;  entre  le  foie  et  la  tumeur  était  l’estomac 
vide,  aplati,  rétréci  et  contracté;  ses  parois  étaient  d’un  blanc 
inat;  le  colon  transverse  était  déjeté  de  l’hypocondre  gauche 
vers  la  fosse  iliaque  droite;  c’était  lui  que  Ton  sentait  sur 
la  tumeur  pendant  la  vie  ;  sa  convexité  regardait  le  pubis;  il 
était  retenu  par  l’épiploon  qu’il  tendait  sur  la  tumeur;  tout 
le  reste  du  paquet  intestinal  était  contracté  et  refoulé  dans 
la  fosse  iliaque  droite  et  le  petit  bassin  ;  les  autres  viscères, 
plus  ou  moins  déplacés,  n’étaient  point  altérés. 

La  tumeur  mise  à  nu  avait  un  diamètre  de  hùit  pouces 
dans  tous  les  sens;  c’était  un  kyste  résistant  et  assez  épais, 
qui  était  attaché  a  la  région  lombaire  et  recouvrait  les  reins  ; 
la  place  qui  correspondait  à  celle  où  le  malade  éprouvait  une 
vive  douleur  quand  on  touchait  le  ventre ,  était  excoriée  dans 
une  circonférence  de  trois  pouces  environ.  Je  fus  obligé  d’ou¬ 
vrir  le  kyste  en  quatre  lambeaux  pour  voir  bien  ce  qu’il  ren¬ 
fermait;  il  contenait  a  la  partie  inférieure  gauche,  vers  l’ex¬ 
coriation,  une  petite  quantité  d’une  matière  blanche,  molle, 
semblable  a  de  la  substance  cérébrale  en  putréfaction;  tout  le 
reste  était  un fongus  ,  absolument  semblable  a  celui  du  scro¬ 
tum  ;  les  assistans  en  firent  eux-mêmes  la  comparaison ,  soit 
par  ce  qu’ils  avaient  vu  avant  la  mort ,  soit  en  mettant  a  côté 
le  peu  qui  restait  encore  du  premier  fongus. 

Au  scrotum,  une  simple  incision  depuis  le  bord  de  l’ul¬ 
cère  jusqu’à  l’anneau  ,  montra  le  cordon  des  vaisseaux  sper¬ 
matiques  à  découvert  jusqu’à  son  insertion  au  testicule,  et  sain  • 
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ïe  fongus  avait  quitté  toute  l'étendue  qu’il  avait  occupée  au 
voisinage  de  l’anneau  et  au  scrotum,  qui  était  revenu  a  peu 
près  à  son  volume  ordinaire  :  le  testicule  tout  seul  était  recou¬ 
vert  par  le  reste  du  fongus ,  qui  avait  d’une  a  deux  lignes 
d’épaisseur  postérieurement,  là  où  il  appuyait  contre  la  cuisse, 
et  d’un  peu  plus  d’un  demi-pouce  eu  devant  :  j’incisai  le 
testicule  ;  il  était  émacié  comme  tout  le  reste  du  corps  ,  mais 
sain  sous  cette  enveloppe  fongueuse. 

Les  faits  que  je  viens  de  rassembler  me  conduisent  à  con¬ 
clure  : 

Qu'il  existe  des  fongus  des  membranes  séreuses  3  qu’ils 
peuvent  végéter  dans  l’abdomen  et  être  enkystés  ; 

Qu’ils  peuvent  croître  avec  une  grande  rapidité,  qui  fut 
bien  remarquable  dans  celui  de  mon  malade  ,  puisque  la 
tumeur  attachée  aux  lombes,  et  qui  ne  l’empêchait  pas  de 
danser  au  mois  de  juillet,  lui  a  ôté  la  vie  le  2  décembre; 

Que,  considérant  les  observations  citées  par  M.  le  docteur 
Monfalcon,  celles  de  M.  Lombard  qui  montre  une  tumeur 
fongueuse  recouvrant  les  vaisseaux  spermatiques  sans  les 
altérer,  le  même  cas  existait  chez  mon  malade,  non-seu- 
lement  pour  le  cordon  ,  mais  encore  pour  le  testicule,  et  que 
les  reins  filtraient  une  urine  abondante  et  de  bonne  qualité, 
ce  qui  n’aurait  pas  eu  lieu  si  leur  substance  eut  été  malade. 
On  peut  regarder  le  fongus  comme  une  excroissance  parasite, 
sans  doute,  mais  qui  croît  sur  un  organe  sans  le  détruire  ; 

Enfin  ,  que  l’on  peut  attaquer  avec  avantage  ceux  des 
fongus  où  l’on  pénètre  en  portant  dans  le  centre  de  leur  sub¬ 
stance  la  pommade  d’hydriodate  de  potasse,  parce  qu’il  est 
demeuré  de  toute  évidence  que  mon  malade  serait  guéri  de 
celui  du  scrotum,  si  celui  de  l’abdomen  n’avait  pas  causé  sa 
mort. 
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Expériences  sur  le  passage  de  diverses  matières  dans 
V urine  ;  par  le  docteur  Woehier. 

(  Premier  article.  ) 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu’on  a  conçu  l’espoir  que  fa 
chimie  répandrait  une  lumière  bienfaisante  sur  diverses  bran¬ 
ches  de  la  médecine ÿ  mais,  dans  l’état  où  cette  science  se 
trouvait  alors,  on  ne  devait  pas  attendre  d’elle  de  grands 
secours.  Aujourd’hui,  au  contraire,  qu’elle  s’est  élevée  au 
rang  de  science  distincte  et  indépendante ,  elle  est  devenue 
indispensable  a  celui  qui  veut  bien  connaître  et  expliquer  la 
plupart  des  fonctions  de  l’organisme  animal.  Si  nous  igno¬ 
rions  la  composition  chimique  de  l’urine ,  nous  serions  tout 
aussi  peu  instruits  que  nos  prédécesseurs  a  l’égard  des  alté¬ 
rations  morbides  de  ce  liquide,  et  de  la  fonction  que  remplit 
l’appareil  uropoéitique.  La  connaissance  exacte  et  l’apprécia¬ 
tion  rigoureuse  de  cette  fonction  et  de  son  produit,  doit  aussi 
répandre  beaucoup  de  jour  sur  la  digestion  et  l’hématose.  On 
a  considéré  entre  autres,  comme  un  moyen  d’arriver  à  ce  ré¬ 
sultat  ,  la  recherche  des  substances  qui  passent  des  premières 
voies  dans  la  masse  du  sang,  et  de  celle-ci  dans  l’urine.  Mais 
comme,  en  somme,  on  ri’a  encore  fait  qu’assez  peu  d’expériences 
et  d’observations  sur  ce  sujet ,  la  Faculté  de  médecine  de  Hei¬ 
delberg  a  mis  au  concours  la  question  suivante:  Quelles  sont 
les  substances  qui,  introduites  dans  le  corps  de  l’homme  ou 
des  animaux,  soit  par  la  bouche,  soit  par  tonte  autre  voie, 
parviennent  dans  la  vessie ,  et  quelles  sont  les  conclusions 
qu’on  peut  tirer  de  là? 

Le  Mémoire  qu’on  a  vu  lire  est  destiné  à  résoudre  ces 
questions  '.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  j 
je  rapporte  les  expériences  et  observations  qui  ont  été  faites 
soit  par  d’autres ,  soit  par  moi-même,  sur  le  passage  de  sub¬ 
stances  dans  l’urine  ■  la  seconde  embrasse  quelques  considéra¬ 
tions  etconclusions  qui  me  paraissent  découler  des  expériences. 

Afin  d’excuser  en  quelque  sorte  l’imperfection  de  mon 
travail,  je  rappellerai  les  difiieutés  que  les  expériences  de  cette 
nature  présentent  en  grand  nombre.  On  ne  peut  en  faire  que 
peu  sur  soi-même,  et,  en  général,  sur  l’homme,  puisque, 

f  Ce  Mémoire  a  é Le  couronné  par  la  Faculté  de  Heidelberg, 
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pour  arrivera  un  résultat  certain,  il  faut  donner  les  substances 
à  des  doses  si  élevées,  que  la  plupart  même  des  plus  inno¬ 
centes  deviennent  alors  susceptibles  de  produire  des  effets 
funestes.  La  même  cause  fait  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  tirer 
un  grand  parti  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Il  ne  reste  donc  plus  d’autre  ressource  que  d’expérimenter 
sur  les  animaux,  parmi  lesquels  les  chiens  sont  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  commodité.  Mais  la  facilité  avec  laquelle  iis 
vomissent  toutes  les  substances  auxquelles  leur  estomac  et  leur 
organisme  ne  sont  pas  habitués  ,  fait  que  les  expériences  qu’on 
tente  sur  eux  sont  souvent  très-difliciles  ,  et  excluent  un 
grand  nombre  de  corps ,  notamment  la  plupart  des  prépara¬ 
tions  métalliques.  Je  considère  la  ligature  de  l’œSophage 
pour  s’opooser  au  vomissement  comme  un  mauvais  expédient:, 
parce  qu’Srie  pareille  atteinte  portée  à  l’organisme  doit  né¬ 
cessairement  déterminer,  dans  les  fonctions  de  l’appareil 
digestif,  un  trouble  trop  considérable  pour  qu’on  puisse  con¬ 
clure  des  résultats  obtenus  dans  des  circonstances  semblables, 
a  ce  qui  se  passe  chez  l’animal  sain. 

En  outre,  il  faut  s’abstenir  de  la  plupart  des  substances 
qui  existent  déjà  dans  l’urine,  puisque  l’estimation  approxi¬ 
mative  du  surcroît  de  leur  quantité  donnerait  un  résultat 
incertain. 

Les  substances  que  je  voulais  faire  avaler  aux  chiens  étaient 
mêlées  avec  les  aliinens  qu’on  leur  donnait  après  les  avoir  fait 
jeûner;  on  les  surveillait  ensuite  afin  de  remarquer  s’ils  vo¬ 
missaient  ou  urinaient. 

L’empoisonnement  par  l’acide  hydrocyanique  m’a  paru  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  moins  crueile  de  donner  la 
mort  aux  chiens.  Il  faut  seulement  se  hâter  de  lier  l’urètre 
ou  le  col  de  la  vessie  immédiatement  après  la  mort,  parce 
que  ce  poison  détermine  toujours  promptement  une  para¬ 
lysie  générale  des  muscles,  de  manière  que  les  matières 
alvines  et  les  urines  ne  tardent  pas  à  sortir.  J  espérai  d’abord 
pouvoir  obtenir  l’urine,  dans  les  chiennes,  an  moyen  du 
cathéter,  sans  avoir  besoin  de  tuer  l’animal  ;  mais  je  ne  pus 
jamais  réussir  à  introduire  une  sonde  dans  l’urètre.  Après 
avoir  fait  déjà  un  grand  nombre  d’expériences,  je  me  pro¬ 
curai  enfin  un  chien  qui  avait  l’avantage  précieux  pour  moi 
de  lâcher  son  urine  dès  qu’on  lui  faisait  peur  ,  et  qui  me 
fut  ainsi  d’une  grande  ressource. 

Quant  â  ce  qui  concerne  les  anciennes  observations  sur  le 
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passage  de  substances  dans  l’urine,  j’aurais  pu  en  rapporter 
encore  un  grand  nombre,  si  j’avais  tenu  davantage  à  présenter 
une  masse  d’observations  incertaines,  qu’à  offrir  une  petite 
série  de  faits  bien  constatés.  En  effet,  les  anciens  observateurs 
connaissaient  trop  peu  la  composition  chimique  de  l’urine , 
et  leur  imagination ,  en  pareille  matière  ,  surchargeait  trop 
ce  qu’ils  avaient  vu  des  conceptions  les  plus  bizarres  ,  pour 
qu’on  puisse  les  citer  comme  autorités. 

§.  I.  Expériences.  - —  À.  Subtances  qui  passent  dans 
V urine.  —  a.  Substances  introduites  du  dehors  dans  le  corps. 
- —  I.  Substances  simples  et  composées  inorganiques . 

i°.  Iode.  Il  y  a  long-temps  déjà  qu’il  m’est  arrivé  souvent  de 
trouver  sans  peine  l’iode  dans  l’urine  d’un  jeune  chien,  auquel 
je  faisais  prendre  plusieurs  grains  par  jour  de  cette^ubslance , 
dissoute  dans  l’alcool,  pour  le  débarrasser  d’un  goitre.  Il 
urinait  très-fréquemment ,  ce  que  j’attribue  moins  à  une  pro¬ 
priété  diurétique  de  l’iode,  qu’à  la  soif  extraordinaire  qu'éprou¬ 
vait  l’animal.  En  effet ,  il  buvait  beaucoup  j  il  maigrissait  aussi 
de  tout  le  corps  sous  l’influence  d’une  quantité  trop  consi¬ 
dérable  d’iode ,  dans  le  même  temps  que  son  goitre  s’effacait. 
L’iode  existait  évidemment  dans  l’urineà  l’état  d’acide  hydrio- 
dique,  puisque  l’amidon  ne  se  colorait  en  bleu  dans  ce  liquide 
que  quand  on  y  ajoutait  un  corps  qui  enlevait  l’hydrogène  à 
l’iode.  Le  chlore  convenait  peu  pour  cela,  parce  qu’un  léger 
excès  de  ce  corps  convertissait  l’iode  mis  à  nu  en  acide  iodi- 
que  ,  qui  ne  réagissait  également  point  sur  l’amidon. 

Le  moyen  qui  me  parut  toujours  le  meilleur  fut  d’intro¬ 
duire  dans  l’urine  un  peu  de  chlorate  de  potasse  avec  de  l’a¬ 
midon,  puis  d’y  faire  tomber  avec  précaution  une  goutte 
d’acide  sulfurique  ou  d’acide  hydroehlorique  ;  souvent  alors 
il  suffisait  de  quelques  minutes  pour  que  l’amidon  commen¬ 
çât  à  se  colorer  en  violet. 

Je  iis  manger  â  une  autre  chienne,  qui  allaitait,  du  pain 
contenant  quatre  grains  d’iode  dissous  dans  l’alcool.  Au  bout 
de  cinq  heures  on  tua  l’un  des  petits.  Le  même  procédé  que 
ci-dessus  me  démontra  la  présence  de  l’iode ,  non-seulement 
dans  le  lait  coagulé  que  contenait  l’estomac,  mais  encore,  et 
d’une  manière  très-manifeste,  dans  l’urine.  Cette  expérience 
met  hors  de  doute  le  passage  de  cette  substance  à  la  fois  dans 
l’urine  et  dans  le  lait. 

Tiedemann  et  Gmelin  ont  retrouvé  facilement  l’iode  dans 
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Burine  d'un  cheval  a  qui  l’on  avait  fait  avaler  une  once 
d’hydriodate  ioduré  de  potasse  dissous  dans  l’eau. 

2°.  Carbonates  alcalins.  Comme  les  alcalis  sont  un  des  prin¬ 
cipaux  moyens  contre  la  production  et  la  déposition  morbides 
de  l’acide  urique ,  on  a  eu  très-souvent  occasion  défaire  des  ob¬ 
servations  sur  leur  passage  dans  l’urine.  Mascagni,  qui,  lui- 
même,  prit,  pendant  quelque  temps ,  une  drachme  par  jour  de 
carbonate  de  potasse ,  à  cause  d’une  affection  calculeuse  dont  il 
était  atteint,  remarqua  que  son  urine  ne  tarda  point  à  deve¬ 
nir  alcalescente.  Brande  1 2  dit  l’avoir  trouvée  déjà  alcaline  au 
bout  de  six  minutes  ,  chez  un  homme  qui  avait  avalé,  avec  du 
thé  chaud ,  deux  drachmes  de  carbonate  de  soude  dissous 
dans  l’eau.  Bostock  a  trouva  l’urine  alcalescente,  et  faisant 
effervescence  avec  les  acides,  chez  une  malade  qui  prenait 
chaque  jour  deux  onces  et  demie  de  carbonate  de  soude.  On 
assure  même  qu’à  la  suite  d’un  long  usage  des  alcalis ,  l’urine 
en  devient  assez  chargée  pour  dissoudre  l’acide  urique3. 

Je  crois  superflu  de  rapporter  un  plus  grand  nombre  de 
cas.  Gomme  la  chaux  et  la  magnésie  se  rencontrent  déjà  dans 
l’urine  normale,  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant  le 
passage  de  ces  corps  dans  le  liquide  uriuaire,  quoiqu’il  ait 
été  fait  des  expériences  à  ce  sujet. 

3°.  Hydrosulfate  de  potasse.  Garnet  a  déjà  observé  qu’un 
papier  imbibé  de  dissolution  d’acétate  de  plomb  était  teint 
en  noir  par  l’urine  des  malades  qui  prenaient  du  foie  de 
soufre  à  l’intérieur. 

On  fit  avaler  a  un  cheval  une  dissolution  d’une  livre  de 
foie  de  soufre.  Quatre  heures  après  on  le  tua.  L’urine  indi¬ 
quait  fortement  la  présence  de  l’alcali  par  les  réactifs,  mais 
n’exhalait  pas  l’odeur  de  l’acide  hydrosulfurique.  En  y  ver- 
saut  de  l’acide  hydrochlorique  ,  on  vit  s’eii  dégager  une  quan¬ 
tité  extraordinaire  d’acide  carbonique,  sans  aucune  odeur 
hépatique.  Mais  en  appliquant  sur  l’ouverture  du  vase  un 
papier  imbibé  de  dissolution  de  plomb,  on  remarqua  qu’au 
bout  de  quelques  heures  il  était  devenu  tout  noir. 

Lorsqu’ ensuite  on  versait  une  dissolution  d’hydrochlorate 
de  baryte  dans  celte  urine  mêlée  d’acide  hydrochlorique,  il 
se  formait  un  précipité  abondant.  Après  avoir  lavé  le  préci¬ 
pité  avec  de  l’acide  hydrochlorique,  pour  enlever  le  phosphate 

1  Plùtos.  Trans.  t  i8zo,  P.  I,  p.  14^. 

2  Médico-chirurgical  Trans.  y  \oI.  V,  p.  80. 
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de  baryte,  on  le  fit  sécher,  et  on  le  chauffa  dans  un  tube  de 
verre;  du  soufre  assez  pur  se  sublima.  Ce  soufre  provenait 
de  la  décomposition  par  l’acide  hydrochiorique  du  foie  de 
soufre  contenu  dans  burine.  Le  résidu  de  l’opération  était  du 
sulfate  de  baryte  pur,  qui ,  calciné  violemment  avec  du  char¬ 
bon,  se  convertit  en  sulfure  de  barium. 

Cette  expérience  montre  que  l’hydrosulfate  de  potasse 
passe  dans  l’urine,  en  partie  sans  se  décomposer,  mais  à  ce 
qu’il  paraît,  en  plus  grande  partie  converti  en  sulfate  de 
potasse. 

Le  petit  chien  qui  urinait  quand  on  l’effrayait,  avala,  avec 
ses  alimens,  une  drachme  de  fleurs  de  soufre.  Au  bout  de 
trois  heures,  on  recueillit  son  urine,  et  après  qu’on  y  eut 
ajouté  un  peu  d’acide  hydrochiorique  ,  on  couvrit  le  vase  avec 
un  papier  trempé  dans  une  dissolution  de  plomb.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ,  le  papier  était  faiblement,  mais  sen¬ 
siblement  noirci.  Cette  urine  semblait  surtout  contenir  une 
quantité  extraordinaire  de  sulfates. 

4°.  Chlorate  de  potasse.  Un  jeune  chien  ,  de  petite  taille  , 
prit  une  drachme  de  chlorate  de  potasse.  Au  bout  de  quatre 
heures,  on  le  mit  a  mort,  après  qu’il  eut  uriné  quatre  fois. 
La  vessie  contenait  environ  une  demi-once  d’urine  très- pâle 
en  couleur.  En  y  versant  de  l’acide  sulfurique  goutte  â  goutte, 
cette  urine  se  colora  eu  jaune-foncé,  et  exhala  l’odeur  de 
l’oxide  de  chlore,  absolument  de  même  que  quand  on  ajoute 
de  l’acide  sulfurique  a  une  dissolution  aqueuse  de  chlorate 
de  potasse.  Après  avoir  été  évaporée  a  moitié,  elle  fournit, 
par  ie  refroidissement,  des  cristaux  de  chlorate  aussi  abon- 
dans  que  ceux  qui  sont  donnés  par  une  dissolution  saturée 
de  ce  sel  dans  l’eau.  La  forme  de  ces  cristaux,  leur  fusion 
sur  les  charbons  ardens,  et  leur  détonnation  avec  le  phos¬ 
phore  ne  permettaient  pas  de  les  méconnaître. 

L’urine  rendue  une  heure  et  demie  avant  la  mort ,  dont  on 
avait  recueilli  une  certaine  quantité,  se  colora  sensiblement 
aussi  en  jaune  par  l’acide  sulfurique,  et  exhala  l’odeur  de 
l’oxide  de  chlore. 

On  voit  en  même  temps  que  ce  sel  ne  peut  pas  avoir  des 
effets  plus  violens  que  ie  nitrate  de  potasse.  On  n’aperçut 
aucune  trace  d’inflammation  dans  l’estomac.  Gomme  tous  les 
sels  de  cette  espèce,  il  parut  accroître  la  sécrétion  urinaire, 
et,  de  même  que  ie  nitre,  il  occasions  la  diarrhée. 

5°.  Nitrate  de  potasse .  Tous  les  médecins  savent  qu’on 
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doit  bien  se  garder  de  prescrire  le  nitre  dans  les  «affections 
inflammatoires  des  organes  urinaires,  et  l’on  allègue  avec 
raison  pour  motif,  l’irritation  produite  par  le  passage  du  sel 
dans  l’urine. 

Rollo  prétend  s’être  assuré  de  ce  passage  par  une  expé¬ 
rience -mais  il  n’admet  la  présence  du  salpêtre  dans  l’urine  que 
d’après  le  tartre  auquel  ce  liquide  donne  naissance,  étant 
traité  par  l’acide  tartarique. 

Darwin  prit  deux  drachmes  de  nitre.  Il  prétend  l’avoir 
retrouvé  ensuite  dans  l’urine,  parce  qu’un  papier  trempé  dans 
ce  fluide,  après  avoir  été  séché,  brûla  de  même  que  celui 
qu’on  avait  imbibé  auparavant  d’une  dissolution  de  salpêtre. 

On  fit  avaler  à  un  vieux  cheval  bien  portant,  et  a  jeun, 
une  dissolution  de  cinq  onces  de  nitre.  L’animal  fut  tué  au 
bout  de  quatre  heures.  La  vessie  était  pleine  d’urine.  Une 
partie  de  ce  liquide  fut  évaporée  jusqu’à  consistance  syru- 
peuse,  et  bouillie  ensuite  avec  de  l’alcool.  Après  le  refioi- 
dissement  celui-ci  déposa  beaucoup  de  cristaux  colorés  en 
brun  ,  qui ,  ayant  été  exprimés  et  desséchés,  fusèrent  sur  les 
charbons  ardens ,  et  dont  la  saveur  était  absolument  semblable 
a  celle  du  salpêtre.  Us  étaient  seulement  salis  par  quelques 
matériaux  de  l’urine.  On  trempa  ,  dans  une  autre  portion  de 
l’urine,  un  papier  qui  ne  donna  aucune  trace  du  phénomène 
observé  par  Darwin,  quoique  l’urine  dût  contenir  environ 
une  drachme  de  nitre. 

6°.  Hydrocyanate  de  potasse  et  de  protoxide  de  fer.  Les 
physiologistes  modernes  se  sont  fréquemment  servis  de  ce 
corps  dans  leurs  expériences  sur  les  diverses  fonctions  et  les 
différens  actes  de  l’économie  animale,  a  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  constate  sa  présence.  Son  passage  dans  burine 
a  été,  en  conséquence,  observé  tant  de  fois,  que  je  me  crois 
dispensé  de  rapporter  mes  propres  expériences  à  cet  égard. 
On  sait  que  la  présence  de  ce  composé  se  reconnaît  toujours 
sans  peine  à  la  couleur  bleue  qu’il  produit  avec  les  sels  fer¬ 
rugineux.  Je  me  contenterai  donc  d’indiquer  quelques  obser¬ 
vations. 

Wollaston  a  trouvé  l’hydrocyanate  ferruré  dépotasse  dans 
l’urine  d’hommes  qui  n’avaient  pris  que  quelques  grains  de 
^sa  dissolution  -  Marcet  l’a  reconnu  aussi  dans  l’urine  d’uu 
diabétique  qui  en  avait  avalé  auparavant;  Home,  dans  celle 
des  ânes  ;  Magendie,  dans  celle  de  chiens  dans  les  veines 
desquels  on  en  avait  injecté  la  dissolution  ;  Meyer,  dans 
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celle  d’un  chien  ,  dans  la  trachée-artère  duquel  on  en  avaitfak 
couler  3  Tiedemann  et  Gmelin  dans  celle  de  chiens  qui  en 
avaient  avalé  une  et  jusqu’à  deux  drachmes  3  Emmert  et  Hoe- 
ring ,  dans  celle  de  chiens  dans  le  bas-ventre  desquels  on  en 
avait  introduit  quatre  heures  auparavant  3  Westrumb,  dans  sa 
propre  urine ,  ainsi  que  dans  celle  de  lapins,  de  chiens  et  d’un 
mouton  ;  Seiier  et  Ficinus,  dans  celle  de  chevaux  et  de 
chiens  qui  en  avaient  avalé  ,  dans  celle  d’un  cheval ,  sur  une 
plaie  duquel  on  en  avait  appliqué  la  dissolution,  et  enfin  dans 
celle  d’un  cheval,  dans  les  veines  duquel  on  en  avait  injecté. 

Wetzler  reconnut  encore  l’hydtoèyanate  dépotasse  dans 
son  urine  le  lendemain  du  jour  où  il  en  avait  avalé  seulement 
six  grains  dissous  dans  l’eau.  Après  en  avoir  pris  une  drachme, 
il  put  encore  ie  retrouver  dans  l’urine  qu’il  rendit  trois  jours 
après.  Du  reste,  je  partage  son  opinion,  qu’on  ne  peut  pas 
démontrer  l’existence  d’une  petite  quantité  de  ce  sel  dans 
l’urine  par  la  simple  addition  d’une  dissolution  ferrugineuse  , 
et  qu’il  faut  commencer  par  enlever,  au  moyen  d’un  acide, 
les  autres  substances  qui  se  précipitent  en  même  temps  et 
masquent  la  couleur  bleue.  Mais  la  détermination  qu’il  a 
donnée  de  la  quantité  du  sel  qui  passe  dans  l’urine  est  inexacte; 
d’un  côté,  parce  que  ce  dernier  est  évacué  en  même  temps 
par  d’autres  organes  3  de  l’autre ,  parce  que  ie  bleu  de  Prusse  , 
d’après  lequel  il  a  cherché  à  déterminer  la  quantité  du  sel 
contenu  dans  l’urine ,  se  trouve  décomposé  pendant  la  diges¬ 
tion  avec  la  dissolution  de  borax,  à  l’aide  de  laquelle  il  pré¬ 
tend  le  débarrasser  de  l’acide  urique.  L’oxide  de  fer  est  sé¬ 
paré  3  et  lorsqu’on  évapore  la  liqueur,  il  se  forme  une  masse 
incristallisable  et  comme  gommeuse  qui  contient  de  i’hy- 
droeyânate  de  soude.  Voilà  pourquoi  Wetzler,  après  avoir 
pris  une  drachme  d’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  n’obtint 
que  quatre  grains  de  bleu  de  Prusse,  quoiqu’il  continuât 
pendant  très-long-temps  de  précipiter  l’urine  par  le  fer. 

70.  Hydrocy anale  de  potasse  et  de  péroxide  de  fer.  Le 
petit  chien  prit  vingt  grains  de  ce  composé.  L’urine  qu’il 
rendit  au  bout  de  cinq  heures  avait  la  couleur  ordinaire,  ce 
qui  attestait  déjà  qu’elle  ne  pouvait  contenir  ce  sel  sans  alte¬ 
ration  ,  puisqu’une  de  ses  propriétés  consiste  en  ce  qu’il  suffit 
d’une  très-faible  quantité  pour  donner  une  teinte  jaune  à  une. 
grande  quantité  d’eau.  Décomposée  par  le  protosulfate  do 
fer  pur,  cette  urine  ne  donna  non  plus  aucune  trace  de  bien  3 
mais  celui-ci  parut  abondamment  par  l’addition  de  l’hydro- 
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chlorate  de  fer.  C’est  la  une  preuve  incontestable  que  Fox  idc? 
avait  été  réduit  'a  l’état  d’oxidule,  réduction  qui  s^était  sans 
doute  opérée  déjà  dans  les  premières  voies  ;  car  les  excrémens 
rendus  à  la  même  époque  par  le  chien  se  colorèrent  aussi  en 
Lieu  foncé  quand  on  versa  dessus  de  la  dissolution  d’hydro- 
chlorate  de  fer. 

8°.  Hydrocyanate  sulfuré  cle  potasse.  Vogel  et  Sœmmer- 
ring  fils  donnèrent  a  un  chien  une  drachme  de  ce  composé. 
L’animal  fut  tué  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Son  urine 
était  jaune.  En  y  versant  une  dissolution  de  fer,  elle  prit 
une  couleur  rouge  foncé,  qui  est,  comme  on  sait,  propre  à 
l’hydrocvanate  sulfuré  de  fer.  Tiedemann  et  Gmelin  le  dé¬ 
couvrirent  tout  aussi  facilement  dans  l’urine  d’un  chien. 

9°.  Borax.  Tiedemann  et  Gmelin  firent  avaler  à  un  cheval 
une  livre  de  borax  dissous  dans  l’eau.  L’animal  fut  mis  à 
mort,  trois  heures  après.  L’urine  fut  évaporée,  carbonisée  et 
brûlée  avec  le  salpêtre;  on  satura  ensuite  la  masse  avec 
l’acide  sulfurique  ;  on  la  fit  évaporer  de  nouveau  ,  puis 
bouillir  avec  de  l’alcool.  Celui-ci ,  enflammé  ,  brûla  avec  une 
belle  flamme  verte,  couleur  qu’on  sait  être  communiquée  à 
sa  flamme  par  l’acide  boracique. 

io°.  Hydrochlorate  de  baryte.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
trouvé  ce  sel  dans  l’urine  d’un  cheval  qui  en  avait  avalé  cinq 
onces  quatre  heures  auparavant;  mais  il  y  était  en  quantité 
moindre  que  dans  le  sérum  du  sang  ,  les  veines  mésentériques 
et  de  la  veine-porte.  Morichini  dit  l’avoir  trouvé  dans  l’urine 
après  l’avoir  fait  prendre  a  la  dose  de  deux  drachmes  par  jour. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  voulu  répéter  cette  expérience  sur 
des  chiens,  elle  a  manqué  à  cause  de  la  propriété  émétique 
des  sels  de  baryte. 

n°.  Tartrate  dépotasse  et  de  nickel.  On  obtient  ce  com¬ 
posé  en  faisant  bouillir  du  carbonate  de  nickel  avec  du  tartre 
et  de  l’eau.  Il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  et  se  forme 
une  dissolution  verte  qui  ne  cristallise  pas  par  l’évaporation, 
mais  se  convertit  en  une  masse  d’apparence  gommeuse,  verte, 
et  d’une  saveur  douce,  sucrée.  Cette  qualité  fit  qu’il  fut 
facile  d’en  faire  prendre  une  demi-drachme  au  petit  chien; 
l’urine,  rendue  au  bout  de  quatre  heures,  fut  mêlée  avec  de 
riiydrosulfate  d’ammoniaque;  elle  se  colora  en  brun  ,  et  dé¬ 
posa  plus  tard  des  flocons  d’un  brun  foncé,  dont  la  couleur 
ne  pouvait  dépendre  d’autre  chose  que  du  sulfure  de  nickel. 

Silice.  i2°.  Berzelius  a  trouvé  le  premier  la  silice  dans 
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ruiine.il  la  fait  provenir  de  Peau  que  nous  buvons.  Afin  de  con¬ 
stater,  par  l'expérience,  la  possibilité  de  ce  passage  de  la  si¬ 
lice,  on  donna  au  même  cheval  qui  avait  pris  le  nitre,  en  même 
temps  que  la  dissolution  de  ce  sel,  vingt  onces  de  silicate 
de  potasse  délayées  de  dans  Peau  ,  et  on  le  tua  au  bout 
de  quatre  heures.  L’estomac  était  fortement  enflammé ,  et 
contenait  encore  presque  toute  la  liqueur  qu’on  y  avait  in¬ 
jectée,  ce  qui  tenait  évidemment  a  ce  que  son  action  avait 
été  troublée  par  l’inflammation. 

L’urine  était  très-alcaline;  traitée  par  l’acide  tartarique, 
elle  donna  un  précipité  fort  abondant  de  tartre ,  qui  indi¬ 
quait  déjà  la  présence  d’une  quantité  insolite  de  potasse; 
une  partie  de  l’urine  fut  évaporée,  carbonisée  et  brûlée  dans 
un  creuset  de  platine  avec  de  l’acide  nitrique.  La  masse  sa¬ 
line  fut  dissoute  dans  de  l’acide  bydrocbîorique  étendu  d’eau  , 
la  dissolution  évaporée  et  le  sel  chauffé  au  rouge,  puis  dis¬ 
sous  dans  de  Peau  bouillante.  Il  resta  beaucoup  d’une  sub¬ 
stance  grise  floconneuse,  qui  fut  recueillje  sur  un  filtre  ,  et 
lavée  avec  de  Pacide  hydrochlorique  pour  enlever  le  phos¬ 
phate  calcaire.  Après  que  le  résidu  eut  été  lavé  avec  de  Peau 
et  séché,  il  s’offrit  sous  la  forme  d’une  pondre  blanchâtre  et 
rude  au  toucher,  caractères  annonçant  déjà  la  silice.  On  le 
fondit  a  un  feu  violent,  dans  un  creuset  de  platine  ,  avec  du 
carbonate  de  soude  en  excès ,  puis  on  dissolvit  la  masse  dans 
Peau.  Lorsqu’on  versa  de  l’acide  nitrique  dans  la  liqueur,  il 
ne  s’en  sépara  rien  ;  mais  l’addition  de  l’ammoniaque  fit. naître 
sur-le-champ  des  flocons  gélatineux  épais  ,  semblables  âceux 
que  produit  ordinairement  l’hydrate  de  silice.  Ainsi,  quoique 
l’état  malade  de  l'animal  n’eût  permis  qu’à  une  petite  quantité 
du  fluide  avalé  de  passer  dans  les  secondes  voies,  cependant 
la  silice  s’était  introduite  dans  l’urine  en  quantité  assez  no¬ 
table  pour  qu’il  fût  facile  de  Py  découvrir. 

II.  Combinaisons  organiques .  — 1 3°.  décide  oxalique. 
Un  chien  de  moyenne  taille  prit ,  a  jeun,  deux  drachmes 
d’acide  oxalique  en  poudre  avec  dé  la  viande  et  du  pain.  Il 
ne  vomit  pas,  et  n’éprouva  aucun  malaise.  Au  bout  de 
quatre  heures  ,  comme  on  allait  le  tuer,  il  urina  sans  qu’on 
pût  recueillir  Purine;  quatre  heures  plus  tard,  par  consé¬ 
quent  huit  après  l’ingestion  de  Pacide,  on  le  mit  à  mort.  La 
vessie  contenait  environ  trois  cmces  d’urine  qui  ne  parais¬ 
sait  pas  être  plus  acide  qiPà  l’ordinaire.  En  se  refroidissant, 
ce  liquide  laissa  déposer  une  grande  quantité  d’une  poudre 
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blanche,  qui  était  composée  uniquement  de  petits  cris¬ 
taux  ,  tout  à  fait  semblables  au  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien;  en  mêlant  l’urine  tirée  à  clair  avec  une  dissolution 
de  nitrate  de  chaux,  elle  donna  un  nouveau  précipité  aussi 
abondant  et  de  même  nature.  Le  premier  et  le  second  préci¬ 
pités,  soumis  à  l’examen  ,  furent  trouvés  n’être  que  de  l’oxn- 
late  de  chaux  pur  ;  chauffé  au  rouge,  ce  sel  se  tuméfia ,  et  laissa 
du  carbonate  calcaire  mêlé  de  charbon.  Il  ne  se  développa 
d’ammoniaque  ni  dans  cette  opération,  ni  en  faisant  chauffer 
avec  de  la  potasse.  Le  précipité  se  dissolvit  tranquillement 
dans  l’acide  nitrique,  d’où  il  fut  ensuite  précipité  en  cristaux 
par  l’ammoniaque.  En  le  faisant  chauffer  avec  la  dissolution, 
de  carbonate  d’ammoniaque,  il  se  forma  du  carbonate  de 
chaux  ,  et  la  liqueur  surnageante  ,  filtrée  et  évaporée,  donna 
un  sel  cristallisé  ayant  toutes  les  propriétés  de  l’oxalate 
d’arnrnoniaque. 

Cette  urine  se  distinguait  encore  par  la  grande  quantité 
d’albumine  qu’elle  contenait  ;  car  ,  lorsqu’on  la  chauffait,  ou 
qu’on  y  versait  de  l’acide  nitrique ,  elle  se  troublait  beaucoup 
sur  -le-champ,et  les  flocons  rassemblés  se  comportaient  abso¬ 
lument  comme  de  l’albumine  concrète. 

i4°.  Acide  tartàrique .  Un  chien  mangea  deux  drachmes 
d’acide  tartarique  en  poudre  avec  de  la  viande  et  du  pain,  et 
fut  tué  au  bout  de  cinq  heures.  La  vessie  contenait  environ 
quatres  onces  d’urine  qui ,  par  le  refroidissement laissa  dépo¬ 
ser  une  grande  quantité  de  petits  cristaux  blancs  tout  a  fait 
semblables  a  l'oxalate  calcaire  de  l’observation  précédente.  En 
versant  du  nitrate  de  chaux  dans  le  liquide  ,  on  obtint  encore 
davantage  de  ce  précipité,  dont  la  quantité  totale  s’élevait  'a 
plus  d’une  demi-drachme. 

Chauffé  jusqu’au  rouge,  ce  précipité  répandit  l’odeur  qui 
caractérise  les  tartrates  lorsqu’ils  brillent ,  et  laissa  pour  résidu 
du  carbonate  de  chaux  mêlé  avec  du  charbon.  Comme  il  fut 
prouvé,  dans  l’observation  précédente,  que  le  précipité  ob¬ 
tenu  de  la  même  manière  était  de  l’oxalate  de  chaux  ,  ce  ca¬ 
ractère  suffit  pour  démontrer  que  les  cristauxdont  il  s’agit  ici 
étaient  du  tartrate  de  chaux. 

L’urine  en  question  semblait  être  plus  acide  qo’à  l’ordi¬ 
naire  j  elle  ne  contenait  pas  d’albumine. 

1 5°.  Acides  citrique  et  malique.  Après  avoir  bu  beaucoup 
de  limonade,  Morichini  trouva  ces  deux  acides  dans  l’unue 
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en  si  grande  quantité  que  le  fluide  lui  parut  n’en  être  qu’une 
simple  dissolution.  Il  les  découvrit  en  saturant  Farine  avec 
de  l’eau  de  chaux,  et  séparant  les  acides,  par  Facide  sul¬ 
furique,  de  la  chaux  avec  laquelle  iis  s’étaient  précipités. 
Je  ne  doute  nullement  du  passage  de  ces  deux  acides  dans 
l’urine,  mais  je  doute  que  celle-ci  n’eût  pas  renfermé  autre 
chose,  qu’elle  n’ait  contenu ,  comme  le  dit  Morichini  ni  acide 
phosphorique,  ni  urée,  ni  les  seîs  particuliers  de  l’urine.  Il 
est  probable  que  Morichini  n’a  pas  été  à  la  recherche  de  ces 
dernières  substances  au  moyen  des  réactifs  chimiques  et 
peut-être  n’a-t-il  conclu  leur  absence  que  de  la  pâleur  de 
î’urine,  suite  nécessaire  de  la  grande  quantité  d’eau  avalée  , 
et  de  la  prédominance  des  deux  acides;  car,  où  seraient 
passées  les  substances  qui  constituent  Furirie?  Dans  les 
expériences  que  j’ai  faites  sur  des  chiens,  qui  contenaient 
certainement  une  proportion  plus  considérable  d’acides  oxa¬ 
lique  et  tartarique  que  Morichini  n’aurait  pu  en  supporter, 
l’urine  ne  me  parut  pas  différer  sensiblement,  sous  le  rap¬ 
port  de  l’odeur  ,  de  la  couleur  et  du  contenu  en  phosphate 
calcaire,  de  ce  qu’elle  est  d’ordinaire,  quoiqu’elle  renfermât 
une  grande  quantité  de  ces  deux  acides.  Morichini  assure  aussi 
que  l’urine  contient  beaucoup  d’acides  citrique ,  malique  et 
oxalique  chez  les  individus  qui  ont  mangé  beaucoup  de  so- 
lanum  lycôpersîcunij 

i6°.  Acide  gallique,  Un  chien  de  taille  médiocre  prit  avec 
ses  aiimens  une  drachme  d’acide  gallique  préparé  d’après  la 
méthode  de  Schéele.  Au  bout  de  cinq  heures,  après  que 
l’animal  eut  vomi  environ  le  tiers  de  ce  qu’il  avait  mangé, 
il  fut  tué.  La  vessie  contenait  peu  d’urine,  mais  celte  der¬ 
nière  était  si  chargée  d’acide  gallique  cpu’il  suffisait  d’en 
prendre  une  goutte,  et  d’y  verser  de  l’hydrochlorate  de 
fer  pour  la  voir  se  colorer  sur-le-champ  tout  à  fait  en  noir 
bleuâtre.  La  potasse  la  teignait  en  rougeâtre,  puis  en  brun. 
La  dissolution  de  baryte  y  faisait  naître  un  trouble  bleuâtre. 
Ces  alcalis  se  comportaient  donc,  à  son  égard  ,  de  la  même 
manière  précisément  qu’ils  le  font  envers  Facide  gallique. 

Reil  a  observé  qu’un  malade  auquel  on  avait  donné  de  la 
soude  ,  du  savon  ,  de  Yuva  ursi  et  du  quinquina ,  à  cause 
d’une  pierre  dont  il  était  atteint ,  rendait  une  urine  plus 
claire  qu’à  l’ordinaire,  mais  que  ce  liquide  se  colorait  en 
violet  foncé  par  son  exposition  à  l’air.  Cette  coloration  pro¬ 
venait  évidemment  de  Facide  gallique  de  Vuvaursi ,  et  elle 
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était  produite  par  l’action  de  l’alcali  au  moment  de  l’accès  de 
l’oxigène  de  Pair  atmosphérique.  , 

Emrnert  a  trouvé  qu’après  une  application  abondante  de 
la  décoction  de  fausse  angusture  sur  la  peau  ,  l’urine  acquiert 
la  propriété  de  se  colorer  en  vert  foncé  par  les  sels  de  fer , 
ce  qui  tient  sans  doute  également  'a  ce  qu’elle  contient  alors 
de  l’acide  gallique. 

L’auteur  de  l’article  urine  du  Diction  aire  des  Sciences 
médicales  dit  que  l’urine  se  colore  en  noir  chez  les  personnes 
qui  font  usage  en  même  temps  de  la  rhubarbe  et  des  prépa¬ 
rations  ferrugineuses.  On  doit  probablement  attribuer  ce 
phénomène  a  l’acide  gallique  qui ,  d’après  Brande ,  existe  en 
grande  quantité  au  moins  dans  le  rheum  palmatum . 

iq0.  Acide  succinique ,  Un  petit  chien  avala  une  demi- 
drachme  d’acide  succinique  ,  et  fut  tué  cinq  heures  après. 
La  vessie  contenait  très-peu  d’urine,  qui  était  trouble,  non 
acide  ,  mais  tellement  alcaline  que  ,  quoique  encore  fraîche, 
elle  faisait  fortement  effervescence  avec  les  acides.  On  y  versa 
de  l’hydrochlorate  de  fer  qui  produisit  un  précipité  épais 
d’un  brun  clair.  Ce  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé 
avec  de  l’eau  froide  et  séché,  se  présenta  sous  la  forme  d’une 
poudre  brune.  Afin  de  décomposer  le  succinate  de  fer ,  on 
le  fit  bouillir  avec  de  l’eau  ,  puis  on  filtra  la  liqueur  et  on 
l’évapora  ;  on  obtint  ainsi  une  substance  manifestement  cris¬ 
talline,  dont  la  solution  aqueuse  se  comportait  a  la  manière 
des  acides  ,  qui  déposait  de  l’oxide  de  fer  par  une  nouvelle 
évaporation,  et  qui  donna  naissance.,  avec  l’ammoniaque  a 
un  sel  dont  la  dissolution  était  précipitée  en  brun  par  l’hydro¬ 
chlorate  de  fer.  Ce  précipité  se  décomposait,  par  l’ébullition 
dans  l’eau,  en  un  sous-succinate  d’un  brun  foncé,  et  en  un 
sur-succinate  qui  restait  en  dissolution. 

i8°.  Acide  benzoïque ,  Cet  acide  existe  comme  on  sait , 
dans  l’urine  des  chevaux,  des  vaches,  des  chameaux  et  d’au¬ 
tres  animaux  herbivores  ;  mais  on  ne  sait  pas  s’il  est  un  pro¬ 
duit  de  la  digestion ,  ou  s’il  arrive  dans  le  corps  de  ces  animaux 
par  la  voie  des  alimens.  Vogel  allègue,  en  faveur  de  la  pre¬ 
mière  opinion,  qu’il  a  trouvé  l’acide  benzoïque  dans  l’urine 
du  rhinocéros ,  et  non  dans  celle  de  l’éléphant,  quoique  ces 
deux  animaux  vécussent  des  mêmes  substances.  Il  cite  aussi  sa 
présence  dans  l’urine  des  enfans  qui  tettent.  L’autre  opinion 
repose  sur  ce  que  cet  acide  a  été  découvert  dans  les  fleurs 
du  mélilot ,  plante  qui  se  rencontre  fréquemment  parmi  les 
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fourrages,  et  qui  n’est  sans  doute  pas  la  seule,  parmi  celles 
qu’on  observe  dans  les  prairies,  qui  en  contienne. 

Il  se  peut  que  l’acide  benzoïque  soit  produit  de  toutes 
pièces  chez  certains  animaux  et  chez  l’enfant  qui  tel  te  ;  mais 
l’expérience  suivante  prouve  qu'introduit  dans  le  corps,  il 
peut  passer  dans  l’urine  sans  éprouver  aucun  changement, 
et  en  quantité  considérable.  Le  même  chien  qui  avait  avalé 
l’hydrocyanate  rouge  de  potasse  et  de  fer ,  prit  aussi  une  demi- 
drachme  d’acide  benzoïque.  Au  bout  de  cinq  heures,  il  urina  ; 
on  versa  de  l’acide  nitrique  dans- une  portion  de  burine,  au 
fond  de  laquelle  je  trouvai,  le  lendemain,  un  grand  nombre 
de  cristaux  aeiculaires  que  je  fus  d’abord  tenté  de  considérer 
comme  du  nitrate  de  potasse  ;  mais  au  lieu  de  fuser  sur  les 
charbons  ardens,  ils  se  convertissaient  en  une  fumée  blanche 
et  balsamique;  chauffés  dans  un  tube  de  verre,  ils  se  fon¬ 
daient  et  se  sublimaient  en  laissant  un  peu  de  charbon  pour 
résidu.  Peu  solubles  dans  l’eau  froide,  ils  l’étaient  davantage 
dans  l’eau  chaude  d’où  ils  se  précipitaient  avec  rapidité  par 
le  refroidissement.  Ils  se  dissolvaient  encore  plus  facilement 
dans  l’alcool  ;  la  potasse  liquide  les  absorbait  rapidement,  et 
ils  étaient  séparés  ensuite  de  la  liqueur ,  par  l’acide  sulfurique, 
sous  la  forme  de  cristaux.  Ils  se  comportaient  donc  parfaite¬ 
ment  comme  l’acide  benzoïque.  Ce  dernier  r/était  pas  libre 
dans  l’urine  ,  mais  uni  à  quelque  base;  car  une  autre  portion 
d’urine  ayant  été  évaporée  presque  jusqu’à  siccïté  ,  elle  donna 
peu  d’acide  benzoïque  lorsqu’on  la  fit  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau  froide ,  tandis  que  cet  acide  ne  tarda  pas  a  se  précipiter 
sous  la  forme  de  beaux  cristaux,  lorsqu’on  ajouta  de  l’acide 
nitrique  a  la  dissolution. 

190.  Alcalis  végétaux.  Marcet  pense  que  les  acides  végé¬ 
taux  sont  décomposés  pendant  le  travail  de  l’assimilation.  3N  ous 
avons  vu  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  mais  que  les  acides  végétaux 
purs  passent  dans  l’urine  sans  éprouver  de  décomposition. 
Marcet  dit  ensuite:  «  Giibert-Biane  a  prouvé  que  l’acide 
citrique ,  combiné  avec  la  potasse  dans  la  mixture  saline  or¬ 
dinaire,  n’empêche  nullement  l’alcali  d’enlever  a  l’urine 
ses  propriétés  acides.»  Blane  croit ,  d’après  cela,  que  l’acide 
citrique  se  trouve  assimilé.  N’ayaht  pas  pu  découvrir  ce  pas¬ 
sage  dans  l’ouvrage  que  cite  Marcet,  je  n’en  ai  été  que  plus 
vivement  stimulé  a  diriger  mes  recherches  sur  le  point 
dont  il  s’agit. 

Le  petit  chien  prit  une  drachme  d’acétate  de  soude  neutre 
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cristallisé.  L'urine  qu’il  rendit  au  bout  de  quatre  heures  , 
était  trouble  et  fort  alcaline.  Elle  faisait  effervescence  avec 
les  acides.  Après  le  refroidissement,  elle  déposa  une  grande 
quantité  de  phosphate  calcaire. 

Comme  l’urine  des  chiens  est  quelquefois  alcaline,  j’avalai 
moi-même  une  dissolution  aqueuse  d’une  drachme  d’acétate 
de  soude.  L’urine  que  je  rendis  une  heure  après  ,  était  encore 
très-acide;  mais  celle  qui  sortit  au  bout  de  deux  heures, 
était  manifestement  alcaline,  et  faisait  effervescence  avec  les 
acides  ;  celle  que  je  rendis  une  heure  plus  tard  était  de  nou¬ 
veau  acide,  comme  à  l’ordinaire. 

Beaucoup  de  personnes  de  ma  connaissance,  dont  l’urine  était 
toujours  acide  d’ailleurs,  et  moi-même,  nous  avons  répété 
cette  expérience  souvent  et  avec  des  quantités  plus  fortes  de 
sel  3  dans  tous  les  cas ,  sans  exception ,  nous  avons  trouvé  que 
1  urine  devenait  acide.  > 

Le  même  résultat  fut  obtenu  aussi,  au  moyen  des  alcalis 
végétaux  suivans,  dans  les  expériences  nombreuses  faites  sur 
moi-même  ,  sur  les  autres  et  sur  des  chiens.  La  crème  de 
tartre,  le  tartre  tartarisé,  le  tartre  boraté,  le  sel  de  Seignette, 
pris  a  la  dose  d’une  a  trois  drachmes  ,  passèrent  dans  l’urine 
convertis  en  carbonates  alcalins.  Blane  en  dit  autant  du  ci¬ 
trate  de  potasse,  et  il  est  vraisemblable  que  tous  les  alcalis 
végétaux  se  trouvent  dans  le  même  cas.  J’ai  remarqué  sou¬ 
vent  aussi  que  l’urine  des  malades  qui  ont  fait  usage  pen¬ 
dant  quelque  temps  de  l’acétate  de  potasse  devenait  alcaline , 
et  qu’elle  ne  tardait  pas  a  se  troubler  par  la  formation  d’un 
précipité  de  phosphate  terreux. 

Les  sels  contenant  un  excès  d’acide  ne  sont  convertis  qu’en 
partie  en  carbonates.  C’est  au  moins  ce  qui  arrive  a  la  crème 
de  tartre.  Tant  que  l’urine  est  alcaline  après  son  usage,  eile 
ne  contient  pas  d’acide  tartarique  ;  mais  dès  qu’elle  rede¬ 
vient  acide,  on  y  reconnaît  facilement  la  présence  de  cet 
acide  par  la  formation  du  tartrate  de  chaux  qui  se  précipite 
quand  on  y  verse  de  l’hydrochlorate  calcaire,  et  qui,  chauffé, 
a  une  chaleur  rouge  ,  répand  l’odeur  particulière  par  laquelle 
on  distingue  les  tartrates  lorsqu’ils  brûlent. 

L’urine,  devenue  alcaline  après  l’ingestion  des  sels  végé¬ 
taux  ,  est  donc  la  plupart  du  temps  ,  mais  non  toujours ,  trou¬ 
blée  par  les  phosphates  terreux  qui  se  précipitent  ;  mais 
toujours  ces  sels  se  déposent  au  bout  de  quelque  temps, 
souvent  même  aussitôt  après  le  refroidissement,  en  quantité 
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plus  ou  moins  considérable,  et  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  en  général  sous  la  forme  de  petits  cristaux  blancs. 
Cette  urine,  traitée  par  l’hydrochlorate  de  chaux,  donne 
toujours  un  abondant  précipité  de  carbonate  calcaire.  Après 
l’ingestion  de  plusieurs  drachmes  d’un  sel,  l’urine,  quand 
on  y  verse  un  acide,  mousse  ordinairement  autant  que  du  vin 
de  Champagne,  surtout  si  on  l’agite  avec  rapidité.  Elle  dis¬ 
sout  facilement  l’acide  urique  surtout  avec  l’assistance  de  la 
chaleur. 

A  l’époque  où  je  m’occupais  de  ces  expériences ,  un  de 
mes  amis  s’aperçut  que  les  cerises  faisaient  perdre  a  son  urine 
le  caractère  acide,  et  qu’alors  elle  produisait  une  forte  effer¬ 
vescence  avec  les  acides.  L’expérience  était  facile  à  repéter, 
et  j’acquis  la  conviction  qu’elle  était  exacte.  Je  ne  pus  expli¬ 
quer  le  phénomène  qu’en  admettant  la  présence  d’un  alcali 
végétal  dans  les  cerises  ;  voulant  m’en  convaincre,  je  carbo¬ 
nisai  une  livre  de  cerises  douces,  et  j’incinérai  le  charbon  ; 
ayant  lavé  la  cendre  avec  de  l’eau,  j’obtins  une  liqueur  alca- 
lescente  qui  faisait  effervescence  avec  les  acides  ,  et  qui  con¬ 
tenait, par  conséquent  du  carbonate  de  potasse.  En  y  ver¬ 
sant  une  solution  concentrée  d’acide  tartarique,  elle  donna 
un  précipité  abondant  de  tartrate  de  potasse.  Les  cerises 
contiennent  donc  évidemment  de  la  potasse ,  et  en  telle  quan¬ 
tité  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  Bérard  a  pu  11e  point 
l’apercevoir.  Les  cerises  douces  paraissent  contenir  un  acide 
libre,  puisque  leur  suc  rougit  les  couleurs  bleues  végétales, 
a  moins  que  cet  effet  ne  dépende  d’un  sel  alcalin  avec  excès 
d’acide.  Elles  rendent  l’urine  bien  plus  alcaline  que  les  ce¬ 
rises  aigres,  ce  qu’on  doit  attribuer  ou  a  ce  que  ces  dernières 
contiennent  une  plus  grande  quantité  d’alcali,  ou  à  ce  que 
l’acide  y  prédomine  moins.  Après  qu’on  a  mangé  une  livre 
de  cerises  douces,  l’urine  devient  à  peu  près  aussi  alcaline 
qu’elle  l’est  quand  on  a  avalé  plusieurs  drachmes  d’un  alcali 
végétal ,  et  elle  présente  tous  les  caractères  qui  ia  distinguent 
en  pareille  circonstance. 

Les  fraises  alcalinisent  également  l’urine  ,  quoiqu’à  un 
moindre  degré  que  les  cerises.  Cette  propriété  appartient  pro¬ 
bablement  à  un  grand  nombre  de  fruits  doux,  ou  ,  en  d’autres 
termes,  à  tous  ceux  qui  contiennent  un  alcali  végétal.  Ceux 
dans  lesquels  il  n’y  a  que  des  acides  libres  ne  rendent  pas  les 
urines  alcalescentes  ;  tels  sont  les  groseilles  et  les  citrons. 
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Remarques  sni'  la  vaccine  des  vaches  dans  le  Ilolstein  ; 
par  le  docteur  A.-F.  Luders,  Médecin  à  Eckernfoefde .. 

Depuis  onze  ans  que  j’habite  un  pays  couvert  de  grandes 
fermes,  j’ai  été  forcé  en  quelque  sorte  d’apprendre  a  con¬ 
naître  la  vaccine  des  vaches,  étant  souvent  appelé  pour  traiter 
les  mains  des  servantes  qui  viennent  a  en  être  infectées.  Ainsi 
je  n’avais  pas  besoin  de  l’intérêt  qu’inspire  naturellement  cette 
source  d’une  des  découvertes  les  plus  utiles  au  genre  humain  , 
pour  être  excité  a  faire  une  étude  suivie  de  la  maladie.  J’ai 
observé,  dans  le  laps  de  temps  indiqué  ci-dessus,  cinq  épi¬ 
zooties  de  vaccines  à  Bustorf,  Berensbrook,  Ornurn,  Eich- 
thal  et  Hohnstein  ;  j’ai  vu,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
cas  isolés,  il  me  paraît  donc  utile  de  publier  les  résultats  de 
mes  observations,  non-seulement  par  ce  qu’ils  s’écartent  a 
certains  égards  des  faits  connus  jusqu’à  ce  jour,  mais  encore 
parce  que  nous  ne  possédons  point,  que  je  sache,  une  his¬ 
toire  complète  de  la  vaccine  primitive,  de  sa  marche  régu¬ 
lière  et  de  ses  anomalies.  Les  détails  qu’on  va  lire  reporteront 
peut-être  l’attention  des  médecins  et  des  vétérinaires  sur  un 
objet  qu’on  a  oublié  trop  tôt  ,  en  raison  de  ses  avantages 
pratiques  et  des  résultats  immenses  qu’il  a  entraînés  pour  la 
médecine  et  la  politique.  Cet  oubli  me  paraît  d’autant  plus 
fâcheux,  que  le  nombre  toujours  croissant  des  cas  d’appari¬ 
tion  de  la  petite  vérole  chez  des  sujets  vaccinés,  sans  qu’on 
puisse  les  attribuer  tous  a  la  varicelle  ou  a  la  négligence  des 
vaccinateurs,  autorise  à  mettre  en  question  s’il  ne  faut  pas 
s’en  prendre  a  la  dégénération  du  pus  vaccinique  ,  quand  il 
a  passé  par  les  corps  de  tant  d’individus,  et  par  les  mains  de 
tant  de  médecins  peu  attentifs,  circonstance  dans  laquelle  on 
de  vrait  recommander  d’avoir  recours  de  temps  en  temps  a  la 
vaccine  primitive.  J’ai  développé  ailleurs  1  les  motifs  sur  les¬ 
quels  je  fonde  l’idée  d’une  dégénérescence  du  vaccin,  et  il 
me  semble  que  la  seule  possibilité  de  cette  dégénérescence, 
que  je  crois  avoir  démontrée,  non-seulement  excuse,  mais  en¬ 
core  impose  l’obligation  de  recourir  à  la  source,  lorsqu’il 
s’agit  d’assurer  au  genre  humain  la  jouissance  d’une  des  plus 
grands  bienfaits  dont  la  médecine  l’ait  gratifié. 

1  f^ersuch  einer  krilischcn  Geschic/ile  der  bey  Paccinirlcn  Leobachle - 
l€n  Memehcnffocken ,  p.  i G  i  —  1 7 5. 
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Mais  il  est  fort  a  regretter  que  Jenner,  la  première  ,  et  a 
proprement  parler  la  seule  autorité,  relativement  aux  carac¬ 
tères.  distinctifs  de  la  véritable  vaccine,  n’étant  occupé  que 
du  grand  but  de  l'application  qu’il  voulait  en  faire,  se  soit 
contenté  de  la  décrire  eu  neuf  lignes,  après  l’avoir  fait  pro¬ 
venir  des  malandres.  Il  la  décrit  comme  se  composant  de  pus¬ 
tules  irrégulières  aux  tétines  des  vaches,  qui,  au  moment  de 
leur  première  apparition,  sont  entourées  ordinairement  d’un 
cercle  inflammatoire,  et  bordées  d’un  bleu  pâle  ou  plutôt 
d’une  teinte  qui  se  rapproche  du  livide.  Abandonnées  a  elles- 
mêmes,  ces  pustules  dégénèrent  souvent  en  ulcères  rongeans 
et  chroniques.  La  vache  perd  sa  vivacité,  et  sondait  diminue. 
Il  y  a  aussi,  dit  Jenner,  une  espèce  de  pustules  d'une  na¬ 
ture  plus  bénigne,  qui  attaquent  également  les  mains  des 
servantes  de  ferme,  et  dont  les  vaches  sont  atteintes,  sans 
qu’elle  dérive  des  malandres.  Ces  pustules  n’ont  pas  la  cou¬ 
leur  bleue  ou  livide  ;  elles  ne  sont  point  entourées  d’un  cercle 
inflammatoire ,  et  ne  montrent  aucune  disposition  à  ronger 
les  parties  sous-jacentes,  mais  se  terminent  par  la  formation 
d’une  croûte,  sans  déranger  la  santé  de  la  vache.  Le  mal  se 
déclare  presque  toujours  au  printemps,  lorsqu’on  change  la 
nourriture,  et  quelquefois  aussi  quand  les  vaches  allaitent 
leur  veau.  Mais  il  ne  ressemble,  sous  aucun  rapport,  au  pré¬ 
cédent,  puisqu’il  est  incapable  de  produire  aucune  action 
spécifique  sur  la  constitution  de  l’homme.  Jenner  parle  en¬ 
core  d’une  espèce  de  vaccine,  qu’il  appel! q  fausse  ;  elle  con¬ 
siste  en  de  grosses  ampoules  blanches,  qui  ne  corrodent  pas 
les  parties  sous-jacentes,  et  qui  n’excitent  point  de  fièvre 
symptomatique  chez  les  servantes,  lorsqu’elles  viennent  à  en 
être  atteintes.  On  ignore  s’il  les  a  vues  lui-même,  ou  s’il  les 
décrit  seulement  d’après  ce  que  les  fermiers  lui  avaient  dit. 

On  ne  trouve  malheureusement,  rien  de  plus  sur  la  vaccine 
primitive  dans  les  écrits  de  Jenner.  Or,  combien  ces  rensei- 
gnemens  ne  sont-ils  pas  incomplets!  L’auteur  ne  parle  même 
pas  de  la  marche  régulière  de  la  maladie.  Combien  la  descrip¬ 
tion  qu’il  donne  de  l’aspect  extérieur,  de  la  couleur,  est 
vague!  Les  pustules,  dit-il,  sont  ordinairement  d’un  bleu 
pâle,  ou  plutôt  livide,  au  moment  de  leur  apparition.  Mais 
quels  changemens  la  couleur  subit-elle  dans  le  cours  de  la 
maladie?  Comment  est-elle  dans  les  cas  insolites?  Si  seule¬ 
ment  Jenner  avait  figuré  une  pustule!  car  on  ne  peut  pas 
juger  de  la  couleur  des  pustules  primitives  d’après  celles 
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qui  viennent  aux  mains  des  servantes,  puisqu’elles  changent 
d’aspect  aussitôt  qu’elles  se  trouvent  transportées  sur  le  sol 
de  la  peau  humaine.  Et  la  seconde  espèce  de  vaccine  plus 
bénigne,  dont  parle  Jenner,  quelle  couleur  a-t-elle?  Com¬ 
ment  peut-il  dire  qu’elle  ne  ressemble  en  rien  à  l’autre  ,  puis¬ 
qu’il  avertit  de  ne  point  la  confondre  avec  elle?  Pourquoi 
prétend-  il  qu’elle  ne  peut  pas  affecter  l’homme  d’une  manière 
spécifique,  puisqu’elle  attaque  cependant  quelquefois  les 
servantes  ?.  D’où  sait-il  que,  transplantée  dans  le  corps  de 
l’homme,  eîie  ne  le  préserve  point  de  la  variole? 

Ces  remarques  ne  peuvent  échapper  à  quiconque  lit  les 
ouvrages  de  Jenner  avec  attention,  et  veut  approfondir  un 
sujet  si  intéressant.  Mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  titre  de 
reproche  contre  ce  grand  homme,  qui  négligea  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  théorie  pour  ne  s’occuper  que  des  appli¬ 
cations.  J  ;  ' 

Je  ne  m’appesantirai  pas  sur  ce  qu’on  trouve  épars,  sur 
la  vaccine  primitive,  dans  les  nombreux  écrits  des  vaccina¬ 
teurs.  La  plupart  ne  font  que  répéter  ce  que  Jenner  avait 
dit.,  et  très-peu  d’entre  eux  ont  vu  la  vaccine  primordiale. 
L’ouvrage  de  Pearson  renferme  quelques  documens  précieux 
par  rapport  aux  traditions  qui  existaient  en  Angleterre,  au 
sujet  de  la  vaccine,  avant  la  découverte  de  Jenner.  Wood- 
wille  inoculait  de  la  vache  à  l’homme.  A  cette  époque,  quel¬ 
ques  voix  s’élevèrent  en  Allemagne  pour  annoncer  qu’on 
avait  observé  la  vaccine  sur  les  vaches  3  on  rechercha  les  faits 
rapportés  par  les  anciens,  et  la  plus  ancienne  notice  impri¬ 
mée  sur  la  vaccine  et  sa  vertu  préservatrice  contre  la  variole 
lut  trouvée  dans  un  mémoire  inséré  en  1769  dans  un  journal 
hebdomadaire  de  Goèltingue.  On  peut  suivre  jusqu’au  com¬ 
mencement  du  dernier  siècle  les  traditions  de  l’existence  de 
la  vaccine,  et  presque  généralement  même  de  sa  vertu  pro- 
philactique,  dans  la  partie  orientale  des  duchés  de  Schles- 
wig  et  de  Hoîstein,  parmi  les  habitans  des  campagnes.  Il  ne 
manque  même  pas  d’exemples  de  vaccinations  faites  à  des* 
sein,  parmi  lesquelles  les  tentatives  couronnées  de  succès  du 
maître  d’école  Platt  n’avaient  besoin  que  d’être  suivies  et  ré¬ 
pandues,  pour  lui  assurer  l’honneur  de  la  découverte  avant 
Jenner.  Les  médecins  du  Hoîstein  connaissaient  aussi  la  pro¬ 
priété  préservatrice  de  la  vaccine,  et  parmi  eux  je  citerai 
seulement  Weber,  Hase  et  Nissen.  Celui  qui  serait  surpris 
de  ce  qu’ils  n’ont  pas  su  tirer  parti  de  cette  pierre  précieuse 
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qu’ils  avaient  entre  les  mains  sans  la  connaître  ,  n’a  qu’a 
se  rappeler  de  l’œuf  Colomb,  et  penser  que  le  pas  à  faire 
pour  arriver  de  la  remarque  à  l’observation,  et  de  celle-ci  à 
l’induction,  paraît  aussi  difficile  à  celui  qui  le  tente  le  pre¬ 
mier,  qu’on  le  juge  facile  une  fois  qu’il  a  été  franchi. 

Nissen,  alors  médecin  à  Segeberg,  a  donné  en  i8o3,  dans 
les  Archives  du  Nord,  une  figure  imparfaite  de  la  vaccine  qui 
avait  été  observée  dans  trois  endroits  différens.  C’étaient  des 
ampoules  d’un  jaune  brunâtre ,  transparentes  ,  qui ,  ouvertes, 
exhalaient  une  très-mauvaise  odeur,  et  se  convertissaient  en 
ulcères  phagédéniques;  l’autre  sorte  était  noire  et  d’apparence 
sphacéleuse  j  la  troisième  était  d’un  bleu  noirâtre.  Nissen  ne 
dit  rien  de  leur  origine,  de  leur  marche  et  de  leur  mode  de 
développement.  Les  hommes  en  étaient  infectés,  mais  il  man¬ 
quait  le  signe  caractéristique  d’une  pustule,  l’impression  dans 
le  centre  et  la  forme  régulière,  ronde  ou  ovale,  que  j’ai  con¬ 
stamment  observée.  J’ai  également  vu  la  vaccine  ayant  un 
aspect  analogue  ,  mais  toujours  par  suite  des  mauvais  traite— 
mens  que  les  pis  avaient  essuyés  de  la  part  des  mains  chargées 
de  traire  les  vaches. 

Neergaard  a  observé  une  épizootie  de  vaccine  â  Funhen, 
et  l’a  décrite,  plus  toutefois  d’après  le  dire  des  témoins  ocu¬ 
laires  ,  que  d’après  ses  propres  observations.  Il  prétend  que 
l’éruption  consistait  en  tubercules  arrondis  situés  sous  la 
peau,  qui  devenaient  des  pustules  d’un  jaune  clair.  Autant 
qu’on  en  peut  juger  d’après  la  description  incomplète,  celte 
vaccine  était  la  vraie. 

Viborg,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  â  la  médecine 
vétérinaire,  a  décrit,  en  i8o5,  neuf  espèces  de  vaccine; 
mais  si  l’on  en  juge  d’après  son  Mémoire,  une  seule  avait  été 
observée  par  lui.  Il  prétend  que  la  vraie  vaccine  de  Jenner  ne 
peut  attaquer  les  vaches  et  autres  animaux  domestiques  qu’une 
seule  fois,  et  qu’elie  se  développe,  soit  d’elle-même,  c’est-à- 
dire  ,  par  des  causes  inconnues  jusqu’à  présent,  soit  par  infec¬ 
tion  a  la  suite  des  maîandres.  Indépendamment  de  cette  vraie 
variole  de  Jenner ,  il  décrit  les  trois  espèces  citées  par  Nissen  , 
ainsique  la  vaccine  vasculeuse  qu’on  observe  dans  le  Holstein, 
et  qui  me  paraît  devoir  être  rapportée  a  celle  que  Jenner  a 
décrite  sous  le  nom  de  vaccine  blanche.  Une  sixième  espèce, 
rouge  ,  couleur  de  feu  ,  est  contagieuse  pour  l’homme  et  très- 
Ijénigne.  Viborg  parle  ensuite  des  bubons  critiques  que  Ka- 
mazzini,  Lancisi  et  autres  auteurs  anciens  ont  observés  dans 


divers  pays,  autres  que  l’Allemagne,  comme  symptôme  de 
l'épizootie.  On  doit  les  considérer ,  les  uns  comme  le  symptôme 
d’une  maladie  toute  différente,  les  autres  comme  n'apparte¬ 
nant  point  ici ,  puisqu’ils  attaquaient  également  les  taureaux 
et  les  bœufs.  Enfin,  Viborg  décrit  la  vaccine  qidil  nomme 
verruqueuse ,  et  qu’il  a  observée.  Elle  se  montre  d’abord  aux 
tétines  sous  la  forme  de  corps  durs,  blancs,  semblables  a 
.des  grains  de  moutarde  ,  qui ,  augmentant  de  volume  ,  devien¬ 
nent  rougeâtres  sur  les  pis  couleur  de  chair,  livides  sur  les 
noirs,  et  sécrètent  dans  leur  fond  une  matière  jaunâtre.  Ces 
corps  tantôt  finissent  par  se  détacher  sous  la  forme  d’une 
croûte  brunâtre ,  tantôt  s’endurcissent  et  deviennent  de  pe¬ 
tites  verrues  noirâtres  qui  persistent  long-temps.  La  fièvre 
est  peu  sensible,  et  le  lait  ne  diminue  que  quand  l’éruption 
est  abondante.  Pendant  sa  période  de  plus  grande  intensité  , 
les  pis  de  la  vache  deviennent  enflammés  et  douloureux ,  de 
sorte  que  l’animal  se  laisse  difficilement  traire.  La  maladie  est 
contagieuse  pour  les  vaches ,  mais  elle  ne  l’est  pas  pour 
l’homme.  Elle  règne  à  toutes  les  époques  de  l’année ,  et  Viborg 
l’a  souvent  observée  chez  les  distillateurs  de  Copenhague.  Cet 
écrivain  termine  en  se  plaignant  de  l’insuffisance  des  notions 
que  nous  possédons  sur  cette  maladie,  et  émettant  le  vœu 
qu’elle  fixe  enfin  l’attention  des  médecins.  Son  vœu  ne  fut 
cependant  pas  rempli ,  car  le  prix  proposé  par  le  gouverne¬ 
ment  danois,  sur  la  question  de  la  vaccine  ,  ne  fut  point  rem¬ 
porté,  quoique  mis  trois  ans  de  suite  au  concours. 

Je  passe  sous  silence  quelques  notices  éparses  ,  la  plupart 
du  temps  superficielles,  relativement  h  l’apparition  de  la  vac¬ 
cine  primitive  dans  diverses  contrées.  Celui  qui  connaît  les 
difficultés  du  diagnostic  et  l’obscurité  qui  enveloppe  encore 
la  maladie,  n’attachera  pas  beaucoup  d’importance  à  ces  do- 
cumen's.  Mais  je  ne  puis  omettre  l’ouvrage  classique  de  Sacco  , 
qui  réunit  les  observations  et  les  recherches  les  plus  exactes  , 
tant  sur  la  marche  de  la  vaccine  que  sur  son  origine  et  son 
affinité  avec  les  maladies  d’autres  animaux ,  h  une  foule  de 
faits  intéressans  .et  bien  observés  sur  tous  ces  objets.  Il  ren¬ 
drait  mon  travail  inutile  si  un  sujet  semblable  pouvait  être 
épuisé  ,  si  les  figures  de  Sacco  n’étaient  pas  incomplètes  ,  si 
enfin  ses  observations  n’avaient  point  été  faîtes  dans  un  climat 
bien  différent  du  mien,  et  sur  une  tout  autre  race  de  vaches. 
Suivant  lui,  la  maladie  débute  par  un  malaise  général  de 
l’animal,  la  perte  de  l’appétit,  la  rumination  continuelle  à 
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vide, -la  diminution  (lu  lait  et  la  fièvre.  Les  pustules,  qui 
paraissent  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  après  ces  pro¬ 
dromes,  ont  toujours  un  ombilic  dans  le  milieu  et  un  étroit 
bord  rouge-  leur  lymphe  est  incolore  et  inodore.  Le  onzième 
et  le  douzième  jours  ,  après  que  la  pustule  est  devenue  livide  , 
il  se  forme  une  croûte  qui  se  détache  et  laisse  une  cicatrice 
ronde.  Il  ne  survient  d;ulcères  malins  que  quand  on  comprime 
et  contond  les  pustules.  En  général,  cette  vaccine  a  une 
marche  bien  plus  bénigne  en  Lombardie  qu’en  Angleterre  et 
en  Hollande.  On  ne  l’observe  que  chez  les  vaches ,  où  elle 
naît  soit  spontanément  ,  soit  à  la  suite  des  malandres,  sur  les¬ 
quelles  Sacco  donne  des  renseignemens  très-exacts.  Il  est  par¬ 
venu  a  l’inoculer  a  des  veaux. 

Maintenant  que  je  vais  soumettre  mes  propres  observations 
au  jugement  du  public  ,  je  dois  commencer  par  diriger  son 
attention  sur  les  difficultés  qu’on  rencontre  à  observer  la 
maladie  dans  les  fermes.  Dans  ce  nombre,  je  range  le  soin  que 
les  fermiers  prennent  delà  cacher,  afin  de  ne  pas  décréditer 
leur  lait,  que  salit  immanquablement  l’ichor  des  pis  en  suppu¬ 
ration,  et  les  désordres  que  l’action  de  traire  apporte  dans 
le  cours  régulier  des  pustules.  Je  n’ai  pu  observer  le  cours 
normal  de  ia  maladie  que  quand  je  parvenais  a  faire  respecter 
un  pis  pendant  quelque  temps  et  jusqu’à  ce  que  les  ulcéra¬ 
tions  eussent  mis  les  autres  dans  l’impossibilité  de  supporter 
Faction  de  la'main. 

Dans  le  cours  régulier  de  1a  vaccine  que  j’appelle,  d’après 
un  usage  consacré,  quoique  encore  inconvenant ,  vraie  vac¬ 
cine  ,  parce  que  je  sais  qu’inoculée  à  l’homme  ,  elle  le  garantit 
de  la  petite  vérole,  les  vaches  qui  donnent  du  lait ,  car  je  ne 
l’ai  pas  observée  sur  les  autres,  commencent  à  donner  un 
lait  bleu  et  en  petite  quantité  ÿ  elles  perdent  l’appétit ,  leurs 
yeux  deviennent  troubles ,  et  il  se  forme ,  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  des  pis ,  des  tubercules  durs ,  de  la  grosseur  d’un  pois , 
qui,  s’élevant  visiblement  au  dessus  du  niveau  de  la  peau, 
montrent,  au  bout  de  deux  à  trois  jours,  une  petite  tête 
qui,  trois  jours  ensuite,  s’élève  eu  un  bouton  de  la  grosseur 
d’une  tête  d’épingle,  dur  et  d’un  jaune  brunâtre,  tandis  que 
les  alentours  commencent  'a  devenir  plus  chauds  et  plus  rouges. 
Environ  trois  autres  jours  après,  a  la  place  de  ce  bouton  ,  il 
s’est  développé  une  pustule  ronde  ou  ovale ,  plus  ou  moins 
jaune,  noirâtre  sur  les  pis,  et  garnie  d’un  enfoncement  en 
forme  d’ombilic  dans  son  milieu.  Cette  pustule  acquiert  sa  plus 
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grande  dimension  vers  le  neuvième  ou  le  dixième  jour,  épo¬ 
que  à  laquelle  sa  grosseur  varie  depuis  celle  d’un  gros  pois 
jusqu’à  celle  d’une  petite  noisette,  sans  toutefois  que  l'épi¬ 
derme  y  perde  sa  dureté  presque  égale  à  celle  du  parchemin. 
Le  pis  entier,  couvert  de  cinq  à  dix  pustules,  est  alors  en¬ 
flammé  à  un  haut  degré,  rouge  (  chez  les  vaches  d’un  pelage 
clair),  tuméfié,  dur  et  douloureux.  Les  vaches  sont  très- 
agitées;  elles  se  laissent  traire  difficilement,  perdent  tout  à 
fait  l’appétit ,  et  ont  une  forte  fièvre.  Les  pustules  ne  con¬ 
tiennent  qu’un  liquide  incolore  et  inodore,  qui  n’est  cepen¬ 
dant  pas  en  quantité  très-considérable.  Vers  le  douzième 
jour,  elles  prennent  un  aspect  brunâtre  plus  foncé;  l'inflam¬ 
mation  eirconvoisine  se  dissippe  peu  à  peu  ;  la  peau  du  pis 
se  couvre  de  nombreuses  gerçures  sèches,  et  peu  à  peu  il  se 
forme,  aux  dépens  de  la  pustule,  une  croûte  dure,  sèche, 
d’un  brun  noir,  ou  noire ,  qui  tombe  le  vingtième  jour  ,  quel¬ 
quefois  même  plus  tard.  A  sa  place,  il  reste  un  enfoncement 
irrégulier,  circonscrit  par  des  bords  déchirés  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ,  ayant  un  fond  sec  d’un  rouge  foncé.  Cet  enfoncement 
ne  disparaît  qu’au  bout  de  plusieurs  semaines  par  la  chute  de 
toute  la  peau  du  pis  ,  et  laisse  une  cicatrice  qu’on  ne  distingue 
qu’à  sa  couleur  plus  claire  ,  mais  dont  la  trace  ne  tarde  point 
à  s’effacer  tout  à  fait. 

Mais  j’ai  déjà  dit  que  l’on  n’a  jamais  occasion  d’observer 
cette  marche  naturelle  et  normale  des  pustules,  lorsque  la 
vache  est  abandonnée  à  elle-même,  ou  livrée  aux  servantes 
chargées  de  la  traire.  La  maladie  se  manifeste  alors%ivec  des 
symptômes  et  des  résultats  tout  à  fait  différées  et  plus  graves. 
En  effet,  quand  îe  pincement  et  le  frottement  qui  constituent 
l’action  de  traire  ont  troublé,  dans  leur  développement ,  soit 
îa  pustule  variolique  commençante,  soit  le  tubercule  qui  la 
précède  au  milieu  du  tissu  cellulaire,  il  survient  quelquefois, 
dans  l’endroit  où  s?était  déjà  formé  le  bouton  jaune,  une 
dureté  verruqueuse  d’un  brun  noirâtre,  qui,  gênée  dans  son 
développement  ultérieur,  demeure  stationnaire  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines,  ou  même  plusieurs  mois,  sans  occasioner  de 
réaction  inflammatoire  dans  la  peau  environnante  du  pis,  et 
finit  soit  par  se  dissiper  lors  de  la  chute  de  la  peau  envi¬ 
ronnante  ou  sousjacente ,  soit,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  répé¬ 
tition  des  contusions ,  par  s’enflammer  et  par  être  entraînée  , 
comme  un  corps  étranger ,  avec  la  suppuration ,  souvent  très-* 
£ard,  et  laissant  à  sa  suite  un  ulcère.  Des  accidens  plus  graves 
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se  développent  quand  la  pustule  ne  commence  à  être  com¬ 
primée  et  contuse  que  quand  elle  a  pris  son  accroissement» 
Le  premier  effet  consiste  en  ce  qu’elle  augmente  d’étendue  , 
se  crève  et  se  débarrasse  sans  cesse  de  son  contenu,  qui  devient 
bientôt  épais,  jaune,  purulent,  qui,  exposé  a  l’action  de 
ï’air  et  de  la  chaleur  du  soleil,  prend  une  odeur  fétide,  sou¬ 
vent  cadavéreuse,  et  qui,  s’attachant  aux  doigts  des  servantes, 
non-seulement  les  infecte,  mais  encore  se  communique ,  par 
leur  intermédiaire  ,aux  vaches  respectées  jusqu’alors  par  la  ma¬ 
ladie.  Les  alentours  de  l’ulcère  sont  alors  enflammés  a  un  haut 
degré ,  d’un  rouge  bleuâtre ,  très-tuméfiés ,  chauds  et  extrême¬ 
ment  douloureux ,  de  sorte  que  les  vaches  ne  se  laissent  traire 
qu’avec  la  plus  grande  contrainte.  Enfin,  le  tissu  qui  con¬ 
stitué  la  pustule  est  expulsé,  et  il  reste  un  ulcère  profond  , 
souvent  rempli  de  chairs  luxuriantes  ,  à  bords  bleus  et  cal¬ 
leux,  exhalant  un  pus  icboreitx ,  et  difficile  â  guérir.  Ordi¬ 
nairement  toutefois  l’habitant  des  campagnes  prévient  cette 
issue  funeste  par  des  lotions  ou  des  onguens  astringens  et 
phagédéniques.  Quelquefois  il  survient  un  véritable  spbacèle; 
la  pustule  tombe ,  devient  noire ,  livide ,  sèche ,  et  laisse,  lors- 
qu’enfin  elle  se  trouve  tout  a  fait  éliminée,  des  ulcères  en¬ 
core  plus  malins  ,  qui  entraînent  souvent  non-seulement  l’obli¬ 
tération  des  conduits  galactophores ,  mais  encore  la  chute  des 
pis  eux-mêmes. 

Voila  les  phénomènes  et  la  marche  de  la  maladie ,  tels  qu’ils 
se  sont  offerts  à  moi.  Je  dois  laisser  de  côté  les  observations 
faites  pat  d’autres  médecins  ,  qui  ne  se  rapportent  pas  avec 
les  miennes  ,  jusqu’à  ce  que  j’aie  l’occasion  de  voir  les  mêmes 
espèces  de  vaccine  qu’eux.  Bien  des  points  sont  encore  obscurs , 
et  je  ne  me  lasserai  pas  de  saisir  avec  empressement  toutes  les 
occasions  que  je  rencontrerai  de  les  éclaircir.  Au  reste,  j’ai 
éprou  vé,  par  l’inoculation ,  que  ces  dernières  maladies  n’étaient 
pas  la  vaccine.  Il  se  forma  sur  le  bord  de  la  paupière  supé¬ 
rieure  d’une  servante  de  ferme ,  qui  était  chargée  de  traire  des 
vaches  malades  du  cow-pox,  une  pustule  variolique  complète, 
dont  je  conserve  encore  le  dessin  ;  ayant  pris  de  la  lymphe  de 
cette  pustule  pour  vacciner  d’autres  personnes ,  le  succès  de 
l’opération  me  donna  la  conviction  que  j’avais  affaire  à  une 
véritable  vaccine. 

Indépendamment  de  ces  vaccines,  j’ai  encore  observé  an 
pis  des  vaches  deux  exanthèmes  pustuleux  qui  ont  été  dé¬ 
crits  aussi  par  d’autres.  Au  printemps,  lorsqu’on  conduit  les 
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vaches  dans  les  prés,  il  se  forme  sur  les  pis  et  les  tétines  des 
pustules  de  la  grosseur  d’un  pois,  brunâtres,  sèches,  qui, 
dans  l’espace  de  sept  à  huit  jours,  se  couvrent  d'une  croûte 
superficielle,  laquelle  ne  tarde  pas  â  tomber,  sans  que  la  ma¬ 
ladie  porte  atteinte  â  la  constitution  de  l’animal.  Quant  a 
l’autre  maladie  ,  je  ne  l’ai  pas  vue  sur  les  tétines.  Elle  con¬ 
sistait  en  des  vésicules  blanchâtres,  demi-transparentes, 
pleines  de  lymphe  et  sans  dépression  dans  le  milieu;  on  les 
attribuait  à  ce  qu’on  avait  négligé  de  traire  les  vaches  ;  toute 
la  tétine  était  tuméfiée  et  douloureuse;  le  temps  m’a  manqué 
pour  les  observer  avec  attention. 

A  l’égard  des  causes  de  la  vaccine,  je  ne  puis  rien  en  dire. 
Les  observations  de  Jenner,  de  Viborg,  de  Sacco  et  d’autres 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’elle  ne  puisse  provenir  des 
malandres  et  de  quelques  maladies  voisines  du  pied  du  che¬ 
val.  Il  serait  sans  doute  plus  difficile  de  déterminer  quelle  est 
au  juste  la  maladie,  quelle  est  aussi  l’époque  de  cette  maladie 
dans  laquelle  elle  peut  donner  naissance  à  la  vaccine.  Cette 
discussion  diagnostique ,  accompagnée  d’un  rapprochement 
critique  de  toutes  les  observations  relatives  au  transport  de 
ces  maladies  sur  les  vaches  et  sur  les  hommes,  serait  certai¬ 
nement  un  travail  fort  utile.  Quoique  j’aie  observé  la  vaccine 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  je  n’ai  jamais  en  occasion 
de  la  voir  provenir  des  malandres;  bien  au  contraire,  il  n’y 
avait  alors  jamais,  dans  le  voisinage,  aucun  cheval  qui  fût 
atteint  de  cette  dernière  maladie.  Il  paraît  donc  certain  que 
la  vaccine  peut  aussi  devoir  naissance  â  d’autres  causes  incon¬ 
nues  jusqu’à  ce  jour,  proposition  que  Viborg  entre  autres 
a  admise.  Le  mot  miasme  exprime  une  idée  si  vague  et  si 
obscure  qu’il  ne  devrait  jamais  se  retrouver  dans  une  patho¬ 
logie  rationnelle;  cependant  il  ne  paraît  pas  que  ce  qu’on 
entend  ordinairement  par  là  soit  la  cause  de  la  vaccine.  Jat 
souvent  vu  plusieurs  troupeaux  ,  dont  les  vaches  étaient 
traites  par  des  servantes  différentes,  et  dont  les  pâturages 
ri’étaient  séparés  que  par  une  haie  ,  avoir  tous  leurs  animaux 
malades,  tandis  que  ceux  des  autres  conservaient  tous  leur 
bonne  santé  ,  ce  qui  n’aurait  guère  pu  avoir  lieu  si  la  ma¬ 
ladie  dépendait  d’un  principe  morbifique  déposé  dans  l’air. 
Je  crois,  an  contraire,  qu’elle  ne  peut  se  propager  que  par 
le  contact  immédiat  du  virus  au  moyen  des  doigts  des  ser¬ 
vantes.  11  ne  s’est  pas  confirmé  qu’elle  puisse  prendre  nais¬ 
sance  par  l’inoculation  de  la  variole  humaine,  comme  l’ont 
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prétendu  Turner  a  Ediobourg,  Leroy  a  Paris,  et  Gassner  à 
Gunzbourg.  Coleman,  entre  autres,  a  fait  en  vain  des  expé¬ 
riences  à  Londres  pour  inoculer  des  vaches  avec  du  pus  va¬ 
riolique.  Quelques  autres  personnes  ont  pensé  que  la  vaccine 
provenait  de  la  clavelée;  mais  cette  assertion  n’a  pas  été  dé¬ 
montrée  jusqu’ici.  Quoique  les  deux  maladies  aient  beaucoup 
d’analogie  l’une  avec  l’autre ,  il  est  tout  aussi  possible  qu’elles 
dépendent  de  deux  principes  différens  que  d’uu  seul. 


Nouvelle  nomenclature  chimique ,  cC après  la  classification 

adoptée  par  M .  Thénard  ;  par  J. -B.  Caventou.  Paris , 

iBaS.  Un  volume  in-8&.  de  xxxiv-371  pages  (2e  édition). 

Avant  la  grande  réforme  introduite  par  Lavoisier,  la  no¬ 
menclature  de  la  chimie  ne  se  rattachait  a  aucun  système,  et 
n’était  soumise  a  aucune  méthode.  Elle  se  composait  de  noms 
incohérens,  souvent  bizarres,  quelquefois  ridicules,  et  tous 
difficiles  a  retenir,  parce  qu’ils  n’avaient  aucun  rapport  avec 
les  objets  désignés  par  eux.  A  l’époque  où ,  par  le  renverse¬ 
ment  du  système  de  Stahl ,  la  chimie  prit  définitivement  parmi 
les  sciences  la  place  a  laquelle  l’illustre  professeur  de  Halle 
avait  commencé  à  la  ranger,  011  sentit  le  besoin  d’établir  la 
nomenclature  d’après  des  règles  puisées  dans  l’expérience  et 
l’observation.  On  s’aperçut  que,  pour  être  méthodique,  elle  de¬ 
vait  reposer  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  corps.  Mais  en 
lui  donnant  une  pareille  base ,  on  la  rendit  nécessairement 
vacillante  et  variable ,  puisqu’elle  ne  peut  être  parfaite  qu’au- 
tant  que  la  nature  et  les  propriétés  des  corps  qu’elle  doit 
exprimer  sont  connues  d’une  manière  exacte.  En  d’autres 
termes  ,  elle  ne  peut  être  terminée  et  définitivement  ar¬ 
rêtée  que  quand  la  science  elle-même  le  sera.  Or,  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  la  chimie  en  soit  arrivée  la,  puisqu’on  peut 
la  regarder  comme  étant  encore  a  son  berceau,  malgré  les 
progrès  immenses  qu’elle  a  faits  depuis  trente  ans,  et  les  dé¬ 
couvertes  dont  elle  s’enrichit  chaque  jour. 

Les  variations  dans  la  nomenclature  chimique  sont  fâcheuses, 
il  est  vrai.  Elles  désespèrent,  suivant  la  remarque  très- juste 
de  M.  Caventou ,  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  science  chaque 
jour,  et  qui,  après  avoir  fait  de  nombreux  efforts  pour  la 
connaître,  lui  deviennent  presqu’étrangers,  très-peu  de  temps 


(  63  ) 

après  bavoir  délaissée.  Mais  la  faute  n’en  est  point  aux  chi- 
niistes.  Elle  est  la  conséquence  immédiate  de  la  nature  d’une 
science  qui  embrasse  et  porte  son  influence  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  C’est  dans  l’immensité 
même  des  objets  dont  elle  s’occupe  que  se  trouvent  précisé¬ 
ment  les  correctifs  des  procédés  ou  des  résultats  qu’on  lui 
emprunte,  et  tôt  ou  tard  un  résultat  quelconque,  s’il  est 
vrai  ou  faux,  finit  toujours  par  se  trouver  en  regard  d’un 
autre,  qui  devient  la  preuve  de  son  évidence  ou  de  son  inexac¬ 
titude.  Il  n’est  donc  point  étonnant  qu’une  telle  science,  qui 
compte  a  peine  un  demi-siècle  d’existence,  qui  découvre  et 
vérifie  par  l’expérience  tous  les  faits  dont  elle  se  compose,  , 
et  dont  les  théories  doivent  être  la  déduction  rigoureuse  de 
l’observation,  présent?  encore  une  mobilité  extrême  de  vues 
et  de  noms  dans  un  grand  nombre  de  détails. 

Parmi  les  causes  qui  rendent ,  du  moins  en  apparence,  le 
langage  chimique  compliqué  et  presque  diffus  aux  yeux  des 
esprits  prévenus,  ou  de  ceux  qui  ne  suivent  point  la  marche 
de  la  science  pas  à  pas,  on  doit  distinguer  surtout  les  corps 
nouveaux  qu’on  découvre  journellement,  l'insuffisance  des 
notions  que  nous  possédons  sur  les  termes  de  l’oxigénatioa 
des  corps,  ou  sur  le  nombre  des  oxides,  et  les  perfectionne- 
niens  continuels  des  connaissances  relatives  a  la  nature  in¬ 
time  de  divers  composés.  Ainsi  la  découverte  de  tant  d’alcalis 
organiques  a  singulièrement  accru  le  nombre  des  sels.  Ainsi 
la  rédaction  à  deux  des  trois  oxides  de  sodium  et  de  potas¬ 
sium,  admis  naguère  encore,  et  à  un  seul  des  deux  qu’on 
croyait  le  zinc  susceptible  de  former,  en  modifiant  les  noms 
imposés  a  ces  oxides,  a  rendu  nécessaire  un  changement  cor¬ 
respondant  dans  les  dénominations  des  sels  a  la  production 
desquels  ils  concourent  en  se  combinant  avec  les  divers  acides. 
Ainsi  les  idées  encore  incertaines  des  chimistes,  eu  égard  a 
la  nature,  soit  des  certains  muriates,  que  les  uns  considè¬ 
rent  comme  des  chlorures  hydratés  et  les  autres  comme  des 
hydrochlorates,  soit  du  kermès,  dans  lequel  M.  Berzelius 
ne  voit  qu’un  protosulfure  très-divisé,  tandis  que  MM.  Vau- 
quelin  et  Thénard  le  regardent  comme  un  sous-hydrosulfate 
d’antimoine,  sans  parler  d’une  multitude  d’autres  exemples 
quenous  pourrions  alléguer  également,  ne  permettent  pas  d’ar¬ 
rêter  la  nomenclature  en  ce  qui  concerne  plusieurs  substan¬ 
ces  sur  la  composition  desquelles  on  attend  encore  du  temps 
et  de  l’observation  des  données  définitives  et  qui  ne  laissent 
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plus  aucune  prise  au  doute,  a  l’hésitation.  En  un  mot,  la 
nomenclature  chimique  actuelle,  qui  a  pour  but  d’exprimer 
autant  que  possible,  pour  les  corps  simples,  leur  propriété 
la  plus  remarquable,  la  plus  exclusive,  et  pour  les  corps 
composés,  la  nature  et,  jusqu’à  un  certain  point,  iaquantité 
relative  de  leurs  principes  constitutifs,  est  dans  un  état  forcé 
de  fluctuation,  qui  ne  cessera  que  quand  il  ne  restera  plus 
rien  à  faire  en  chimie ,  quand  cette  science  aura  enfin  atteint 
toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  C’est  ici  surtout 
qu’on  peut  dire  que  le  langage  donne  la  mesure  de  la  préci¬ 
sion  actuelle  de  la  science,  parce  qu’il  ne  fait  qu’un  avec 
elle.  S’il  en  était  de  même  pour  les  diverses  parties  de  la  mé¬ 
decine  j  cette  branche  des  connaissances  humaines  ferait  des 
progrès  plus  rapides,  au  lieu  qu’en  changeant  continuelle¬ 
ment  les  idées  sans  modifier  les  mots  de  leur  langue,  les  mé¬ 
decins  ne  font  qu’alimenter  la  paresse  d’esprit  et  fournir  ma¬ 
tière  à  d’interminables  et  stériles  controverses.  Une  mauvaise 
dénomination  est  mille  fois  plus  funeste  qu’une  erreur,  parce 
que,  tant  qu’elle  est  conservée,  elle  entraîne  nécessairement 
à  sa  suite  toute  la  série  des  inductions  fausses  et  incomplètes 
d’où  elle  a  été  déduite,  ou  avec  lesquelles  on  i’a  mise  une  fois 
en  connexité. 

M.  Caventou  a  rendu  un  véritable,  service  en  publiant  une 
nouvelle  édition  du  tableau  qu’il  avait  donné,  en  1816,  de 
la  nomenclature  des  chimistes;  car  un  pareil  travail  ne  ser¬ 
virait-il  qu’à  présenter  l’aperçu,  à  certaines  époques,  de  la 
marche  de  la  science,  à  indiquer  les  richesses  qu’elie  a  acquises , 
ainsi  que  les  retranchemens  et  modifications  qu’elle  a  subis , 
il  serait  toujours,  sinon  indispensable,  du  moins  fort  utile. 

Voici  quel  est  l’ordre  adopté  par  l’auteur.  On  trouve  d’a¬ 
bord  un  tableau  dans  lequel  on  peut  voir  d’un  seul  coup 
d’œil  le  nombre  des  corps,  leurs  noms  et  les  combinaisons 
qu’ils  contractent  les  uns  avec  les  autres.  Vient  ensuite  l’ou¬ 
vrage  proprement  dit,  partagé  en  trois  divisions.  La  pre¬ 
mière  est  subdivisée  elle-même  en  deux  sections:  l’une  com¬ 
prend  i’oxigène  seul;  l’autre  embrasse  l’hydrogène,  le  bore  , 
le  carbone,  le  phosphore,  le  soufre ,  le  sélénium  ,  le  chlore, 
l’iode,  l’azote,  le  fluoré,  le  cyanogène,  l’ammoniaque  et 
les  alcalis  végétaux*  La  seconde  division  est  consacrée  aux 
quarante-deux  métaux,  répartis  en  six  sections  fondées  sur  les 
affinités  de  ces  corps  pour  foxigène.  La  troisième  traite  des 
acides  organiques  et  des  principes  immédiats  des  végétaux  et 
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tles  animaux.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  alphabé¬ 
tique  des  noms  nouveaux  et  des  noms  anciens. 

«  Dans  cès  sortes  d’ouvrages,  dit  M.  Caventou,  l’ordre 
alphabétique  est  le  plus  commode;  mais  si  nous  l’avions  suivi 
simplement  nous  n’aurions  présenté  qu’une  aride  nomencla¬ 
ture,  une  série  de  mots  qui  n’auraient  pu  servir  a  l’instruc¬ 
tion.  Nous  avons  donc  préféré  l’ordre  établi  d’après  nos  con¬ 
naissances  actuelles,  c’est-à-dire,  de  passer  du  simple  au 
composé,  pour  nous  occuper  ensuite  des  combinaisons  bi¬ 
naires  et  ternaires.  En  décrivant  très-sommairement  la  na¬ 
ture  et  les  propriétés  d’un  corps,  nous  avons  de  suite  présenté 
en  un  même  chapitre  toutes  les  combinaisons  dont  il  est  sus¬ 
ceptible  ,  de  manière  que ,  d’un  seul  coup  d’œil ,  on  put  voir 
tous  les  produits  de  ce  même  corps.  Ainsi ,  à  l’article  chlore , 
par  exemple  ,  on  trouvera  toutes  ses  combinaisons,  soit  comme 
corps  simple,  soit  à  l’état  d’oxide  ,  d’acide  ou  d’hydracide , 
et  l’on  n’aura  pas  besoin  de  recourir  à  quatre  ou  cinq  en¬ 
droits  différens  pour  trouver  les  chlorates,  les  oxichlorates , 
les  hydrochlorates  et  les  sur  ou  sous  -  chlorates  et  hydro¬ 
chlorates;  inconvénient  qu’il  nous  eût  été  impossible  d’éviter 
en  suivant  l’ordre  alphabétique.  » 

Il  est  évident,  d’après  ce  passage,  et  plus  encore  d’après 
la  lecture  du  livre  ,  que  M.  Caventou  a  réuni  et  placé  à  la 
suite  l’un  de  l’autre  deux,  ouvrages  différens.  Le  dernier 
seul,  ou  la  table  alphabétique  des  noms  anciens  et  nouveaux, 
dans  laquelle  ces  derniers  sont  inscrits  en  caractères  italiques 
pour  les  distinguer  des  autres  ,  correspond  au  titre  du  livre. 
Quant  au  premier,  il  a  pour  but  d’offrir ,  à  l’article  de  chaque 
substance,  le  tableau  des  combinaisons  dans  lesquelles  elle 
est  susceptible  d’entrer.  On  peut  aussi  le  considérer  ,  jusqu’à 
un  certain  point,  comme  un  essai  de  classification;  mais 
alors  il  faut  convenir  que  M.  Caventou  n’est  pas  demeuré 
fidèle  à  son  plan.  En  effet  ,  on  trouve  à  la  suite  des  corps 
simples  combustibles  non  métalliques,  le  cyanogène  et  l’am¬ 
moniaque,  avec  leurs  diverses  combinaisons,  qui  devaient  être 
rapportés,  l’un  à  la  section  cTu  carbone  ou  de  i’azote,  l’autre 
à  celle  de  l’hydrogène  ou  de  l’ammoniaque  ;  on  y  rencontre 
en  outre  les  alcalis  végétaux  ,  dont  la  place  naturelle  est  parmi 
les  principes  immédiats  des  végétaux  ,  jusqu’à  ce  que  l’ana¬ 
lyse  chimique,  ayant  bien  déterminé  leurs  élémens constitutifs 
et  les  proportions  relatives  de  ces  élémens,  permette  de  leur 
assigner  une  place  définitive  dans  un  système  régulier;  d’un 
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autre  côté ,  M.  Gaventou  place  a  la  suite  de  l’oxigène  ceux  des 
acides  organiques  qui  contiennent  cet  élément ,  çt  qu’on  voit 
ensuite  reparaître  parmi  les  principes  immédiats  des  corps 
organisés  ,sans  qu’ils  aient  été  mentionnés  aux  articles  hydro¬ 
gène  et  carbone;  de  là  résulte  que  l’auteur  semble  considérer 
hoxigène  comme  la  cause  de  leur  acidité ,  théorie  qu’il  n’est 
plus  permis  d’admettre  aujourd’hui,  quoiqu’elle  compte  en¬ 
core  des  partisans  ,  puisque  l’existence  d’acides  sans  oxigène 
démontre  que  l’acidité  ne  tient  point  à  la  présence  de  tel  ou 
tel  élément,  mais  bien  à  telle  ou  telle  combinaison  de  cer¬ 
tains  élémens ,  dans  telles  ou  telles  proportions;  enfin  ,  nulle 
part,  si  ce  n’est  dans  les  paragraphes  consacrés  à  chaque  sub¬ 
stance  ,  M.  Caventou  n’est  demeuré  fidèle  a  son  plan,  celui 
de  passer  des  corps  simples  aux  combinaisons  binaires,  ter¬ 
naires  ,  quaternaires.  Il  n’y  a  donc  point  de  régularité  dans  la 
marche  qu’il  a  suivie;  aussi  s’est-il  vu  entraîné  à  beaucoup  de 
répétitions  que  nous  ne  lui  reprocherons  cependant  pas;  car 
nous  croyons  qu’il  aurait  fallu  les  multiplier  encore  davantage, 
attendu  qu’il  nous  semble  que,  dans  une  table,  dans  une  sorte 
de  squelette  de  la  science  chimique,  où  l’on  peut  s’écarter  sans 
inconvénient  de  l’ordre  didactique,  chaque  composé  devrait 
se  trouver  répété  à  l’article  de  tous  ses  composans,  pour  ne  pas 
donner  a  penser  qu’il  est  redevable  de  son  existence  et  de  ses 
propriétés  à  la  présence  du  seul  corps  sous  la  rubrique  duquel 
on  le  mentionne. 

Malgré  ces  défauts,  et  quoique  M.  Caventou  ait  introduit 
aussi  des  noms  pour  des  combinaisons  qui  ne  sont  pas  encore 
connues  ,  qui  ne  sont  peut-être  pas  possibles ,  et  qui  auraient 
au  moins  dû  être  indiquées  par  un  signe  particulier,  nous 
pensons  que  l’inventaire  exact  qu’il  a  dressé  des  noms  reçus 
aujourd’hui ,  et  des  dénominations  que  le  temps  a  fait  tomber 
en  désuétude  ,  sera  utile  a  celui  qui  commence  l’étude  de  la 
chimie  ,  et  indispensable  à  celui  qui  a  perdu  cette  science  de 
vue  depuis  quelques  années.  L’utilité  de  cet  ouvrage  est  indé¬ 
pendante  des  vices  qu’on  peut,  lui  reprocher  sous  le  rapport 
de  la  manière  dont  il  a  été  exécuté. 


A.-J.-L.  JOURDAN. 
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Pieysiologie  de  V  homme  ;  par  N. -P.  Adelon.  Paris,  1820- 

1824.  Tomes  III  et  IV.  I11-80.  de  672-695  pages. 

Considérée  dans  la*  manière  dont  on  doit  l’exposer ,  la 
physiologie  offre  de  grandes  difficultés.  Quel  point  saisir  le 
premier  dans  le  cercle  des  actions  organiques?  quel  ordre 
iaut-il  mettre  dans  des  actes  si  multipliés,  qui  tiennent  de  si 
près  les  uns  aux  autres,  et  parmi  lesquels  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  soit  véritablement  isolé?  M.  Adelon  a  senti  toutes 
ces  difficultés,  mais  il  ne  les  a  pas  toutes  surmontées.  Dans 
les  deux  derniers  volumes  de  son  ouvrage,  il  traite  successi¬ 
vement  de  la  fonction  des  absorptions ,  de  la  fonction  de  la 
respiration  ,  de  la  fonction  des  nutritions ,  de  la  fonction  des 
calorif cations  ,  de  la  fonction  des  sécrétions  ,  de  la  fonction 
de  la  génération  y  de  l'innervation ,  des  connexions  des  fonc¬ 
tions  ,  des  âges  de  l'homme ,  des  différences  individuelles 
de  l'homme  ,  et  enfin  de  la  philosophie  de  la  science  ou  his¬ 
toire  de  la  force  et  des  propriétés  vitales.  Il  est  évident 
que  M.  Adelon  a  parcouru  tout  le  domaine  de  la  physiologie 
humaine  dans  l’état  de  santé.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  toutes 
les  parties  de  son  vaste  sujet  ,  nous  allons  nous  borner,  pour 
achever  de  faire  connaître  dans  quel  esprit  son  livre  est  écrit , 
a  dire  quels  sont  ses  principes  sur  la  philosophie  de  la  phy¬ 
siologie.  Cela  nous  conduira  naturellement  a  un  jugement 
général  sur  tout  l’ouvrage.  Mais  auparavant  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  remarquer  à  M,  Adelon  que  l’on  peut 
<1  ire  \a  fonction  du  poumon  ,  la  fonction  des  glandes  y  en 
un  mot ,  la  fonction  d’un  organe  ;  mais  il  est  plus  que  bizarre 
de  dire  \a fonction  de  la  respiration  ,  la  fonction  des  sécré- 
tionSy  par  cela  seul  qu’on  ne  peut  dire  la  fonction  de  la  fonc¬ 
tion .  Il  y  a  dans  son  ouvrage  tant  de  négligences  de  style  qu’il 
nous  pardonnera  sans  peine  d’avoir  relevé  celle-là  seulement. 

Après  avoir  montré  comment  on  est  parvenu  a  isoler  les 
forces  de£  organes  que  ,  dit-011,  elles  animent,  M.  Adelon 
ajoute  que  la  consécration  des  forces  dans  les  sciences  est  une 
chose  utile;  d’un  autre  côté  ,  dit-il,  en  paraissant  spécifier 
les  causes,  elles  flattent  cette  tendance  irrésistible  qu’a  notre 
esprit  à  les  poursuivre  et  a  les  désigner  toujours  ;  en  parais¬ 
sant  leur  donner,  quelque  impénétrables  qu’elles  soient, 
nue  existence  matérielle,  elles  font  que  les  faits  se  coordon¬ 
nent  mieux,  et  se  prêtent,  plus  facilement  aux  opérations 
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de  T esprit  sur  eux  ;  d’un  autre  côté ,  ajoute-t-il ,  comme  pro¬ 
duits  des  générations  les  plus  hautes,  comme  désignant  les 
choses  les  plus  générales,  et ,  par  conséquent,  comme  renfer¬ 
mant  l’universalité  des  faits  ,  elles  sont  tout  a  la  fois  un  lan¬ 
gage  abréviatif  dans  les  sciences,  et  le  dernier  terme  auquel 
ou  arrive  dans  leur  étude;  elles  en  sont  comme  les  résultats. 
Leur  notion  est  d’ailleurs  irrésistiblement  attachée  au  mode 
de  procéder  de  notre  esprit.  Il  faut  donc  les  conserver,  mais 
seulement  comme  moyen  de  classer,  de  coordonner  les  faits, 
sans  oublier  jamais  qu’elles  ne  sont  que  des  hypothèses  ou 
des  généralités  abstraites,  et  que,  contre  Pidee  qu’inspire 
leur  dénomination  ,  elles  ne  font  qu’exprimer  les  faits,  au 
lieu  d’en  être  les  causes  ;  il  faut  seulement  avoir  soin  de  n’en 
pas  multiplier  le  nombre  sans  nécessité,  et  de  n’en  admettre 
de  différentes  qu’en  raison  de  la  diversité  qu’on  observe  dans 
les  actions  du  corps  dont  elles  sont  Pexpression. 

M.  Adelon  n’admet  donc  les  forces  vitales  que  le  moins 
possible,  et  seulement  pour  flatter  ia  tendance  qui  nous 
contraint  irrésistiblement  à  rechercher  les  causes.  Cette  ten¬ 
dance  est  en  effet  très-répandue,  cependant  tous  les  hommes 
n’en  sont  pas  tourmentés  au  même  degré  ;  il  faut,  pour  en 
être  obsédé,  avoir  l’esprit  cultivé,  de  la  curiosité  ,  du  loisir, 
de  la  richesse  et  un  bon  estomac.  La  citation  qu’on  vient 
de  lire  donnera  une  idée  dn  style  de  l’auteur. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  recherches  et  les  opinions 
de  Stahl ,  de  Huiler  ,  de  Barthez,  de  Blumenbach,  de  Chaus- 
sier ,  de  Dumas,  de  Bichat,  sur  les  propriétés  vitales  ,  M.  Ade¬ 
lon  se  trouve  conduit  à  n’en  admettre  qu’une  seule,  la  sensi¬ 
bilité,  qui  anime  tous  les  êtres  vivans  ,  les  végétaux  ,  les  ani¬ 
maux  et  l’homme,  les  os  et  les  nerfs,  ayant  dans  chaque 
partie  un  mode  spécial  ;  généralisation  la  plus  élevée  a  la¬ 
quelle,  dit-il,  on  puisse  parvenir  dans  la  science  de  la  vie, 
elle  est  dans  cette  science  ce  que  l’attraction  est  dans  la  science 
des  corps  inorganiques.  Il  est  malheureux,  dit-il  encore,  qu’on 
lui  ait  donné  le  nom  de  sensibilité  qui  emporte  avec  soi  l’idée 
de  perception;  pour  faire  cesser  l’équivoque,  plusieurs  phy¬ 
siologistes  modernes  ont  proposé  de  L’appeler  excitabilité  ou 
irritabilité.  L’autéurne  veut  pas  qu’on  la  divise,  par  exemple, 
en  motilité ,  impressionabilité et  affinité  vitale  ,  et  dit  qu’il 
suffit  de  l’énoncer  comme  se  modifiant  dans  toute  partie  en 
raison  de  cette  modification;  cependant ,  toujours  empressé  de 
se  placer  a  égales  distances  de  toutes  les  doctrines/ il  ajout® 
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qn'afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  distinctions ,  on  pour¬ 
rait  admettre  quatre  propriétés  :  la  sensibilité  animale  ,  la 
contractilité }  la  force  d’ assimilation  o#l’  affinité  vitale  et  la 
force  de  formation  ;  ensuite  il  ajoute  que  le  mot  de  sensibilité 
pris  en  général ,  étant  synonyme  de  vitalité ,  tout  ramener 
en  physiologie  a  cette  force,  c’est  professer  pleinement  la 
doctrine  du  vitalisme ,  la  seule  admissible. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  dans  tout  cela.  Ces  discussions 
se  réduisent  a  chercher  quel  langage  on  doit  parler  en  phy¬ 
siologie  ;  or,  la  réponse  ne  peut  être  équivoque 5  il  faut  pié- 
férer  le  langage  qui  ne  dit  que  ce  que  les  sens  apprennent.  Il 
importe  peu  que  tel  physiologiste  se  serve  des  mots  force 
vitale ,  et  que  tel  autre  se  refuse  a  les  employer,  pourvu 
que  tous  deux  n’omettent  aucun  fait,  montrent  avec  exacti¬ 
tude  leur  soumission  ,  leur  liaison  ,  leur  mutuelle  dépendance. 
Les  mots  de  force  ou  de  propriétés ,  au  reste,  ne  devraient 
être  employés  qu'en  philosophie  et  non  dans  l’exposition  des 
Sciences.  Tel  organe  étant  placé  dans  telles  circonstances, 
on  remarque  telles  modifications  dans  son  extérieur,  dans  sou 
action  ;  pour  qu’il  agisse ,  il  lui  faut  le  concours  de  tel  ou  tel 
organe  ;  est-il  lésé  ,  tels  et  tels  autres  le  sont  aussi  et  de  telle 
manière  ;  la  preuve  en  est  dans  l’anatomie,  l’anatomie  patho¬ 
logique  et  les  vivisections.  Voila  tout  ce  qu’il  faut  en  physio¬ 
logie;  le  reste  n’est  que  du  roman  ,  de  la  physique  ou  de  la 
chimie.  * 

En  quoi  la  Physiologie  de  M.  Adelon  diffère-t-elle  des 
autres  principaux  ouvrages  de  ce  genre  publiés  en  notre 
langue?  En  quoi  leur  ressemble-t-eile  ?  Voilà  ce  que  nous 
allons  dire  au  lecteur  avec  toute  l’équité  dont  nous  sommes 
capables. 

Comparée  b  la  Science  de  l’homme  de  Barthez,  la  Physio¬ 
logie  de  M.  Adelon  la  surpasse  en  ce  qu’elle  présente  le  ta¬ 
bleau  d’une  époque  plus  avancée  de  la  science,  en  ce  que  les 
faits  y  sont  rallies  aux  organes,  et  non  à  des  mots  désignant 
des  généralités  personnifiées.  Elle  est  supérieure  a  celle  de  Du¬ 
mas  autant  que  Cbaussier  est  supérieur  à  Dumas ,  mais  le  style 
en  est  bien  plus  négligé.  Elle  diffère  de  l’Anatomie  générale 
de  Bichat,  qui  est  une  véritable  physiologie,  en  ce  que  l’ou¬ 
vrage  de  l’élève  de  Desault  est  écrit  avec  une  verve ,  une  cha¬ 
leur,  une  teinte  de  génie  dont  il  n’y  a  pas  la  moindre  trace  dans 
celui  de  l’élève  de  Cliaussier.  Elle  est  incomparablement 
plus  complète  que  celle  de  M.  Richera'nd ,  mais  celle-ci  l’em- 
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porte  par  la  clarté ,  par  ia  pureté  du  style  ,  par  l’agrément.  On 
regrette  que  chacuiude  ces  deux  ouvrages  manque  précisément 
de  ce  qui  distingue  l’autre.  Dans  la  Physiologie  de  M.  Adelon, 
se  trouve  le  fond  de  la  science  ;  dans  celle  de  M.  Richerand, 
il  n’y  a  guère  que  la  forme  ,  mais  elle  est  des  plus  gracieuses. 
Comparée  a  la  Physiologie  de  M.  Magendie,  celle  de  M.  Adelon 
soutient  le  parallèlle  sans  désavantage  ;  car  si  M.  Adelon  n’a 
point  ajouté  a  la  science  ,  il  l’a  exposée  dans  toute  son  étendue  ; 
il  en  a  retracé  non-seulement  l’état  actuel ,  mais  encore  l’his¬ 
toire.  M.  Magendie  n’a  fait  que  choisir  dans  le  domaine  de 
la  physiologie  ue  dont  il  avait  besoin  pour  lier  ses  propres  tra¬ 
vaux  et  leur  donner  de  l’ensemble.  Si  l’ouvrage  de  M.  Adelon 
était  plus  court  et  mieux  écrit,  si  l’auteur  avait  montré  moins 
d’hésitation  ,  il  y  aurait  peu  de  reproches  à  lui  faire.  Tel  qu’il 
est,  cet  ouvrage  forme  le  tableau  le  plus  complet  de  l’état 
actuel  de  la  physiologie  en  France. 


Mémoire  sur  V acupuncture ,  suivi  d’une  série  d' observations 
recueillies  sous  les  yeux  de  M.  ./.  Cloque!: ;  par  M.  Mo¬ 
rand,  D.  M,  P.,  Paris,  182.5.  In-4°.  de  56  pages; 

ET 

Traité  de  V acupuncture ,  ou  zin-king  des  Chinois  et  des 
Japonais  ;  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  la  valeur 
médicale  de  cette  opération ,  et  à  donner  les  doçumens 
nécessaires  pour  la  pratiquer  ;  par  J.-M.  Churchill; 
traduit  de  l’anglais ,  par  M.  R.  Charbonnier  ,  D.  M.  P. , 
Paris,  1825.  in-8°.  de  iit-44  pages. 

L’acupuncture  n’est  en  ce  moment  pour  les  médecins  fran¬ 
çais  ni  une  opération  nouvelle,  ni  meme  un  procédé  renou¬ 
velé  ou  récemment  tiré  de  l’oubli.  Sans  parler  des  travaux  de 
Yicq-d’Azyr  sur  cet  objet,  sans  rappeler  surtout  les  détails 
si  souvent  copiés  et  reproduits,  que  Ten-Rhyne,  Ivœmpfer 
et  Dujardin  ont  consignés  dans  leurs  ouvrages,  relativement 
a  l'emploi  de  l’acupuncture  chez  les  Chinois  et  les  Japonais, 
MM.  Haime,  Bretonneau,  Berlioz  et  De-mours  s’étaient  occu¬ 
pés  de  cette  opération,  et  en  avaient  démontré  l’innocuité  et 
les  avantages  d’après  des  expériences  et  des  observations 
assez  nombreuses  pour  qu’il  n’y  eût  plus  en  quelque  sorte 
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qu’a  suivre  leurs  traces  et  a  vérifier  leurs  assertions.  Il  ne 
faut  pas  que  la  sensation  produite  par  les  travaux  présens 
nous  fasse  oublier  les  travaux  antérieurs ,  et  nous  rende 
injustes  envers  les  hommes  qui  les  ont  exécutés. 

M.  Cloquet  a  plus  multiplié  que  personne  les  essais  rela- 
tifs  a  l’acupuncture  ;  il  a  décrit  avec  plus  de  soin  qu’on  ne 
l  avait  encore  fait  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
opération  ;  enfin  ,  il  Ta  modifiée ,  en  prolongeant  pendant  des 
heures  et  des  jours  entiers  le  séjour  des  aiguilles,  que  l’on  ne 
laissait  ordinairement  que  quelques  minutes  implantées  dans 
les  parties.  M.  Morand  reproduit  avec  exactitude  les  princi¬ 
paux  détails  dont  M.  Cloquet  a  fait  part  naguère  a  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  et  à  l’Institut.  La  partie  théra¬ 
peutique  de  son  Mémoire  ne  présente  que  des  exemples 
d’opération  d’acupuncture  pratiquée  dans  plusieurs  cas  de 
céphalalgie,  d’hémicrânie,  de  névralgies  crâniennes,  de  rhu¬ 
matismes  musculaires,  de  pleurodynie,  d’ophthalmie  chro¬ 
nique,  d’hématémèse  périodique,  de  douleurs  utérines,  et 
enfin  d’amaurose  produite  par  la  suppression  des  menstrues. 
L’opération,  ainsi  qu’on  le  prévoit  aisément,  n’a  pas  pro¬ 
duit  dans  tous  ces  cas  des  effets  avantageux.  Ainsi ,  l’hématé- 
mèse  a  reparu  une  heure  après  l’extraction  des  aiguilles  ;  les 
douleurs  utérines  ne  furent  que  momentanément  soulagées, 
et  les  observations  qui  se  rapportent  a  ces  affections  ne  sont 
ni  asseü  détaillées,  ni  complètes,  puisqu’aucun  des  malades 
n’était  guéri  a  l’époque  où  M.  Morand  écrivait;  enfin  ,  parmi 
les  céphalalgies,  il  en  est  qui  se  seraient  dissipées  sans  i’acu- 
puncture;  telle  est  celle  d’un  jeune  homme  qui  éprouva  une 
vive  douleur  de  tête,  après  des  commotions  morales  et  de  la 
fatigue  ,  et  qui  guérit  par  l’effet  de  l’aiguille  ,  aidée  de  trois 
ou  quatre  heures  de  repos  ou  de  tranquillité.  Un  fait  qui  re¬ 
suite  des  observations  recueillies  par  M.  Morand,  aussi  bien 
que  de  toutes  celles  des  prédécesseurs  de  M.  Cloquet,  c’est  que 
l’acupuncture  doit  être  employée  surtout  et  produit  de  bons 
effets  dans  les  cas  de  rhumatismes  chroniques  ,  de  névralgies, 
d’affections  convulsives  locales,  et  dans  les  autres  maladies 
du  même  genre.  .. 

Les  expériences  de  MM.  Bretonneau,  Béclard,  et  autres, 
ont  démontré  que  des  aiguilles  très-fines  et  très-acérces  peu¬ 
vent  être  enfoncées  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  at¬ 
teindre  sans  danger  les  viscères  les  plus  imporlans  ,  ceux  dont 
la  texture  semble  la  plus  délicate.  Ainsi  le  cerveau,  le  pou- 
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mon,  le  cœur,  les  artères,  le  foie,  l’estomac,  les  intestins 
ont  pu  être  impunément  traversés  par  les  instrumens  destinés 
à  l’acupuncture.  Quelques  animaux  ont  toutefois  été  victimes 
de  ces  expériences,  ce  qui  doit  inspirer  une  réserve  salutaire 
a  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  renouveler  sur  l’homme.  La 
raison  indique  en  effet  d’éloigner  les  aiguilles  de  toutes  les 
parties  importantes,  du  trajet  de  tous  les  nerfs,  de  tous  les 
vaisseaux  considérables.  Dans  les  muscles,  on  peut  enfoncer 
ces  instrumens  suivant  une  direction  perpendiculaire,  mais 
au  cou,  sur  la  tête,  devant  le  sternum,  aux  environs  des  ar¬ 
ticulations  recouvertes  seulement  par  la  peau  et  un  tissu  cel¬ 
lulaire  peu  épais,  il  convient  de  les  introduire  obliquement, 
de  les  insinuer  en  quelque  sorte  dans  le  tissu  lamineux  sous- 
cutané,  en  ayant  l’attention  d’éviter  d’atteindre  et  de  labou¬ 
rer  les  lames  fibreuses  sous-jacentes.  Chez  les  sujets  atteints 
de  douleurs  utérines,  on  a  implanté  deux  ou  trois  aiguilles 
dans  les  parois  du  vagin,  en  suivant  la  direction  de  ce  con¬ 
duit,  de  manière  à  les  faire  glisser  entre  les  diverses  tuniques 
qui  le  composent. 

Les  instrumens  de  ce  genre  peuvent  être  faits  d’acier,  d’or 
ou  d’argent  ;  il  convient  qu’ils  soient  aussi  minces  que  pos¬ 
sible  et  garnis  d’une  pointe  très-acérée.  Leur  longueur  est  de 
trois  à  quatre  pouces  ;  on  peut  les  monter  sur  un  manche,  ou 
garnir  leur  tête  d’une  houlette  de  cire  à  cacheter  qui  en  tienne 
lieu.  On  les  introduit  en  frappant  légèrement  sur  eux  avec 
le  doigt,  ou  en  les  tournant  avec  rapidité  entre  l’indicateur 
et  le  pouce  de  la  main  droite,  de  manière  à  les  faire  entrer 
avec  beaucoup  de  prudence,  en  écartant  les  lames  des  tissus 
sans  les  déchirer.  M.  Demours  a  proposé  d’enfoncer  les  ai¬ 
guilles  après  avoir  appliqué  une  ou  plusieurs  ventouses  sur 
les  parties,  afin  de  les  rendre  plus  épaisses,  plus  turgescentes, 
et  de  diminuer  en  même  temps  leur  sensibilité  '.  Ce  praticien 
emploie  aussi  les  aiguilles  en  les  passant  et  en  les  laissant  a 
demeure  dans  un  pli  de  la  peau,  de  manière  a  en  former 
line  sorte  de  séton  d’acier,  qui  doit  présenter  plus  d’avantage 
que  le  séton  ordinaire.  Enfin,  M.  Sarlandière  se  sert  des  ai¬ 
guilles  pour  administrer  l’électricité  qui,  au  moyen  de  ce 
procédé,  peut  agir  ,  dit-il ,  plus  immédiatement  et  avec  plus 
de  force  qu’à  travers  la  peau. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  modifications,  dont  nous  verrons 

Voyez  tome  II,  page  367  de  ce  recueil. 
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sans  doute  augmenter  le  nombre,  les  phénomènes  qui  succè¬ 
dent  immédiatement  a  l’acupuncture  sont  très-remarquables. 
Une  douleur  quelquefois  assez  vive  se  fait  sentir  lorsque  l’in¬ 
strument  traverse  le  derme  ;  la  piqûre  des  muscles  est  pres- 
qu’inaperçue.  Un  sentiment  d’engourdissement  l’accompagne 
seul,  et  persiste,  non-seulement  pendant  que  l’aiguille  est 
implantée  dans  les  fibres  charnues,  mais  quelque  temps  après 
qu’elle  est  retirée.  Autour  du  point  piqué  se  manifeste  une 
auréole  inflammatoire  érysipélateuse,  accompagnée  d’une  lé¬ 
gère  tumeur,  dont  le  trou  de  l’aiguille  forme  le  centre.  J’ai  vu 
ce  gonflement  persister  plusieurs  heures  après  l’opération.  Si 
l’on  a  touché  quelque  filet  nerveux,  une  douleur  très-vive  se 
fait  sentir,  et  se  propage  aux  parties  auxquelles  l’organe  at¬ 
teint  se  distribue.  Lorsque  l’on  retire  l’aiguille,  après  une  demi- 
heure  à  uneheuredeséjour  dans  les  tissus,  on  éprouve  souvent 
beaucoup  de  difficultés,  les  parties  tuméfiées  autour  d’elle  l’em¬ 
brassant  avec  exactitude  dans  toute  la  portion  de  son  étendue 
qui  les  traverse.  En  examinant  l’instrument,  on  trouve  sa  pointe 
ternie  et  oxidée  jusqu’à  une  hauteur  plus  ou  moins  considé¬ 
rable.  Les  aigu  nies  d’acier  sont  alors  comme  passées  au  feu 
et  bronzées.  La  partie  opérée  reste  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  chaude,  engourdie  et  un  peu  rouge  aux  environs 
de  la  piqûre.  Soit  émotion  ou  surprise,  il  arrive  quelquefois 
que  les  sujets  éprouvent  des  lypothimies  durant  l’opération; 
chez  le  plus  grand  nombre,  rien  de  semblable  n’a  lieu.  Dans 
la  plupart  des  cas,  les  douleurs  pour  lesquelles  on  pratique 
l’acupuncture  s’affaiblissent  et  cessent  de  se  faire  sentir  peu 
d’instans  après  l’introduction  de  l’aiguille.  Les  muscles  affec¬ 
tés  recouvrent  la  faculté  de  se  mouvoir  comme  dans  l’état 
normal.  Le  soulagement  est  toutefois  variable  suivant  les 
sujets ,  et  vraisemblablement  aussi  suivant  l’intensité  ,  la  pro¬ 
fondeur,  le  degré  d’acuité  de  la  maladie.  La  douleur,  après 
avoir  disparu,  se  renouvelle  presque  toujours,  mais  moins 
intense,  soit  dans  les  parties  primitivement  atteintes,  soit 
dans  des  régions  éloignées  :  il  faut  alors  continuer  a  la  pour¬ 
suivre,  et  laisser  séjourner  dans  les  tissus  les  aiguilles  qu’on 
lui  oppose  pendant  un  temps  d’autant  plus  long  qu’elle  se 
montre  plus  opiniâtre. 

Tels  sont  les  effets  produits  par  l’acupuncture.  M.  Morand 
les  avait  observés  trop  de  fois  pour  ne  pas  les  décrire  avec 
exactitude.  S’il  s’était  borné  à  rapporter  ce  qu’un  examen 
attentif  permet  toujours  alors  de  reconnaître,  on  ne  pouirait 
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lui  adresser  que  des  éloges;  mais  il  a  été  plus  loin,  et  de 
quelques  phénomènes  encore  obscurs  et  imparfaitement  con¬ 
statés,  il  a  voulu  déduire  une  théorie  nouvelle  de  la  manière 
d'agir  des  aiguilles  sur  l’économie  animale.  De  ce  que  ceux 
de  ces  instrumens  qui  ont  séjourné  pendant  quelque  temps 
dans  les  parties  vivantes,  sont  oxidés  a  leurs  pointes  ,  M.  Clo- 
quet  fut  porté  a  croire  qu’ils  mettent  en  jeu  dans  les  organes 
l’action  du  fluide  nerveux,  et  provoquent  un  dégagement 
d’électricité.  Bientôt  en  touchant  l’extrémité  libre  d’une  ai¬ 
guille  enfoncée  d’un  pouce  dans  la  cuisse  d’un  homme ,  il 
ressentit  ou  peut-être  crut  éprouver  un  petit  choc  semblable 
à  celui  que  produirait  le  fil  conducteur  d’une  pile  de  Volta 
très-faible,  tandis  que  le  malade  acccusait.  des  picoteraens , 
des  étincelles  de  douleur  partant  de  la  pointe  de  l’instrument. 
M.  Récamier  répéta  l’expérience,  et  ne  manqua  pas  de  recevoir 
lin  choc  très-distinct,  mais  d’autres  personnes  ne  ressentirent 
absolument  rien.  On  imagina  de  présenter  alors  a  l’aiguille 
un  très-petit  morceau  de  papier,  qui,  arrivé  à  la  distance 
d’une  demi-ligne ,  sembla  voler  vers  elle,  et  tourna,  ou  du 
moins  parut  à  quelques  assistans  tourner  autour  de  sa  tige. 
Enfin  ,  en  adaptant  a  la  base  de  l’aiguille  un  conducteur  dont 
l’autre  extrémité  plonge  dans  une  eau  saturée  d’acide  muria¬ 
tique  ou  de  muriate  de  soude  ,  l’action  de  l’instrument  est , 
suivant  M.  Gloquet ,  rendue  plus  prompte  ,  et  occasione  sou¬ 
vent  de  vives  douleurs  :  tels  sont  les  faits  allégués  en  faveur 
d’une  opinion  qui  transformerait  notre  corps  en  un  réservoir 
d’électricité ,  et  les  aiguilles  en  paratonnerres  destinés  à  sou¬ 
tirer  l’excès  de  ce  fluide  accumulé  dans  les  parties  malades. 

Mais,  d’une  part ,  l’oxidaîion  ,  même  des  aiguilles  d’acier  , 
n’a  point  toujours  lieu  ;  les  aiguilles  d'or  ,  d’argent  et  de  pla¬ 
tine  ne  s’oxident  jamais  ,  et  cependant  l’acupuncture  pra¬ 
tiquée  avec  elles  ne  produit  pas  de  moins  bons  effets  qu’avec 
les  instrumens  ordinaires.  La  destruction  du  poli  des  ai¬ 
guilles  n’a  d’autre  résultat  que  de  rendre  quelquefois  dou¬ 
loureuse  l’extraction  de  ces  instrumens,  et  de  les  mettre 
presque  toujours  en  peu  de  temps  hors  de  service.  Que 
M.  Récamier,  faisant  des  aspersions  d’eau  froide  durant  le 
paroxysme  d’une  fièvre  interne,  dise  qu’il  pratique  une  sai¬ 
gnée  de  calorique  et  d’électricité  , -cela  démontre  qu’une  idée 
bizarre  s'est,  présentée  a  l’esprit  de  ce  professeur,  afin  d'ex¬ 
pliquer  et  la  nature  du  mal  qu’il  voulait  combattre,  et  l’ac¬ 
tion  du  remède  dont  il  faisait  usage;  mais  on  ne  saurait  ea 
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conclure  que  les  aiguilles  enfoncées  dans  nos  tissus  diminuent 
l’électricité,  et  produisent  de  cette  manière  les  effets  que  l’on 
en  attend.  La  réflexion  la  plus  simple  suffit  pour  indiquer 
que  les  instrumens  n’agissent  qu’en  irritant  les  parties  qu’ils 
traversent,  en  les  blessant,  en  y  développant  un  travail  orga¬ 
nique  autre  que  celui  dont  la  douleur  était  le  résultat  ;  c’est 
un  stimulant  susceptible  de  combattre  avec  avantage  certaines 
nuances  des  irritations  musculaires  en  changeant  la  manière 
d’être  et  d’agir  des  parties  affectées;  mais  il  sera  toujours  ira- 
prudent  d’opposer  l’acupuncture  aux  inflammations  aiguës; 
les  aiguilles  ne  pourraient  qu’augmenter,  ainsi  que  M.  Ber¬ 
lioz  l’a  déjà  fait  observer,  la  congestion  et  les  mouvemens 
des  plilogoses  qui  constituent  les  lésions  de  ce  genre.  Le 
temps  d’ailleurs,  et  de  nouvelles  observations  nous  appren¬ 
dront  sans  doute  bientôt  jusqu’à  quel  point  l’acupuncture 
mérite  d’être  employée  généralement  en  thérapeutique. 

Je  suis  arrivé  au  terme  de  cet  article  sans  avoir  dit  un  mot 
de  l’opuscule  de  M.  Churchill,  et  je  me  sens  peu  disposé  a 
en  entretenir  -longuement  le  lecteur.  Ce  prétendu  traité  de 
l’acupuncture  n’est  en*effet  qu’un  extrait  imparfait  des  écrits 
déjà  publiés  sur  cette  matière,  auquel  l’auteur  a  joint  quatr  e 
observations  qui  lui  sont  propres  ,  et  qui  constatent  les  avan¬ 
tages  que  l’on  obtient  des  aiguilles  dans  les  affectionsrhuma- 
tismales  et  les  douleurs  musculaires.  Le  mémoire  de  M.  Mo¬ 
rand  présente  un  véritable  intérêt ,  parce  qu’il  renferme  les' 
notions  acquises,  dans  ces  derniers  temps,  sur  l’opération 
qui  en  est  l’objet  ;  mais  l’ouvrage  du  praticien  anglais  ne  con¬ 
tient  rien  de  nouveau  que  ces  faits  d'ailleurs  peu  intéres- 
sans ,  qui  sont  propres  a  l’auteur,  et  il  ne  méritait  a  aucun 
titre  les  honneurs  de  la  traduction. 


L.-J.  BEGIN. 


(  76  ) 


Sur  quelques  espèces  de  graisses  quon  trouve  dans  le  cer¬ 
veau  de  l’homme  et  des  animaux  ;  par  L.  Gmelijx,  Pro¬ 
fesseur  à  V  Université  de  Heidelberg. 

Il  existait  dans  le  cabinet  anatomique  de  l’Université  plu¬ 
sieurs  cerveaux  conservés  dans  l’alcool,  et  couverts  de  cris¬ 
taux  blancs  feuilletés,  que  le  directeur  de  l’établissement  me 
pria  d’examiner.  Ces  cristaux  se  comportaient,  sous  la  plu¬ 
part  des  rapports,  comme  la  cholestérine,  ainsi  que  je  l’ai 
publié  dans  une  petite  note  imprimée  dans  le  journal  de 
Schweigger.  Seulement  un  nouvel  examen  me  fit  découvrir 
une  particularité  déjà  observée  par  M.  Vauquelin  dans  la 
graisse  cérébrale,  savoir,  que  ces  cristaux  contenaient  du  phos¬ 
phore  ,  qu’on  ne  pouvait  en  séparer  même  a  l’aide  de  plusieurs 
dissolutions  dans  l’esprit  de  vin  et  cristallisations  successives. 

Ces  cristaux  ne  s’étaient  pas  formés  par  l’effet  du  long  con¬ 
tact  de  la  matière  animale  avec  l’aicool,  mais  ils  y  existaient 
déjà  auparavant  tout  formés  ;  seulement  ils  se  dissolvaient 
dans  la  liqueur  lorsque  le  temps  était  chaud,  et  s’en  précipi¬ 
taient  par  un  temps  froid.  C’est  ce  qu’on  peut  conclure,  entre 
autres,  de  cette  circonstance,  que  John  avait  déjà  séparé  im¬ 
médiatement  de  la  cholestérine  du  fiel  de  bœuf. 

Afin  d’établir  plus  directement  cette  préexistence  de  la 
cholestérine,  je  cherchai  à  la  démontrer,  tant  dans  le  cer¬ 
veau  de  l’homme  que  dans  celui  du  bœuf.  Le  traitement  con¬ 
sistait  à  faire  bouillir  dans  l’alcool  de  la  substance  cérébrale 
fraîche  ou  légèrement  desséchée,  à  laisser  refroidir  la  li¬ 
queur,  à  redissoudre  dans  de  l’alcool  chaud  la  graisse  sé¬ 
parée  par  ce  moyen,  à  l’isoler  par  le  refroidissement,  à  l’ex¬ 
primer  entre  deux  feuilles  de  papier  joseph,  etc.,  jusqu’à 
ce  qu’enfm  ,  n’étant  plus  rendue  onctueuse  par  le  mélange 
de  graisse  fluide,  elle  s’offrît  sous  la  forme  de  petites  lames 
cristallines.  Vers  la  fin  de  cette  longue  opération,  je  remar¬ 
quai  que  ,  pendant  le  refroidissement  de  la  dissolution  alcoo¬ 
lique,  avant  la  cholestérine  lamelleuse,  ou  en  même  temps 
qu’elle,  il  se  séparait  encore  une  autre  substance,  qui  était 
davantage  pulvérulente,  et  qui  s’appliquait  avec  force  contre 
le  fond  du  vase,  de  sorte  qu’on  pouvait,  par  la  décantation, 
enlever  le  liquide,  avec  la  cholestérine. .Ce  précipité  gras, 
pulvérulent ,  avait  la  consistance  de  la  cire 3  je  le  distinguerai 
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de  la  graisse  cérébrale  lamelleuse,  ou  de  la  cholestérine  phos- 
phorée,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  graisse  cérébrale  cé- 
r  u  mineuse. 

Voici  quelles  sont  les  qualités  et  les  propriétés  chimiques 
de  ces  graisses,  autant  qu’il  m’a  été  permis  d’en  juger,  d’après 
la  quantité  que  j’avais  à  ma  disposition. 

Graisse  lamelleuse  du  cerveau  du  bœuf.  Ecailles  minces, 
ayant  ie  brillant  de  la  nacre,  peu  onctueuses  au  toucher,  lé¬ 
gèrement  flexibles,  parfaitement  blanches. 

Cette  substance  se  fond,  à  i4o  degrés  C.  *,  en  un  liquide 
d’un  jaune-brunâtre  pâle,  qui  se  prend,  par  le  refroidisse¬ 
ment,  en  une  masse  d’un  blanc-brunâtre.  Chauffée  un  peu 
au  dessus  du  point  où  elle  entre  en  fusion,  elle  répand  des 
vapeurs  aromatiques,  brûle  avec  une  flamme  vive,  et  laisse 
un  résidu  charbonneux  peu  abondant.  Après  qu’on  l’a  fait 
détonner  avec  le  nitre,  qu’on  a  dissous  le  résidu  salin  dans 
l’eau  ,  et  qu’on  a  décomposé  la  liqueuf  par  i’hydrochlorate 
de  chaux,  en  ajoutant  un  excès  d’acide  hydrochlorique ,  ou 
obtient,  en  faisant  bouillir  assez  long- temps,  et  versant  de 
l’ammoniaque,  des  flocons  bien  sensibles  de  phosphate  cal¬ 
caire. 

Graisse  lamelleuse  du  cerveau  de  V homme.  En  raison  de 
la  petite  quantité  de  cette  substance  que  je  pus  extraire  im¬ 
médiatement  d’un  pgu  de  cerveau  humain,  au  moyen  de  l’al¬ 
cool,  je  me  servis  principalement  de  la  graisse  extraite  de  la 
masse  cérébrale  conservée ,  pour  déterminer  ses  propriétés, 
après  l’avoir  purifiée  par  plusieurs  dissolutions  successives 
dans  l’alcool,  par  la  cristallisation  et  l’expression  dans  du 
papier  joseph. 

Elle  ést  en  grandes  lamelles  blanches,  nacrées,  très-peu 
onctueuses  au  toucher.  Elle  se  fond,  â  187,5  degrés  C.,  eu 
une  huile  d’un  brun- jaunâtre ,  qui,  par  le  refroidissement, 
se  prend  en  une  masse  d’abord  d’un  blanc  brunâtre,  qui  de¬ 
vient  ensuite  d’un  blanc  pur,  et  dont  la  cassure  offre  un 
grain  cristallin  très-fin.  Elle  se  comporte  aussi  comme  la  pré¬ 
cédente,  quand  on  pousse  le  feu  au-delà  du  degré  nécessaire 
pour  la  faire  entrer  en  fusion.  Mise  en  digestion  pendant  un 

1  Pour  déterminer  le  point  de  fusion,  je  fis  chauffer  peu  à  peu  de 
l’huile  grasse  dans  un  grand  vase,  et  j’y  plongeai  un  thermomètre 
ainsi  qu’un  tube  de  verre  contenant  la  graisse  à  fondre.  —  La  cholesté¬ 
rine  entre  en  fusion  il  i3y  degrés  G..,  selon  JVL  Chevreul.  La  légère 
différence  que  je  signale  tient  à  une  erreur  d’observation,  ou  à  la  pré- 
eeuce  du  phosphore. 
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mois,  avec  une  dissolution  aqueuse  de  potasse,  elle  ne  se  sa¬ 
ponifie  pas,  et  donne  même  encore  après,  quand  on  Ta  dé¬ 
barrassée  de  l’alcali  par  l’eau,  de  l’acide  phospliorique  lors¬ 
qu’on  la  brûle.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  bouillant. 
De  cette  dissolution  ,  il  se  sépare  par  le  refroidissement  des 
gouttes  d’un  jaune-brun,  et  la  liqueur  reste  teinte  en  jaune. 
La  matière  séparée  sous  forme  de  gouttes,  étant  lavée  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  de  l’eau  chaude,  ce  qui  colore  cette  der¬ 
nière  en  jaune-paie,  offre  les  propriétés  suivantes.  Quand  on 
la  chauffe,  elle  se  convertit  en  un  liquide  épais,  exhale  une 
odeur  aromatique,  brûle  avec  flamme,  et  laisse  un  charbon 
boursoufflé,  difficile  a  incinérer,  qui  contient  des  traces  de 
phosphore.  Elle  se  dissout  très-facilement,  avec  une  couleur 
jaune-brune,  dans  l’ammoniaque  liquide.  De  sa  dissolution 
alcoolique  chaude  se  séparent,  par  le  refroidissement ,  des 
flocons  d’un  jaune -pâle  et  d’un  aspect  à  peine  cristallin. 
C’est  donc  la  choleslérine  découverte  par  MM.  Pelletier  et 
Caventou.  La  dissolution  dans  l’acide  nitrique,  d’où  cette 
substance  s’est  séparée,  donne,  lorsqu’on  l’évapore  et  qu’on 
la  brûle  avec  du  nître,  un  résidu  qui  contient  une  quantité 
très-notable  d’acide  phospliorique. 

Graisse  cérumineuse  du  cerveau  du  bœuf.  Poudre  blanche 
qui  s’agglutine  par  la  chaleur  en  une  masse  transparente, 
plus  dure  que  la  cire  blanche  d’abeilles,  et  qu’il  est  aussi 
facile  de  gratter  ,  mais  non  de  pétrir  que? cette  dernière  ,  parce 
qu’elle  se  brise  plus  aisément.  Elle  se  fond  a  in5  degrés  C. , 
en  un  liquide  brun,  visqueux,  qui  se  convertit,  par  le  re¬ 
froidissement,  en  une  masse  d’apparence  résineuse,  brune  et 
transparente.  La  température  étant  plus  élevée,  elle  donne 
«les  vapeurs  dont  l’odeur  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  cire  blanche  d’abeilles  échauf¬ 
fée;  elle  brûle  bien  aussi  avec  flamme  ,  mais  avec  une  flamme 
beaucoup  plus  faible  que  la  graisse  cérébrale  lamelleuse. 
D’après  un  essai  tenté  sur  une  très-petite  quantité,  elle  ne  pa¬ 
raît  pas  être  saponifiable  par  la  potasse. 

Graisse  cérumineuse  du  cerveau  de  V homme.  Elle  a  les 
mêmes  qualités  quenelle  du  cerveau  du  bœuf;  elle  ne  se  fond 
également  qu’à  une  haute  température  en  un  liquide  brun  , 
qui ,  par  le  refroidissement,  forme  une  masse  brune  assez  fa¬ 
cile  a  pétrir  ;  elle  laisse  ,  après  avoir  brûlé  ,  un  résidu  char¬ 
bonneux  qui  contient  également  une  certaine  quantité  ,  mais 
très-petite,  d'acide  phospliorique. 
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De  ces  expériences ,  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Le  cerveau  de  l’homme  et  des  animaux  contient ,  indépen¬ 
damment  d’une  graisse  liquide,  deux  graisses  solides  ,  savoir  : 

i°.  Une  graisse  lamelleuse  qui  ressemble  en  tous  points  à 
la  cholestérine,  avec  cette  différence  qu’elle  renfermeun  peu 
de  phosphore  dont  le  mode  de  combinaison  n’est  pas  connu  ; 

2°.  Une  petite  quantité  d’une  autre  graisse  analogue  à  la 
cire,  qui  est,  de  tous  les  corps  gras,  celui  qui  exige  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  pour  entrer  en  fusion,  et  contient  aussi 
une  petite  quantité  de  phosphore.  Ces  deux  qualités,  aux¬ 
quelles  se  joint,  à  ce  qu’il  paraît ,  l’incapacité  d’être  saponifiée, 
la  distinguent  de  toutes  les  autres  espèces  de  cire. 

La  cholestérine  est  bien  plus  répandue  dans  le  corps  animal 
qu’on  ne  l’admet  ordinairement.  Les  faits  précédensle  prou¬ 
vent,  comme  aussi  les  observations  du  docteur  Woehler  qui 
a  reconnu  que  le  trouble  de  la  liqueur  d’une  hydrocèle  était 
dû  a  cette  substance.  J’ai  trouvé  que  celte  dernière,  de  même 
que  celle  des  calculs  biliaires,  était  tout  a  fait  exempte  de 
phosphore  ,  de  manière  qu’elle  brûlait  sans  laisser  aucun  résidu 
charbonneux.  Afin  de  déterminer  dans  quelles  parties  du  corps 
animal  on  doit  s’attendre  principalement  à  rencontrer  de  la 
cholestérine  ,  j’engageai  M.  Woehler  a  examiner  dans  notre 
cabinet  d’anatomie,  les  préparations  qui  sont  couvertes  de 
cristaux  gras.  Voici  les  résultats  de  ses  recherches: 

Il  a  trouvé  des  cristaux  sensibles  de  graisse  sur  les  cer- 
vaux  de  l’homme,  de  plusieurs  singes,  du  chien,  du  cheval 
(  la ,  en  plus  grande  quantité),  d’un  phoque,  d’un  duc  et 
d’une  tortue  ;  sur  une  langue  humaine  injectée  et  sur  une  pré¬ 
paration  d’une  hernie  épiploïque  avec  dénudation  du  testi¬ 
cule.  De  petites  membranules  chatayantes  en  moindre  quan¬ 
tité  se  sont  offertes  sur  les  langues  de  plusieurs  singes  et  d’un 
dauphin  ,  sur  deux  portions  malades  de  poumons  humains  , 
sur  un  foie  d’homme  contenant  un  abcès,  sur  une  portion  de 
l’intestin  d’un  cheval ,  et  sur  l’estomac  d’une  marmote,  d’un 
castor  et  d’un  pingouin. 


(  So  ) 


Des  principes  du  méthodisme ,  considérés  comme  source  de 
la  doctrine  physiologique  ;  par  E.  Dezeimeris. 

(  Deuxième  article.) 

L’exposition  que  j’ai  faite  des  principes  du  méthodisme 
suffit,  tout  incomplète  qu’elle  est,  pour  faire  connaître  l’es¬ 
prit  de  cette  dpctrine.  Il  serait  superflu  d’établir  ici  entre 
elle  et  la  doctrine  de  M.  Broussais  un  rapprochement  que  le 
lecteur  n’a  pu  se  défendre  de  faire  lui-même.  Comment,  en 
effet,  n’aurait-il  pas  vu  que,  filles  l’une  et  l’autre  d’une 
même  philosophie ,  elles  procèdent  dans  leurs  recherches 
d’après  la  même  méthode  ;  que  partant  toutes  deux  de  cer¬ 
taines  vérités  d’observation  que  leur  simplicité  et  leur  évi¬ 
dence  rendent  incontestables,  elles  ariivent  à  des  déductions 
parfaitement  identiques? 

Après  avoir  montré  dans  la  doctrine  ancienne  les  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  celle  d’aujourd’hui,  je  crois  devoir 
m’arrêter  un  instant  a  l’examen  des  applications  qu’en  a  faites 
la  première  a  quelques  cas  particuliers.  Je  me  bornerai  a  quel¬ 
ques-uns  restés  tellement  inaperçus  dans  l’ouvrage  de  Cœlius 
Aurelianus,  qu’on  peut,  presque  avec  raison,  les  regarder 
aujourd’hui  comme  des  découvertes  toutes  neuves. 

Je  n’ai  dit  encore  que  peu  de  chose  sur  les  opinions  des 
méthodistes  relativement  aux  sympathies.  C’est  pourtant  un 
des  objets  sur  lesquels  leur  observation  s’est  le  plus  arrêtée, 
et  que  leur  doctrine  leur  a  fait  envisager  de  la  manière  la 
plus  judicieuse.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d’y  revenir,  et 
c’est  par  l'a  que  je  commence. 

Une  portion  de  matière,  quelle  qu’elle  soit,  possède,  au 
nombre  de  ses  propriétés  essentielles ,  celle  (Vagir  sur  les 
objets  qui  l’environnent.  Cette  action  s’exerce  a  des  degrés 
d’énergie  très-divers,  sur  tel  ou  tel  de  ces  objets,  suivant 
des  circonstances  complexes,  dont  toutes  les  conditions  ne 
sont  pas  bien  connues,  mais  dont  la  proximité  est  une  des 
plus  importantes. 

Cette  loi  générale  est  surtout  très-remarquable  dans  les 
corps  organisés.  Chacune  des  parties  dont  ils  se  composent 
est  à  la  fois  le  terme  et  le  point  de  départ  d’influences  réci¬ 
proques  qui  s’y  exercent  incessamment.  Les  distances  n’y  sont 
pas  un  obstacle  ,  parce  que  toutes  ces  parties  sont  renfermées 
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dans  un  même  système.  Les  relations  de  chaque  organe  sont 
donc  universelles  ,  mais  beaucoup  plus  étroites  avec  un  autre 
organe  en  particulier  qu’avec  tout  le  reste  du  corps.  Cette 
faculté  de  chaque  partie  ne  lui  étant  pas  moins  propre  , 
moins  essentielle  que  l’action  directe  que  nous  appelons  sa 
fonction ,  doit  subir  aussi  nécessairement  des  modifications 
dans  les  états  divers  de  maladie.  # 

Si  toutes  les  conditions  de  l’exercice  des  sympathies  étaient 
connues,  on  pourrait  déterminer  à  priori  les  effets  qu’elles 
doivent  produire  dans  tous  les  cas  imaginables  ;  mais  comme 
nous  sommes  loin  de  cette  connaissance,  nous  Sommes  réduits 
a  attendre  les  leçons  de  l’observation,  il  faut  donc  noter  avec 

a 

exactitude  les  sympathies  qui  se  développent  dans  l’affec¬ 
tion  de  chaque  organe. 

Voila  quelles  étaient  les  vues  théoriques  des  méthodistes 
sur  les  sympathies.  Je  vais  énumerer  quelques-unes  de  celles 
qu’ils  ont  le  mieux  observées.  On  peut  compter ,  parmi  les 
plus  importantes,  les  relations  qui  s’exercent  entre  l’estomac 
et  l’encéphale. 

L’inflammation  de  ce  dernier  viscère,  lorsqu’elle  est  vio¬ 
lente,  détermine  nécessairement  celle  de  l’estomac  *. 

Mais  rien  n’est  plus  commun  que  les  irritations  cérébrales, 
suites  d’irritation  du  tube  digestif.  Ici  je  n’ai  d’autre  embarras, 
pour  appuyer  de  preuves  ce  que  je  viens  d’avancer ,  que  celui 
de  choisir  entre  plus  de  cent  passages  que  je  pourrais  allé¬ 
guer;  je  prends  le  parti  de  renvoyer  le  lecteur  à  l’ouvrage 
de  Cœlius  Aurelianus,  en  lui  indiquant  ceux  qui  me  tom¬ 
bent  les  premiers  sous  les  yeux  \ 

Les  méthodistes  ont  connu  l’influence  exercée  sur  le  foie 
par  l’estoriiac  irrité.  Ainsi  ,  d’après  eux,  Tictère  est  tantôt  le 
résultat  d’une  hépatite  idiopathique ,  tantôt  celui  d’une  in¬ 
flammation  de  l’estomac.  Jecoris  tumentis  inflatio  ,  sive 
saxea  durities ,  vel  etiam  stomachi  consetisus1 * 3 . 

Enfin ,  ils  ont  su  apprécier  le  rôle  important  que  joue  l’es¬ 
tomac  dans  la  plupart  des  maladies.  Le  passage  suivant  ren¬ 
drait  superflus  tous  ceux  que  je  pourrais  y  ajouter. 

«  Si  plusieurs  organes  sont  malades  en  même  temps ,  il  faut 


1  V oyez  le  passage  déjà  cité  :  Hcec  enim  regio  (de  l’estomae)  neces - 
sario  in  phreneticis  passioni  consentit. 

a  V oyez  les  pages  33,  36,  76,  ^45,  278  du  tome  I,  et  les  pages  9, 
27,  22 ,  3a,  4°>  64 ,  56, 64 , 78,  87,  92  du  tome  IL 

3  Coel.  Âur.,  tom.  II,  p,  236. 
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diriger  le  traitement  sur  les  plus  affectés,  dans  l'ordre  de 
leur  importance,  en  commençant  par  ceux  qui  peuvent  mettre 
le  malade  en  danger,  ou  par  ceux  qui  transmettent  facilement 
à  tous  les  autres  les  bienfaits  des  moyens  curatifs,  aut 
ex  quibus  cæteris  partib us  facile  possit  curationis  benefi - 
cium  dari.  Sic  stomacho  laxato  plurima  certè  conlaxantur. 
Au  contraire,  l’irritation  de  ce  viscère  se  répète  nécessaire¬ 
ment  dans  le  feste  de  l’économie  l.  «  C’était  le  méthodisme 
qui  parlait  par  la  bouche  deHecquet,  quand  ce  médecin  di¬ 
sait  :  »  Il  semblerait  que  les  ressorts  de  autres  parties  se¬ 
raient  montés' sur  celui  de  l’estomac,  et  que  du  ton  ou  de  la 
tension  de  ses  fibres  dépendrait  celui  de  toutes  celles  du 
corps;  de  sorte  que  celles-ci  suivraient  la  disposition  de 
celles-là,  et  qu’elles  se  banderaient  ou  se  débanderaient  avec 
elles.  Ce  serait  un  concert  ou  une  harmonie  qui  établirait  entre 
elles  une  sorte  d’intelligence.  Ainsi ,  les  impressions  faites 
sur  l’estomac  passeraient  aux  autres  viscères  ,  qui  prendraient 
les  mêmes  situations  que  lui ,  et  retarderaient  ainsi  ou  hâte¬ 
raient  le  cours  des  liqueurs  qu’ils  préparent.  »  Ce  n’est  là 
que  la  paraphrase  de  cette  proposition  de  Cœlius  Aurelianus  : 
Stomachus  graviter  adjicitur ,  et  pr opter cà  orrmes  consen- 
tiunt  nervi . 

Je  crois  avoir  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que,  loin  de  dé¬ 
daigner  la  connaissance  du  siège  des  maladies,  comme  l’ont 
prétendu  les  historiens  de  la  médecine,  les  méthodistes  met¬ 
taient  au  contraire  tous  leurs  soins  à  le  découvrir.  Je  veux 
ajouter  ici  qu’aucune  secte,  avant  eux,  n’avait  su  tirer  le 
même  parti  de  cette  connaissance.  Peut-être  même  n’est-ce 
que  depuis  la  doctrine  physiologique  qu’on  a  senti ,  comme 
ils  le  faisaient ,  l’immense  avantage  qu’offre  dans  bien  des 
cas,  sur  li\  saignée  générale,  celle  qu’on  fait  le  plus  près 
possible  de  l’endroit  affecté.  Je  renonce  encore  une  fois  à 
rapporter  les  preuves ,  parce  que  j’aurais  trop  à  faire  (je  ren¬ 
voie  le  lecteur  à  l’article  précédent,  où  il  peut  voir  les  cita¬ 
tions  qui  suivent  la  sixième  proposition  de  pathologie  )  ;  en 
voici  une  qui  dit  plus  à  elle  seule  que  ne  feraient  toutes  celles 
dont  je  pourrais  ['accompagner.  Les  méthodistes  ont  été  les 
premiers  médecins  qui  aient  faient  usage  des  sangsues;  ils  ont 
connu  la  plupart  des  cas  où  les  émissions  sanguines  locales, 
et  en  particulier  l’application  des  sangsues,  doivent  être 

Gœl.  Aur.,  tom.II,  P*  xo4.  * 
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préférées  a  tout  autre  moyen.  On  trouverait  peut-être  dif¬ 
ficilement  dans  la  moitié  des  ouvrages  écrits  sur  la  médecine  , 
avant  le  dix-septième  siècle,  des  vérités  pratiques  de  cette 
importance. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  opinions  des  méthodistes  et 
des  physiologistes  se  rapprochent  le  plus,  cïest  l’aversion 
qu’ils  ont  les  uns  et  les  autres  pour  l’emploi  des  émétiques, 
des  purgatifs  violens,  des  stomachiques ,  en  un  mot,  des 
excitans  énergiques  pris  a  l’intérieur.  C’est  sur  les  mêmes  rai¬ 
sons  qu’ils  se  fondent  pour  les  rejeter,  soit  qu’ils  attaquent 
les  paitisans  de  ces  remèdes,  soit  qu’ils  développent  les  in- 
convéniens  qui  résultent  de  leur  administration.  Ici  il  est  tout 
h  fait  inutile  de  citer  :  comme  il  n’est  presque  pas  de  maladie 
où  les  empiriques  ne  trouvent  a  placer  des  purgatifs  ou  des 
toniques,  il  n’est  pas  de  chapitre  où  Cœlius  perde  l’occasion 
de  les  combattre  avec  force,  ou  de  les  tourner  en  ridicule. 

La  doctrine  nouvelle  n’a  guère  allégué  contre  les  remèdes 
empiriques  d’antres  argumens  que  ceux  dont  les  méthodistes 
s’étaient  servis  pour  les  rejeter.  11  y  a  peu  de  chapitres  dans 
Cœlius  qui  ne  soient  terminés  par  la  réfutation  des  méthodes 
de  traitement  d’Héraclide  de  Tarente  et  de  ses  sectateurs; 
aussi  je  renvoie  a  son  ouvrage,  sans  autre  indication  ;  mais  je 
veux  rapporter  ici  un  passage  doublement  curieux.  On  y 
voit  les  méthodistes  rejeter  les  moyens  empiriques  dans  un 
des  cas  qui  se  prêteraient  le  plus  facilement  à  leur  admission , 
et  avancer  une  opinion  tout  à  fait  semblable  'a  celle  que  pro¬ 
fesse  aujourd’hui  M.  Broussais  sur  la  même  matière.  II  s’agit 
des  vers  intestinaux ,  qu’on  ne  doit  chercher  a  détruire  qu’en 
attaquant  la  maladie  à  laquelle  il  faut  attribuer  leur  présence 
dans  les  voies  digestives.  Passione  enim  coiwictâ  ,  etiam 
animait  a  interficiuntur  \  Comme  ils  sont  dus  le  plus  sou¬ 
vent  à  l’irritation  de  ces  parties ,  voici  le  traitement  qu’il 
convient  ordinairement  de  leur  opposer  :  fomentations  ,  cata¬ 
plasmes-  émoliiens ,  saignée,  ventouses  scarifiées  sur  l’épigas- 
îre.  Quand  ces  moyens  ont  mis  les  viscères  abdominaux  dans 
le  relâchement,  sans  avoir  recours  aux  spécifiques ,  il  suffit 
d’une  boisson  huileuse  pour  expulser  les  vers.  Fomcntatio 
competeus  est  adhibenda,  atque  cataplasma  laxatwum , 
et- si  ratio  coeger-it  phlebotomia ,  quæ  singula  suis  temporibus 
aptenda  probamus  ;  tum  cucurbita  adjunctâ  scarificatione 


*  Cœt.  Aur,,  lorn.  îî ,  p.  34o. 
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medianis  partïbus  admovenda  bis  enim  laxalis ,  sine  uUâ 
medicaminum  (  authelminticorum  )  virtate  ,  atque  facilè 
animalia  décidant  oleo  poto ,  aut  aqnâ  calidâ  etoieo ,  etc  ' . 

Les  méthodistes  ont  parfaitement  connu  les  inconvéniens 
de  l’opium  et  des  préparations  narcotiques  dans  la  plupart 
des  inflammations ,  et  surtout  dans  celles  de  l’encéphale  et 
de  l’estomac;  ils  ont  indiqué  d’une  manière  judicieuse  les 
circonstances  où  leur  emploi  peut  être  avantageux. 

On  trouverait  la  matière  de  remarques  nombreuses  et  in¬ 
téressantes  dans  l’examen  des  idées  des  méthodistes  sur  chaque 
maladie  en  particulier;  on  pourrait  y  étudier  partout  l’heu¬ 
reuse  influence  d’une  méthode  vraiment  philosophique  sur 
l’observation ,  et  d’une  physiologie  éclairée  et  dégagée  de 
vaines  suppositions,  sur  le  traitement  des  maladies.  Pour  le 
moment ,  je  me  renferme  dans  les  limites  que  je  me  suis  pres¬ 
crites  au  commencement  de  ce  travail,  et  je  cite  seulement , 
sur  quelques  affections,  des  opinions  méthodiques  qui  sont 
encore  toutes  neuves  aujourd’hui. 

«  Toutes  les  hydropisies  sont  des  maladies  irritatives ,  ou 
plutôt  toutes  les  collections  séreuses  ou  purulentes  sont  le 
résultat  de  l’irritation  idiopathique  des  membranes  qui  les 
contiennent,  ou  de  l’inflammation  chronique  des  organes  que 
ces  membranes  recouvrent 5. 

«  Dans  la  goutte,  l’estomac  est  toujours  irrité ,  et  réclame  , 
de  la  part  du  médecin,  une  attention  toute  particulière.  Il 
faut  éviter  avec  le  plus  grand"  soin  tout  ce  qui  pourrait 
agraver  son  état ,  et  c’est  par  la  diète  absolue  qu’il  faut  com¬ 
mencer  le  traitement  de  la  maladie.  Atque  initium  ex  absti - 
jientiâ  ciborum  surnendurncurationis  3.  Rien  n’est  plus  propre 
qu’une  indigestion  à  déterminer  une  récidive,  ou  a  décider 
un  nouvel  accès. 

a  Toutes  les  affections  cérébrales ,  décrites  sous  des  noms 
divers,  la  céphalalgie ,  le  délire,  la  léthargie,  la  frénésie, 
l’apoplexie,  etc.,  sont  des  maladies  de  même  nature,  des 
degrés,  des  nuances  de  l’irritation;  elles  peuvent,  en  s’affai¬ 
blissant,  ou  en  faisant  des  progrès,  se  convertir  les  unes  en 
les  autres.  » 

Il  est  bien  peu  de  médecins  qui  aient  senti  comme  le  fai¬ 
saient  les  méthodistes ,  de  quelle  nécessité  Test  de  soumettre 

'  Tome  II,  page  5^o. 

*  (Jœl.  Aur.,  cap.  de  hydrope ,  tom.  II,  p.  200. 

3  Tome  II,  page  5io, 
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à  la  diète  absolue  les  sujets  affectés  d’une  maladie  assez  grave 
pour  eau  se  F*  un  peu  de  fièvre,  et  de  ne  se  relâcher  de  cette 
sévérité  que  quand  l’estomac  n’a  plus  aucune  tendance  â  sym¬ 
pathiser  avec  l’organe  qu’on  s’efforce  de  rappeler  à  la  santé. 
Si  Thessalus  reprochait  â  Hippocrate  de  tuer  quelquefois  ses 
malades  en  leur  donnant  trop  d’alimens  ,  ce  n’est  point, 
quoi  qu’en  dise  Galien,  parce  qu’il  ignorait  les  règles  diététi¬ 
ques  prescrites  par  le  père  de  la  médecine,  mais  parce  qu’il 
avait  très-bien  vu  que,  dans  certains  cas,  il  faut  en  prescrire 
de  plus  rigoureuses  encore. 

«  Les  inflammations  sont  continues  ou  intermittentes.  L’in¬ 
termittence  est  un  caractère  purement  accidentel  des  mala¬ 
dies,  et  ne  touche  pas  h  leur  essence.  » 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  méthodistes  ,  on  peut 
juger  de  la  supériorité  de  leur  doctrine  sur  toutes  celles  qui 
i  avaient  précédée.  On  s’étonne  que  pendant  la  longue  série 
de  siècles  qui  s’est  écoulée  depuis  Cœiius  Aurelianus  jus¬ 
qu’à  Prosper  Alpino,elle  ait  étépresquecompîètement  oubliée. 
Mais  si  l’on  réfléchit  qu’elle  était  trop  philosophique  pour  être 
comprise  dans  les  temps  de  barbarie ,  et  trop  simple  pour  qu’on 
daignât  s’y  arrêter  sous  le  règne  des  subtilités  scolastiques, 
on  voit  qu’elle  n’a  fait  que  partager  le  sort  de  tout  ce  que 
l’antiquité  avait  produit  de  plus  raisonnable. 

Doué  d’un  esprit  indépendant,  et  formé  par  un  long  exer¬ 
cice  de  son  art  1 ,  Prosper  Alpino  sentit  la  supériorité  du  mé¬ 
thodisme  sur  les  théories  accréditées  de  son  temps.  11  s’en 
constitua  le  défenseur,  et  conçut  l’espoir  de  le  rétablir.  Nous 
devons  à  ses  efforts  un  ouvrage  important,  travaillé  comme 
tous  ceux  qu’il  a  publiés ,  et  curieux  sous  plusieurs  rapports. 
Mais ,  dans  bien  des  endroits ,  on  peut  lui  reprocher  de  n’avoir 
pas  saisi  l’esprit  de  la  doctrine  qu’il  voulait  faire  connaître. 
On  ne  saurait  s’en  étonner,  puisqu'â  l’époque  ou  il  écrivait, 
c’eut  été  presque  une  hérésie  d’admettre  les  principes  philo¬ 
sophiques  sur  lesquels  elle  est  fondée,  et  qui  sont  d’ailleurs 
si  éloignés  de  ceux  qui  régnaient  universellement  alors  ! 

Prosper  Alpino  s’était  trop  nourri  des  écrits  d’Hippocrate  , 
pour  ne  pas  attribuer  â  la  nature  une  puissance  presque  sans 
bornes,  et  aux  maladies  une  marche  et  une  durée  nécessaires 
et  â.peu  près  déterminées;  ainsi,  quand  il  n’aurait  pas  cru 
â  l’humorisme,  on  ne  pouvait  attendre  de  lui  la  doctrine  mé- 

1  Le  traité  De  medicinâ  methodicâ  est  le  dernier  ouvrage  qu’ait  pu¬ 
blié  Prosper  Alpino. 
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thodique  dans  toute  sa  pureté.  Néanmoins  son  ouvrage  est 
supérieur  à  ceux  de  son  époque,  sous  le  rapporr  des  descrip¬ 
tions  des  maladies,  et  du  traitement  qu'il  prescrit  de  leur 
opposer.  Cet  ouvrage  aurait  pu  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  progrès  de  la  médecine ,  si  les  doctrines  de  Van  Hel- 
mont  et  des  chimiâtres  n’étaient  venues  faire  diversion  et 
s’emparer  de  tous  les  esprits. 

Baglivi  aurait  été  le  restaurateur  du  méthodisme,  si  la 
mort  ne  l’eût  enlevé  presqu’au  commencement  de  ses  travaux. 
Esprit  observateur,  jugement  vaste  et  profond,  il  posséda 
toutes  les  qualités  qui  promettent  un  grand  médecin  ;  il  ne  lui 
manqua  que  du  temps.  On  trouve  les  fondemens  de  toute 
une  doctrine  dans  un  de  ses  ouvrages,  que  les  erreurs  et  les 
suppositions  qui  le  déparent  ont  fait  tomber  en  discrédit  dans 
l’opinion  de  certaines  personnes  toujours  prêtes  à  fermer  la 
voie  à  toute  vérité  nouvelle,  sous  prétexte  de  rejeter  les 
vaines  hypothèses;  je  veux  parler  du  traité  Défibra  motrice 
et  morbosâ ,  celui  de  tous  les  ouvrages  de  Baglivi  où  l’on 
trouve  le  plus  de  grandes  vérités. 

Dégoûté  de  11e  trouver  dans  la  plupart  des  auteurs  anciens 
et  modernes  que  d’innombrables  rêveries  sur  l’état  des  hu¬ 
meurs,  il  forme  le  projet  de  se  dépouiller  de  toutes  les  idées 
qu’il  y  a  puisées,  et  de  recommencer  son  éducation  médicale, 
sans  autre  secours  qu’Hippocrate  et  l’observation  Çprœf.  ad 
opus  citât.  ).  Le  dernier  de  ces  maîtres  en  fît  un  solidiste  ,  et 
la  première  vérité  qu’il  proclame  est  celle-ci  :  Diiabus  prœci - 
puis  aJJ ectionibus fibra  laborat,aut  nimiâ  teiisioue ,  aut  nimiâ 
laxitate.  Et  plus  loin  :  Licet  solidum  progressa  temporis  in 
consentionem  trahat  fiuidum  ,  in  curation e  tamen  semper 
major  habenda  ratio  solidi  quàm  fluidi  '. 

Baglivi  eut  des  idées  fort  justes  sur  les  sympathies,  et  ii 
en  étudia  plusieurs  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu’on  ne  l’avait 
fait  avant  lui. 

Mais  celui  de  tous  les  médecins  dont  la  doctrine  a  le  plus 
approché  de  la  véritable,  c’est  Fréd.  Hoffmann. 

Honoré  de  son  vivant  d’une  admiration  universelle,  mais 
souvent  peu  raisonnée  ,  malheureusement  trop  négligé  de 
nos  jours,  il  a  trouvé  enfin,  dans  la  Biographie  médicale , 
des  juges  capables  de  l’apprécier.  On  aurait  à  faire  un  long 
extrait  de  ses  oeuvres ,  si  l’on  voulait  rapporter  tous  les  prin- 

1  De  Fibrâ  mot.  et  morb . ,  lib.  i,  cap.  6,  inter  corolturia. 
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ripes  vraiment  physiologiques  qui  s’y  trouvent,  et  les  heu¬ 
reuses  applications  qu’il  en  a  su  faire.  Mai's  je  suis  oblige  de 
renvoyer  cet  examen  à  un  autre  temps,  et  je  me  borne  ici  à 
indiquer  quelques-uns  des  principaux  endroits  de  ses  ou¬ 
vrages,  que  l’on  doit  consulter,  sur  l’objet  qui  nous  oc¬ 
cupe,  sur  l’activité  de  la  matière,  principe  essentiel,  fonda¬ 
mental 

On  peut  voir  la  justesse  des  idées  qu’il  avait  sur  la  vie  et 
sur  les  causes  qui  l’entretiennent ,  dans  deux  chapitres  de  sa 
médecine  raisonnée,  qu’il  a  consacrés  à  ce  sujet  3.  Dans  le 
dernier,  après  avoir  dit  combien  sont  insignifiantes  et  futiles 
toutes  les  doctrines  fondées  sur  l’admission  d’un  principe 
vital ,  d’une  archée  , 'd’une  nature  animée,  d’un  principe  i m-  * 
matériel ,  en  un  mot ,  il  ajoute  :  Ergo  quod  cor  et  solidas 
partes  movet  iisque  vires  ac  vigorem  addit ,  materialis  in¬ 
dolis  est ,  et  forinsecus  ex  alimentis  et  acre  accedit.  Après 
avoir  lu  la  deuxième  proposition  physiologique  de  M.  Brous¬ 
sais3  .  «  Le  calorique  est  le  premier  et  le  plus  important  des  sti- 
mulans  ;  et  s’il  cesse  d’animer  l  economie,  les  autres  perdent 
leur  action  sur  elle  ;  »  et,  la  cinquième  proposition  :  «  Le 
calorique  met  en  jeu  la  puissance  qui  compose  les  orga¬ 
nes  ;  »  on  voit  combien  Hoffmann  était  près  de  la  vérité, 
lorsqu’il  disait  :  «  Caloris  ad  vitam ,  nutritionem ,  propa- 
gationem  et  motus  vitales  producendos  et  conseivandos , 
maxima  nécessitas  et  potentia  est. 

Après  les  essais  de  doctrine  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici,  après 
les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles,  de  l’obser¬ 
vation  médicale  et  de  l’anatomie  pathologique ,  durant  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  il  ne  fallait  plus  qu’une  philosophie  à 
la  fois  sage  et  hardie  pour  élever  l’édifice  de  la  science  médi¬ 
cale.  On  pourra  voir  dans  les  passages  suivans,  extraits  d’un 
ouvrage  purement  philosophique  écrit  par  un  homme  étran¬ 
ger  a  notre  art9  a  quel  point  l’espnt  humain  était  prépare  a 
cette  révolution. 

«  Nous  appelons  spontanés,  les  mouvemens  excités  dans 

’  Voyez  Prolegomena  ad  mediclnam  rationnlem  ,  cap.  8,  loin.  I,  p.  iS 
de  l’édition  în-tolio ,  et  l’excellente  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
De  différentiel  doclrinœ  Stahliance  el  Hotf  manniance ,  §.  07,  p.  /p'j  du 
premier  volume  du  supplément. 

*  Hoffmann  n'a  fait  que  reproduire  dans  cet  endroit  des  idées  qu’il 
avait  dévelop pées  auparavant  dans  plusieurs  thèses  fort  remarquables 
(liib.  1 ,  sect.  1,  cap.  2  el  3  ,  p.  3o  et  suiv 
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un  corps  qui  renferme  en  lui-même  la  cause  des  changement 
que  nous  voyons  s’opérer  en  lui  ;  alors,  nous  disons  que  ce 
corps  agit  et  se  meut  par  sa  propre  énergie.  De  cette  espèce 
sont  les  mouvemens  de  l’homme  qui  marche,  qui  parle,  qui 
pense;  et  cependant,  si  nous  regardons  la  chose  de  plus  près, 
nous  serons  convaincus  qu’a  parler  strictement,  il  n’y  a  point 
de  mouvemens  spontanés  dans  les  différens  corps  de  la  nature , 
vu  qu’ils  agissent  continuellement  les  uns  sur  les  autres,  et 
que  tous  leurs  changemens  sont  dus  a  des  causes,  soit  visi¬ 
bles  ,  soit  cachées,  qui  les  remuent ,  etc. 

«  Les  animaux  ,  après  avoir  été  développés  dans  la  matrice 
qui  convient  aux  élémens  de  leur  machine,  s’accroissent,  se 
.  fortifient,  acquièrent  de  nouvelles  propriétés  ,  une  nouvelle 
énergie,  de  nouvelles  facultés,  soit  en  se  nourrissant  de  plantes 
analogues  a  leur  être,  soit  en  dévorant  d’autres  animaux, 
dont  la  substance  se  trouve  propre  a  les  conserver  ,  c’est-a-dire 
h  réparer  la  déperdition  continuelle  de  quelques  portions  de 
leur  propre  substance,  qui  s’en  dégagent  a  chaque  instant. 
Ces  mêmes  animaux  se  nourrissent,  se  conservent ,  s’accrois¬ 
sent  et  se  fortifient  a  l’aide  de  l’air  ,  de  l’eau,  de  la  terre  et 
du  feu.  Privés  de  l’air,  ou  de  ce  fluide  qui  les  environne,  qui 
les  presse,  qui  les  pénètre,  qui  leur  donne  du  ressort,  ils 
cesseraient  bientôt  de  vivre.  L’eau  combinée  avec  cet  air  entre 

dans  tout  leur  mécanisme  ,  dont  elle  facilite  le  jeu .  Enfin  , 

3e  feu  lui-même ,  déguisé  sous  une  infinité  de  formes  et  d’en¬ 
veloppes,  est  continuellement  reçu  dans  l’animal,  lui  pro¬ 
cure  la  chaleur  et  la  vie,  et  le  rend  propre  a  exercer  ses 
fonctions ,  etc. 

«  Les  mêmes  élémens  qui  servent  à  nourrir,  a  fortifier,  à 
conserver  l’animal ,  deviennent ,  dans  certaines  circonstances , 
les  principes  et  les  instrumens  de  ses  altérations ,  de  son  affai¬ 
blissement  et  de  sa  mort  ,  etc.  » 

La  véritable  doctrine  devait  donc  enfin  s’élever,  et  renver¬ 
ser  ce  vieux  trône  de  l’erreftr  ,  dont  les  bases ,  cent  fois  renou¬ 
velées  ,  mais  toujours  informes  ou  incohérentes,  i’avaieiH 
soutenu  pendant  une  longue  série  de  siècles. 
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REVUE  DES  JOURNAUX. 

S  ” 

Aussitôt  que  les  médecins  eurent  constaté  la  production 
de  la  fausse  membrane  dans  le  croup,  ils  supposèrent  que  la 
trachéotomie  ,  en  permettant  d’extraire  ce  corps  étranger , 
devait  incontinent  rétablir  le  mouvement  respiratoire,  et  arra¬ 
cher  le  malade  à  la  mort.  T.  Bartholin  avait  eu  déjà  cette 
idée,  et  Moreau, Home  ,  Michælis,  Vicq-d’Azyr ,  l’embrassè¬ 
rent  avec  plus  ou  moins  d’enthousiasme.  La  trachéotomie 
fut  donc  pratiquée,  mais  aucun  succès  complet  et  bien  dé¬ 
montré  ne  justifia  les  espérances  qu’elle  avait  fait  naître  ,  et  le 
plus  grand  nombre  des  praticiens  la  proscrivit.  M.  Treille 
essaie  toutefois  de  la  venger  de  cet  abandon  universel;  et  , 
plus  heureux  que  tous  ses  confrères ,  il  présente  enfin  un 
cas  où  l’on  peut  considérer  comme  entier  le  succès  qu’elle 
procura.  Sa  narration  est  assez  curieuse  pour  que  nous  le 
laissions  parler  lui-même  {Ann.  de  la  méd.  phys . ,  janvier). 

«  La  jument Furieu se  (on  sait  que,  dans  Ja  cavalerie,  chaque 
cheval  a  son  nom)  du  premier  régiment  des  cuirassiers  de 
la  garde  royale  étant,  dit-il,  atteinte  du  croup  avec  fausse 
membrane,  respire  péniblement  :  on  la  sort  de  l’écurie;  a 
peine  est-elle  arrivée  dans  la  cour  qu’elle  tombe  suffoquée* 
elle  est  sur  le  point  de  périr.  M.  Barier ,  artiste  vétérinaire  , 
homme  fort  habile  dans  son  art,  se  hâte  de  lui  pratiquer  la 
trachéotomie  ,  et  maintient  les  lèvres  de  la  plaie  écartées  au 
moyen  d’un  tube.  L’air  pénètre  aussitôt  dans  les  poumons, 
l’acte  respiratoire  a  lieu,  et  la  jument  se  relève  sur  ses  pieds. 
On  la  reconduit  dans  l’infirmerie;  elle  marche  librement  ;  elle 
prend  de  la  nourriture  ;  on  la  fait  promener  deux  heures 
chaque  jour  ;  elle  en  passe  ainsi  quinze,  au  bout  desquels  elle 
succombe,  plus  par  défaut  de  soins  qu’autrement ,  M.  Barier 
ayant  été  obligé  de  marcher  avecle  régiment  qui  quitta  a 
cette  époque  la  garnison  de  Parisfte  fait ,  ajoute  M.  Treille  y 
est  trop  concluant  en  faveur  de  l’opération  pour  avoir  besoin 
de  commentaire.  » 

J’en  demande  pardon  à  M.  Treille  ,  mais  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  qu’il  parle  ici  sérieusement.  Si  du  moins  il  avait  décrit 
les  symptômes  offerts  par  son  intéressante  malade,  et  indiqué 
l’époque  depuis  laquelle  elle  était  affectée;  si  l’autopsie  du 
cadavre  avait  démontré  l’existence  des  fausses  membranes  dans 
la  trachée-artère  ;  si  la  toux  en  avait  seulement  fait  rejeter 
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des  lambeaux  ,  ou  si  on  en  avait  extrait  par  la  plaie  du  cou  ,  i! 
serait  permis  de  croire  que  l’infortunée  Furieuse ,  victime  de 
l’ontologie  et  des  changemens  de  garnison ,  à  qui  Ton  dé¬ 
daigna  sans  doute  d’appliquer  des  sangsues,  a  été  réellement 
atteinte  d’un  croup  intense.  Il  aurait  été  à  désirer  aussi  que 
M.  Treille  fît  connaître  l’âge  de  la  jeune  malade,  car  tout 
porte  à  croire  que,  pour  être  admise  dans  les  cuirassiers  ,  elle 
devait  avoir  atteint  cette  époque  de  la  vie  où  le  croup  com¬ 
mence  a  être  moins  fréquent  que  chez  les  enfans.  Ces  détails 
sont  négligés  parM.  Treille  >  et  il  a  l’esprit  trop  judicieux  pour 
ne  pas  sentir  dès  lors  que  si  son  observation  n’a  pas  besoin 
de  commentaire,  c’est  qu’elle  est  trop  insignifiante  pour  en 
mériter.  Comment  se  fait-il  que,  dans  un  recueil  où  l’on  a  si 
bien  décrit  les  gastro-entérites  des  dindons  et  de  la  brebis, 
ainsi  que  les  plaies  du  testicule  du  chien,  on  ait  glissé  avec 
tant  de  légèreté  sur  le  croup  du  cheval?  Que  M.  Treille  y 
réfléchisse,  et  il  sentira  que  c’est  plutôt  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  chevaux  que  l’on  doit  puiser  les  observations 
destinées  â  servir  d’exemple  aux  médecins,  et  a  opérer  des 
révolutions  dans  la  pratique.  Il  serait  possible  toutefois  que 
la  bronchotomie  fût  utile,  afin  de  prolonger  de  quelques 
instans  la  vie  durant  la  dernière  période  du  croup  -  mais  il  y 
a  trop  loin  de  la  trachée-artère  de  la  jument  Furieuse  au 
conduit  aérien  d’un  jeune  enfant,  pour  que ,  même  dans  des 
lésions  supposées  semblables,  on  puisse  conclure  de  l’une  a 
l’autreavec  autant  d’assurance  que  le  fait  M.  Treille.  Il  existe 
toujours  un  singulier  contraste  entre  le  ton  dogmatique  et 
tranchant  de  ce  praticien,  et  la  pauvreté  de  ses  idées.  Lorsqu’on 
ne  s’élève  pas  plus  haut  dans  les  conceptions  de  la  science, 
la  prudence  conseille  de  se  retirer  du  champ  de  la  polémique, 
ou  ,  si  l’on  y  paraît ,  la  modestie  et  l’urbanité  deviennent  non 
des  vertus,  mais  des  devoirs  dont  il  conviendrait  de  ne  ja¬ 
mais  s’écarter. 

—  Observation  de  pWhro pneumonie  chronique  ,  par 
Henri  Dupuy.  —  Un  tonnelier,  âgé  de  dix-huit  ans,  d’une 
constitution  assez  délicate,  fut  exposé,  en  septembre  1822, 
h  une  pluie  abondante,  en  portant  un  fardeau  assez  pesant 
pendant  un  long  trajet.  Le  lendemain ,  il  se  manifesta  de  la 
toux  avec  une  légère  douleur  dans  la  poitrine,  accidens  aux¬ 
quels  le  malade  ne  fit  point  attention,  attendu  que  son  ap¬ 
pétit  n’en  fut  pas  dérangé.  Après  deux  mois,  cette  toux  de¬ 
vint  plus  forte  et  presque  continuelle,  et  s’accompagna  ds 


V 
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crachats  visqueux,  gras  et  salés,  il  s’y  joignit  une  petite 
fièvre ,  qui  paraissait  tous  les  soirs  et  chaque  matin.  Le  ma¬ 
lade  éprouvait  de  la  sueur.  Une  douleur  violente  se  fit  sentir 
dans  les  hypocondres,  surtout  dans  le  droit.  Un  médecin  fut 
appelé,  qui  porta  principalement  son  attention  sur  cette  dou¬ 
leur  et  sur  la  cause  qui  l’avait  produite,  savoir,  la  forte  pres¬ 
sion  exercée  pendant  plusieurs  heures  sur  le  ventre  par  le 
fardeau.  Sur  cette  présomption  ,  le  médecin  jugea  qu’il  avait 
à  traiter  une  péritonite,  et  fit  appliquer  sur  l’endroit  doulou¬ 
reux  douze  sangsues,  dont  les  piqûres  saignèrent  long-temps. 
La  douleur  drsparut ,  mais  les  autres  symptômes  n’éprouvè¬ 
rent  aucune  diminution. 

Le  i3  décembre  au  soir,  M.  Dupuy  observa  les  sym¬ 
ptômes  suivans  :  face  d’un  jaune-paille ,  pomettes  légèrement 
colorées,  langue  un  peu  rouge  à  sa  pointe,  peau  sèche  et 
bridante,  pouls  petit  et  fréquent  ;  la  toux  revenait  à  de 
courts  intervalles  ,  et  était  suivie  de  l’expectoration  de  quel¬ 
ques  crachats  ;  la  poitrine  percutée  ne  rendait  aucun  son  'a 
la  base  du  poumon  droit  et  sous  la  clavicule  du  même  côté  ; 
l’espace  compris  entre  ces  deux  points,  ainsi  que  ie  côté 
gauche,  étaient  bien  sonores  •  les  mouvemens  de  la  respira¬ 
tion  se  faisaient  parfaitement  apercevoir  de  ce  dernier  côté  ; 
mais,  a  droite,  la  septième  et  la  huitième  côtes  étaient  im¬ 
mobiles  ;  en  appuyant  dans  cet  endroit,  on  déterminait  une 
douleur  assez  violente  ;  l’appétit  était  bon,  la  soif  vive  ;  les 
fonctions  digestives  s’exécutaient  comme  dans  l’état  de  santé. 

M.  Dupuy  fit  appliquer  le  lendemain  douze  sangsues  sur 
le  point  douloureux  et  trois  sous  la  clavicule  droite ,  et  or¬ 
donna  une  infusion  de  fleurs  de  guimauve  édulcorée  avec  le 
sirop  de  gomme  et  une  diète  sévère,  mais  il  fut  obligé  d’ac¬ 
corder  deux  soupes  par  jour.  A  huit  heures  du  soir,  les 
piqûres  des  sangsues  saignaient  encore  ;  les  parens  du  malade 
arrêtèrent  l’écoulement.  La  nuit  fut  bonne;  la  toux  diminua  * 
il  ny  eut  pas  de  sueur  le  malin  :  cependant  le  son  de  la  poi¬ 
trine  était  encore  mat.  M.  Dupuy  fit  appliquer  douze  autres 
sangsues  dans  le  même  lieu  ,  et  on  laissa  saigner  les  piqûres  ; 
la  douleur  disparut,  la  poitrine  redevint  sonore  dans  presque 
toute  son  étendue  ,  le  pouls  perdit  sa  fréquence  ,  et  les  sueurs 
diminuèrent  :  néanmoins,  la  toux  persistait,  quoiqu’il  n’y 
eût  pas  d’expectoration.  Au  bout  de  huit  jours,  pendant  les¬ 
quels  on  couvrit  la  poitrine  de  larges  cataplasmes  émolliens, 
on  lit  une  nouvelle  application  de  sangsues,  et  le  thorax  de- 
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vint  sonore  sur  tous  ses  points.  Un  vésicatoire  fut  appliqué 
au  bras,  la  toux  diminua  de  jour  en  jour,  et  disparut  enfin 
au  bout  de  trois  semaines  ;  des  aiimens  plus  substantiels  fu¬ 
rent  accordés,  et  six  semaines  après  le  commencement  du 
traitement,  le  malade  se  promenait  seul  dans  les  rues.  Depuis 
lors,  M.  Dupuy  l’a  rencontré  fort  souvent,  et  il  a  constaté 
que  cet  homme  ne  conserve  de  sa  maladie  qu’un  aplatisse¬ 
ment  du  côté  du  thorax,  qui  ne  l’empêche  pas  de  respirer 
avec  facilité  (  Ann .  de  la  méd.  phjs . ,  janvier  1825  ). 

Ce  fait  est  intéressant*  il  constate  les  bons  effets  de  l’ap¬ 
plication  des  sangsues  au  thorax  dans  les  cas  de  ce  genre  y 
mais  il  est  rare  que  le  succès  en  soit  aussi  complet  et  surtout 
aussi  prompt.  Remarquons  d’ailleurs  que,  pour  le  diagnostic  , 
M.  Dupuy  a  négligé  de  se  servir  du  cylindre ,  ce  qui  est  tout 
à  fait  blâmable  dans  l’état  actuel  de  la  science,  et  qu’il  ne 
s’en  est  pas  non  plus  servi  pour  s’assurer  s’il  ne  restait  pas 
quelque  trace  de  la  maladie. .  Celle-ci  était  -  elle  vraiment 
primitive  ?  Quel  était  l’aspect  des  crachats  observés  par 
M.  Dupuy  ? 

—  Observation  d'une  fièvre  intermittente  devenue  con¬ 
tinue  sous  V influence  d'un  vomitif  et  du  sulfate  de  quinine , 
guérie  par  les  antiphlogistiques ,  par  Duret.  —  Un  homme 
âgé  de  vingt-six  ans,  fortement  constitué  ,  d’un  tempérament 
bilieux ,  mal  nourri ,  fatigué  par  de  longues  marches  le  long 
d’une  rivière,  éprouve,  en  septembre,  une  fièvre  tierce, 
avec  diarrhée  pendant  les  accès.  L’abdomen  était  peu  ou  point 
douloureux,  la  soif  modérée,  la  langue  muqueuse,  large, 
épaisse,  moulée  sur  les  dents ,  un  peu  rouge  sur  ses  bords, 
le  pouls  développé  ,  l’urine  trouble  :  diète,  boissons  acidulés 
et  gommées,  lavemens  d’amidon,  dix  sangsues  autour  de 
l’ombilic.  Après  huit  jours  de  ce  traitement,  la  langue  ayant 
repris  à  peu  près*son  état  naturel,  et  le  dévoiement  étant  dimi¬ 
nué,  sulfate  de  quinine  avec  le  laudanum  :  convalescence.  A 
la  mi-octobre,  retour  de*ia  fièvre  tierce  avec  vomissemens 
bilieux  ,  soif  vive,  sécheresse  de  la  peau ,  constipation  ,  langue 
naturelle,  mais  un  peu  pointue  ;  épigastre  presqu’insensible 
à  la  pression  :  vomitif  ;  les  accidens  augmentent  :  sulfate  de 
quinine  ;  vomissemens  de  bile  épaisse,  por.  acée,  non  inter¬ 
rompus,  et  provoqués  par  de  simples  cueillerées  d’eau  gom¬ 
mée;  urine  noire  et  âcre  ;  pouls  précipité ,  petit.  Treize  grains 
d’opium  sont  administrés  en  cinq  jours  au  malade,  qui  tombe 
dans  un  état  comateux  sans  cesser  de  vomir  *  constipation 
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complète,  rétraction  des  parois  abdominales,  délire  furieux, 
augmentation  de  tous  les  accidens.  Quinze  jours  se  passent 
dans  cet  état,  que  l’on  combat  en  outre  par  les  lavemens 
éraolliens ,  les  frictions  sèches ,  les  vésicatoires  voîans,  les 
sinapismes  aux  jambes.  Le  malade  paraît  être  dans  le  cas 
d’expirer  durant  la  nuit  :  on  applique  douze  sangsues  à  l’épi¬ 
gastre  ;  le  hoquet  s’arrête,  le  vomissement  diminue,  le  pouls 
se  développe  :  quarante  sangsues  sont  appliquées  dans  l’es¬ 
pace  de  quelques  jours  aux*  parois  abdominales  et  à  l’anus  ; 
tous  les  accidens  cessent  (  Journal  universel  des  sciences 
médicales ,  février  1825). 

Ainsi  le  vomitif  peut  exaspérer  la  gastro-entérite ,  même 
intermittente  ;  le  sulfate  de  quinine  convertit  quelquefois 
une  fièvre  intermittente  en  fièvre  continue  ;  les  membranes 
du  cerveau  peuvent  alors  s’affecter,  et  la  vie  du  sujet  cou¬ 
rir  les  plus  grands  dangers;  en  pareil  cas,  tout  n’est  pas 
désespéré;  l’application  des  sangsues  peut  encore  être  mise 
en  pratique  avec  succès.  Voilà  d’importantes  données,  qui 
découlent  naturellement  de  cette  seule  observation. 

Tout  ce  qu’il  y  eut  de  rationnel  et  d’utile  dans  le  traite¬ 
ment  fut  l’ouvrage  de  M.  Duret,  tout  ce  qu’il  y  eut  d’empi¬ 
rique  et  de  nuisible  fut  l’ouvrage  des  parens  et  d’un  médecin 
ami  de  la  famille.  M.  Duret  n’eut  d’autre  tort  que  de  se 
montrer  trop  docile  aux  impulsions  des  uns,  à  l’empire  de 
l’autre  ;  mais  enfin  il  a  sauvé  la  vie  de  son  malade,  et  celui- 
ci  n’eût  pas  été  en  si  grand  danger  de  la  perdre,  si  les  parens 
avaient  eu  confiance  dans  l’homme  de  l’art  qu’ils  avaient  fait 
appeler,  si  ce  consultant  avait  mieux  connu  ses  devoirs.  La 
polyatrie  est  encore  plus  funeste  que  la  polypharmacie  ;  elle 
y  mène  d’ailleurs,  et  le  malade  ne  s’en  trouve  pas  mieux. 
Citez-nous  un  consultant  qui  ait  assez  de  probité  et  de  cou¬ 
rage  pour  dire  une  fois  dans  sa  vie  qu’il  n’y  a  rien  à  ajouter 
au  traitement  que  subit  le  malade  près  duquel  on  l’appelle  ! 

—  V ésicatoire  à  bords  adhérens ,  par  M.  Dublanc.  —  La 
difficulté  qu’on  éprouve  dans  certains  cas  de  contenir,  au 
moyen  de  bandages,  les  emplâtres  vésicans,  à  cause  de  la  di¬ 
rection  des  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  ou  parce 
que  l’état  des  malades  ne  leur  permet  pas  de  prendre  les  atti¬ 
tudes  convenables  ,  et  les  accidens  qui  résultent  du  déplace¬ 
ment  de  ces  sortes  de  topiques,  ont  fourni  à  M.  Dublanc  l’idée 
de  couvrir  la  peau  d’une  préparation  agglutinative  avant  d’y 
etendre  le  mélange  épispastique,  et  de  conserver  aux  bords 
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des  emplâtres  une  assez  grande  étendue  pour  qu’ils  puissent 
servir  à  fixer  eux-mêmes  les  vésicatoires,  sans  le  secours  des 
appareils  propres  â  ce  genre  de  pansement.  Voici  le  procédé 
qu’il  recommande.  Le  choix  de  peaux  bien  préparées,  et  dont 
ja  surface  interne  ne  soit  pas  recouverte  d’une  trop  grande 
quantité  de  duvet,  est  une  condition  nécessaire  pour  que  l’ap¬ 
plication  de  la  couche  agglntinative  soit  exacte.  Afin  qu’elle 
se  trouve  plus  rigoureusement  remplie,  on  fait  passer  les 
peaux  au  cylindre,  et  on  les  coupe  par  bandes  d’une  largeur 
proportionnée  â  celle  d’un  sparadrapier.  A  l'aide  de  cet  in¬ 
strument,  on  couvre  les  bandes  du  mélange  suivant,  qu’on 
fait  fondre  au  bain-marie  :  diachylon  gommé,  4  parties  ;  poix 
blanche,  2  ;  térébenthine,  2.  C’est  sur  la  peau  ainsi  préparée 
d'avance  que  l’on  étend,  h  la  manière  accoutumée,  le  mé¬ 
lange  vésicant,  en  se  conformant  a  toutes  les  grandeurs  et  a 
toutes  les  formes  prescrites,  ne  donnant  que  peu  d’épaisseur 
a  la  couche  emplastique,  et  conservant  aux  bords  une  lar¬ 
geur  relative  à  la  grandeur  de  l’emplâtre. 

M.  Dublanc  indique  aussi  la  composition  du  mélange  em- 
plastique  dont  il  se  sert  pour  faire  les  vésicatoires,  et  que 
voici  :  poix  noire,  résine,  et  onguent  basiiicum ,  de  chaque 
quatre  onces;  cire  jaune,  trois  onces;  cantharides  en  poudre, 
huit  onces  ;  huile  essentielle  de  lavande  ,  q.  s.  Ce  mélange  a , 
suivant  lui,  pour  avantages  :  t°  d’être  malléable  ;  2°de  prendre 
en  peu  de  temps  ,  ce  qui  prévient  les  accidens  dont  l’absorp¬ 
tion  peut  être  la  cause,  quand  le  séjour  du  principe  vésicant 
sur  la  peau  est  trop  prolongé;  3°  de  ne  pas  s’amollir  ni  s’é¬ 
tendre  sur  la  partie  où  il  est  fixé  ;  4°  fie  ne  pas  contracter 
d’adhérence  avec  l’épiderme  ;  5°  enfin,  de  pouvoir  être  appli¬ 
qué  plusieurs  fois  ( Journal  de  pharmacie ,  février). 

—  Sur  la  matière  cristalline  du  gérofie ,  par  M.  Bonastre. 
- —  Cette  substance,  aperçue  pour  la  première  fois  par  M.  Ba- 
get,  fut  retrouvée  ensuite,  mais  en  petite  quantité,  dans  le 
gérofie  de  Bourbon,  par  i’ayteur,  qui  la  désigna  provisoire¬ 
ment  sous  le  nom  de  carjophjlline .  Elle  a  été  reconnue  de¬ 
puis  dans  le  gérofie  des  Moluques,  par  M.  Lodibert.  Ce 
gérofie  ,  dit  anglais,  est  celui  qui  la  produit  plus  particuliè¬ 
rement.  On  en  trouve  beaucoup  moins  dans  le  gérofie  de 
Bourbon  ,  et  celui  de  Cayenne  11’en  contient  pas  du  tout.  C’est 
une  substance  blanche,  brillante,  satinée,  et  présentant 
pour  forme  régulière  des  cristaux  globulaires,  radiés,  diver¬ 
geas.- Elle  n’a  ni  saveur,  ni  odeur,  surtout  lorsqu’elle  ne  re- 


(  95  ) 

tient  plus  d’huile  essentielle.  Elle  est  un  peu  rude  au  toucher, 
mais  n’a  pas  l’âpreté  et  la  sécheresse  des  sous-résines  élémi , 
alouchi ,  etc.  Aussi  n’est-elle  point  phosphorescente  par  le 
frottement.  Elle  n’est  soluble  que  dans  l’alcool  bouillant  et 
l’éther.  Les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  en  très-petite 
quantité  à  froid,  encore  est-il  probable  que  cela  dépend  de 
ce  qu’elle  retient  un  peu  de  résine  soluble.  L’acide  sulfurique 
concentré  la  fait  passer  a  une  couleur  rouge-coquelicot,  qui 
noircit  peu  de  temps  après.  Mise  sur  le  feu  ,  dans  une  capsule 
de  verre,  elle  entre  en  fusion  â  la  manière  des  résines,  et  se 
volatilise  sur  les  bords  du  vase,  en  formant  un  bourrelet 
composé  de  petites  aiguilles  excessivement  déliées  et  très- 
blanches.  Par  sa  cristallisation,  son  aspect  et  ses  autres  pro¬ 
priétés  chimiques  ,  cette  substance  appartient  à  la  classe  des 
sous-résines  (Journal  de  pharmacie ,  février). 

—  Cas  de  cyanose  chez  un  adulte  ,  par  M.  Hartmann.  — 
Cette  observation  remarquable  a  été  recueillie  sur  un  menui¬ 
sier,  âgé  de  trente  ans,  qui  assura  avoir  déjà  remarqué  au¬ 
trefois  chez  lui  la  couleur  bleue  de  la  peau  dans  diverses 
affections  fébriles.  Le  pouls  était  plein  et  vite  ;  il  y  avait  des 
battemens  de  cœur,  et  de  la  gêne  dans  la  respiration  ;  le  soir, 
il  survenait  un  spasme  de  poitrine  si  violent,  que  le  malade 
semblait  se  débattre  contre  la  mort.  En  même  temps,  la  res¬ 
piration  s’arrêtait ,  et  le  malade  se  roulait  sur  lui- même. 
L’accès  durait  dix  minutes.  La  face  était  bleue,  les  yeux  vi¬ 
treux  et  les  pieds  leucophlegmatiés,  quoique  très-c.hauds.  On 
pratiqua  une  saignée.  Le  sang  qui  coula  avait  une  teinte 
rouge-bleuâtre,  avec  un  reflet  irisé  a  la  surface,  et  paraissait 
dissous,  car  il  ne  s’en  sépara  pas  de  cruor.  La  saignée  soulagea 
le  malade.  La  toux  devint  humide,  de  sèche  qu’elle  était  ;  mais 
il  se  déclara  des  symptômes  d’hydropisie.  On  employa  la  so¬ 
lution  de  chlore,  la  digitale,  l’acide  hydrocyanique ,  le  sé- 
néga,  le  tartre  boraté,  et  enfin  le  quinquina.  Le  malade  pa¬ 
rut  guéri  au  bout  de  quelques  semaines.  Plus  tard  ,  à  la 
suite  d’un  refroissement,  il  fut  atteint  d’une  toux  violente, 
qui  céda  toutefois  aux  moyens  appropriés.  Depuis  cette 
époque,  il  jouit  en  apparence  d’une  bonne  santé  :  cependant 
la  peau  conserve  une  teinte  bleuâtre  (Journal  der  prakt.is- 
chen  Heilkunde y  novembre  1824). 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Mois  météorologique  de  février,  du  19  janvier  au  18  fé¬ 
vrier  1825,  inclusivement  ;  temps  de  la  durée  d,u  soleil 
dans  le  signe  du  Verseau ,  ou  durée  de  la  terre  en  oppo¬ 
sition  avec  cette  constellation  ;  mois  de  3i  jours. 

Température  ta  plus  élevée  du  présent  mois,  8  degrés  7  dixiémes,  le 
18  février.  —  La  moins  élevée,  2  degrés  o  dixièmes,  au  dessous  de  o 
(glace). 

Température  moyenne,  3  degrés  3  dixièmes.  —  Celle  du  mois  pré¬ 
cédent,  4  degrés  8  dixièmes.  —  Celle  du  mois  de  février  de  Tannée 
passée,  4  degrés  4  dixiémes. 

Plus  grande  pression  de  V atmosphère ,  déterminée  à  Taide  du  baro¬ 
mètre,  28  pouces  8  lignes.  —  Moins  grande  pression ,  27  pouces  8  lignes, 
- —  Pression  moyenne ,  28  pouces  3  lignes,  répondant  à  3  degrés  de 
beau  temps. 

Vents  ayant  dominé  pendant  ce  mois,  ceux  de  la  partie  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest ,  dans  la  proportion  de  9  jours  sur  3o. 

Nombre  des  jours  dans  lesquels  il  est  tombé  de  la  pluie ,  9,  quatre 
desquels  avec  neige. —  Plus  grand  intervalle  sans  pluie ,  10  jours. 

Plus  grande  hauteur  des  eaux  de  la  Seine ,  a  Paris ,  au  dessus  des 
plus  basses  eaux,  2  mètres  83  centimètres.  —  Moins  grande,  1  mètre 
60  centimètres. 

Hauteur  moyenne ,  1  mètre  36  centimètres. 


ERRATA . 

Page  3 ,  supprimez  à  la  quatrième  ligne  du  sommaire  le  mot  physiolo¬ 
giste  »,  et  transportez  la  note  à  la  page  4;  ligne  i5,  à  la  suite  du  mot 
transcendentale  >, 

Page  19,  à  la  dernière  ligne  de  la  note  1 ,  au  lieu  de  qui  parle  !  lisez  : 
qui  parle. 

Page  24,  ligne  28,  au  lieu  de  mixturœ  demenliâ ,  lisez  :  mixturâ  de- 
menliœ. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  C.-L.-F.  PANCKOUCKE, 

RUE  DES  POITEVINS  .  N°.  I 


'  ■  MÉDAILLE 

v  .  • 

DES 

* 

SCIENCES  MÉDICALES 

POUR 

CONSACRER  PAR  UN  MONUMENT  DURABLE  LES  PROGRES 

DE  LA  MÉDECINE  EN  FRANCE  AU  19*  SIÈCLE, 

En  faisant  Apollon  le  dieu  de  la  médecine  et  des  beaux  arts,  les  anciens  otit  vouln 
indiquer  le  lien  mystérieux  et  inaperçu  du  vulgaire ,  qui  unit  la  science  de  Phoinme  aux 
productions  les  plus  brillantes  de  Pimagination.  Hippocrate  fut  révéré  comme  une  divi¬ 
nité  ;  il  eut  des  statues  et  des  temples  dans  un  pays  où  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
fut  porté  jusqu’au  délire,  dans  un  pays  où  l’apothéose  récompensait  les  grands  hommes, 
quand  la  calomnie  ne  leur  faisait  point  boire  la  ciguë  ,  quand  l’humeur  soupçonneuse  des 
républicains  ne  les  condamnait  pas  àTexil.  Les  modernes  ne  sont  pas  aussi  magnifiques 
dans  leurs  récompenses,  quoiqu’ils  soient  souvent  aussi  cruels  dans  leurs  vengeances.  Les 
médecins  les  plus  célèbres  de  nos  jours  n’ont  pas  vu  de  statues  s’élever  en  leur  honneur 
à  côté  de  celles  des  guerriers  qu’ils  avaient  conservés  à  la  patrie.  Le  burin ,  le  pinceau,  quel¬ 
quefois  le  ciseau,  mis  en  mouvement  par  l’amitié  ou  la  reconnaissance  privée ,  ont  de  loin 
en  loin  consacré  le  nom  de  qnelques-uns.  L’un  d’eux  vit  une  médaille  consacrer  un  beau 
suffrage ,  mais  ce  monument  fut  encore  celui  de  la  gratitude  de  quelques  individus  et  non 
de  la  patrie.  Puisque  nos  usages  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  grandes  choses  de  ce 
siècle,  il  faut  sans  doute  laisser  à  la  postérité  le  soin  de  se  montrer  plus  généreuse.  Mais 
il  est  permis  d’applaudir  à  l’idée  heureuse  qu’a  eue  M.  Panckoucke  de  faire  frapper,  au 
nom  des  Souscripteurs  du  Dictionaîre  des  Sciences  médicales  et  du  Dictionaire  abrégé , 
une  médaille,  non  pas  en  l'honneur  de  tel  ou  tel  médecin,  mais  en  consécration  des 
progrès  que  la  médecine  a  faits  au  dix-neuvième  siècle. 

Lette  médaille  représente  d’un  côté  le  sujet  du  beau  tableau  de  M.  Guérin ,  une 
offrande  à  Esculape.  IJn  vieillard  malade  est  amené  par  ses  enfans  devant  la  statue  du 
dheu  ;  appuyé  sur  ses  fils  placés  à  ses  côtés,  il  fait  un  mouvement  pour  rendre  hommage 
au  dieu  dont  il  attend  la  santé  ;  ses  fils  ,  par  un  geste  plein  de  noblesse,  expriment  leurs 
vœux  ardens;  la  jeune  fille,  agenouillée  devant  son  père  ,  regarde  ,  avec  une  satisfaction 
mêlée  de  terreur,  le  serpent  mystérieux  d’Epidaure  qui  se  glisse  au-dessus  de  la  corbeille 
remplie  de  fruits  et  de  fleurs  qu’elle  a  déposée  aux  pieds  du  dieu.  Toutes  les  figures  ont 
une  expression  très-remarquable;  le  dessin  est  rendu  avec  la  plus  grande  fidélité,  et 
l’effet  des  saillies  parfaitement  calculé.  , 

De  l’autre  côté,  autour  de  l’inscription,  est  une  couronne  de  fleurs  empruntées  à  la 
Flore  médicale ,  et  rendue  avec  des  détails  admirables,  qu’on  n’aurait  jamais  cru  trouver 
dans  une  médaille  :  il  faut  voir  cette  guirlande,  composée  des  fleurs  de  l’ipécacuanha , 
du  quinquina,  du  jalap  ,  de  la  pomme  épineuse,  de  la  noix  vomique,  du  pavot,  pour  se 
faire  une  idée  d’un  si  gracieux  assemblage  de  végétaux  consacrés  au  traitement  des  infir¬ 
mités  de  la  nature  humaine.  Le  parti  qu’on  a  tiré  de  cette  idée  est  au-dessus  de  toute 
expression  :  le  goût  et  la  grâce  ne  peuvent  se  décrire. 

Cette  médaille  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Barre.  Elle  ornera  la  biblio¬ 
thèque  de  tout  médecin  qui,  en  souscrivant  aux  ouvrages  publiés  par  M.  Panckoucke 
sur  les  sciences  médicales,  a  concouru  à  donner  naissance  à  tant  d’utiles  recherches 
enfouies  jusque-là  dans  le  portefeuille  de  nos  grands  maîtres  :  le3  noms,  prénoms,  titres 
et  qualités  du  Souscripteur,  inscrits  autour  de  la  médaille,  consacreront  à  jamais  son 
souvenir  et  son  amour  pour  la  science  la  plus  utile  à  l’humanité 

1  Le  prix  de  chaque  médaille  en  grand  bronze ,  renfermée  dans  une  boîte  de  buis  doublée  en  drap 
vert,  est  du  prix  de  douze  francs,  avec  le  nom  gravé  autour  du  cordon.  MM.  les  Souscripteurs 
sont  priés  d’adresser,  franc  de  port,  lents  noms,  prénoms  et  titres  très-lisiblement.  La  médaille 
en  argent  est  du  prix  de  trente-deux  francs;  de  plus,  pour  l’une  et  pour  l’autre,  1  fr.  5o  cent, 
pour  la  recevoir  franc  de  port. 

Chez  C.  L.  F.  PANCKOUCKE,  rue  des  Poitevins,  tt°. 

Et  chez  les  principaux  libraires  de  France  et  de  l’étranger . 


M.  C.  L.  F.  Panckoucke ,  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  la  publication  du  Diclio- 
naire  des  Sciences  médicales  et  de  son  abrégé,  dont  il  est  l’éditeur,  a  conçu  l’beureusé 
idée  de  faire  frapper  une  fort,  belle  médaille  à  ce  sujet.  Le  célèbre  tableau  de  Guérin, 
représentant  «n  vieillard  malade  conduit  par  ses  enfans  à  l’autel  d’Esculape,  a  fourni  le 
sujet  gravé  sur  l’une  des  faces,  l’autre  porte  l'inscription  suivante,  couronnée  de  simples 
et  de  plantes  médicinales  :  «  Les  Souscripteurs  associés  pour  transmettre  à  la  postérité 
les  sciences  acquises  au  dix-neuvième  siècle.  C.  L.  F.  Panckoucke ,  éditeur.  »  Nous  ne 
douions  pas  du  succès  de  cette  médaille ,  dont  l’exécution,  très-remarquable,  est  due  à 
M.  Barre,  et  qui  est  consacrée  au  souvenir  d'une  des  plus  nobles  parties  de  notre  gloire 
nationale.  L’éditeur  fera  inscrire  sur  le  cordon  de  la  médaille,  le  nom  et  les  titres  du 
souscripteur  auquel  elle  appartiendra.  (  Constitutionel .  ) 

Le  beau  tableau  de  M.  Guérin  ,  représentant  un  vieillard  malade  conduit  par  ses  enfans 
devant  l'autel  d’Esculape,  vient  de  fournir  le  sujet  très-heureux  d’une  médaille  mise  au 
jour  par  M.  Panckoucke ,  et  exécutée  avec  une  rare  perfection,  en  mémoire  du  Dictio - 
nuire  des  Sciences  médicales  et  de  son  Abrégé  ,  de  la  Flore  médicale  et  du  Journal 
complémentaire ,  etc.  etc.  {Courrier  Français.) 

Les  progrès  toujours  croissans  de  l’art  de  guérir  seront  l’un  des  plus  beaux  titres  du 
19e  siècle.  Pénétré  de  cette  idée,  M.  C.  L.  Panckoucke,  éditeur  du  Dictionaire  des 
Sciences  médicales  ,  entreprise  dont  le  succès  a  parcouru  l'Europe,  vient  de  faire  frapper 
une  très-belle  médaille  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  des  conquêtes  de  l’art  et  du 
grand  ouvrage  qui  les  a  recueillies.  Gette  médaille,  exécutée  avec  talent  par  M.  Barre, 
reproduit  en  relief  sur  une  de  ses  faces  le  tableau  de  M.  Guérin,  représentant  un. 
vieillard  malade  amené  par  ses  enfans  devant  l’autel  d’Esculape.  L'autre  face  offre  une 
couronne  formée  de  simples  et  de  plantes  médicinales,  et  cette  inscription  :  Les  souscrip¬ 
teurs  associés  pour  transmettre  à  la  Postérité  les  Sciences  médicales  acquises  au  dix- 
neuvième  siècle.  C.  L.  F.  Panckoucke ,  éditeur.  Le  nom  et  les  titres  de  chaque  souscrip¬ 
teur  à  cette  médaille  seront  inscrits  sur  le  cadre.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'empressement 
que  tous  les  amis  de  la  gloire  nationale  mettront  à  acquérir  une  médaille  qui  doit  perpétuer 
le  souvenir  de  l’une  des  plus  belles  portions  de  l’héritage  scientifique  du  dix-neuvième 
siècle.  (  Journal  des  Débats.  ) 

Peu  d’ouvrages  ont  obtenu  un  succès  plus  universel  que  le  Dictionaire  des  Sciences 
médicales  :  répandu  dans  toute  l’Europe,  accueilli  par  les  savans  de  tous  les  pays,  ce 
magnifique  recueil  restera,  comme  un  monument  de  notre  époque,  destiné  à  porter 
témoignage  des  progrès  que  la  science  a  faits  en  France  au  19e  siècle.  En  mémoire  de  ce 
grand  ouvrage,  du  talent  des  collaborateurs  dont  la  plupart  portent  un  nom  célèbre  ,  et 
du  zèle  des  citoyens  dont  les  souscriptions  ont  encouragé  sa  publication,  Mr  C-  L.  F. 
Panckoucke  â  conçu  l'ingénieuse  idée  de  faire  frapper  une  médaille  parfaitement  exécutée. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

Les  plantes  médicinales  qui  sont  gravées  sur  le  revers  de  la  médaille  ont 
été  disposées  dans  Tordre  suivant,  en  partant  du  bas  de  la  couronne  du  côté 
droit  : 

1.  Stramonium  datura. 

?..  Pavot  somnifère. 

3.  Quinquina  à  feuilles  oblongues . 

4.  Safran  cultivé. 

En  partant  du  bas  a  gauche  : 

1.  Cephelis  ipeçaeuanha . 

?.  Anémone  sauvage. 

3.  Strychnos  (noix  vomique). 

4*  Araica  des  montagnes. 

5.  Anémone  pulsatille. 

Toutes  ces  plantes  sont  liées  par  le  liseron  scammonée. 
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Extrait  d’un  rapport  sur  une  scarlatine  épidémique ,  com¬ 
pliquée  de  parotides  sympathiques  ,  qui  a  eu  lieu  dans  la 
commune  du  Grand-Oisseau ,  arrondissement  et  dépar¬ 
tement  de  la  Mayenne ,  traitée  au  compte  du  gouver¬ 
nement ;  par  M.  Lemercier,  Médecin  en  chef  des  hôpi¬ 
taux ,  hospices  et  prisons  de  Mayenne. 

Les  hameaux  de  Lozé  ,  de  La  Haie ,  de  Launay  et  du  Châlon, 
théâtre  de  l'épidémie,  font  partie  du  Grand-Oisseau,  une 
des  communes  les  plus  populeuses  et  les  plus  étendues  de 
l'arrondissement  de  Mayenne  ;  ils  sont  situés  a  une  lieue  du 
bourg,  h  deux  de  la  ville  de  Mayenne,  près  la  route  de 
celle-ci  à  Domfront,  entre  le  Colmont  et  la  Mayenne,  et 
sont  souvent  baignés  en  hiver  par  les  crues  d'eau. 

§.  I.  Manière  dont  la  maladie  s’est  montrée. —  Dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  le  nommé  Guyard  du  hameau  de 
Lozé,  perdit ,  en  trois  jours,  deux  de  ses  filles  et  un  garçon,  du 
mal  de  gorge  ;  lui  et  cinq  de  ses  autres  enfans  étaient  pris  du 
même  mal  et  dangereusement  malades.  Les  familles  Jarry , 
Meslin,  Ronnay  ,  toutes  du  même  endroit,  partageaient 
l'affection,  etdonnaient  les  plus  grandes  inquiétudes  pour  leurs 
jours.  Le  maire  de  la  commune,  instruit  de  l’état  de  ces  mal¬ 
heureux ,  appela  l'attention  du  sous -préfet  sur  cette  ma¬ 
ladie;  je  fus  invité  à  me  rendre  sur  les  lieux  pour  donner 
tome  xxi.  7 
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des  soins  et  secours  aux  indigens  qui  en  seraient  atteints. 
Après  avoir  visité  toutes  les  personnes  malades,  il  me  lut 
facile  de  reconnaître  la  scarlatine,  maladie  contagieuse  et  épi¬ 
démique  qui  attaque  de  préférence  les  jeunes  sujets  ,  quoi¬ 
qu'elle  n’épargne  pas  toujours  les  vieillards. 

Je  prescrivis  à  chacun  d’eux  les  choses  convenables  à  leur 
état  ;  je  recommandai  à  tous  d’isoler,  autant  que  possible,  les 
malades  des  bienportans,  et  de  ne  laisser  communiquer  que 
les  individus  qui  avaient  eu  la  maladie,  ou  qui  étaient  âgés 
et  indispensables.  Je  fis  connaître  les  moyens  de  se  préserver 
de  l’humidité,  de  renouveler  et  de  purifier  l’air  des  logemens. 
Malgré  ces  précautions ,  le  mal  continua  a  se  répandre ,  et  ne 
tarda  pas  a  gagner  les  autres  hameaux  du  voisinage.  Soixante- 
six  personnes  en  furent  atteintes  ;  neuf  en  moururent  en  peu 
de  jours;  quatre  enfans  au  dessous  de  sept  ans,  deux  garçons 
et  deux  filles  ;  les  cinq  autres  étaient  dans  la  force  de  l’âge , 
trois  hommes  et  deux  femmes. 

§.  IL  Description  de  la  maladie.  Elle  débute  ,  dans  la 
nuit,  par  une  grande  agitation  et  une  forte  pesanteur  de  tête. 
Le  matin,  quand  les  malades  s’éveillent,  ils  ont  la  bouche 
sèche  et  la  peau  chaude  ;  toute  la  journée ,  ils  sont  tourmentés 
par  une  céphalalgie  violente ,  le  pouls  devient  dur  et  fréquent, 
le  mal  de  gorge  se  fait  sentir  ;  le  soir,  des  envies  de  vomir 
surviennent;  la  nuit,  l’accablement  est  général,  et  souvent 
les  idées  sont  troublées.  Le  lendemain  matin,  la  déglutition 
est  pénible ,  la  voix  rauque  et  nazillarde ,  presque  entièrement 
éteinte  chez  les  enfans;  les  yeux  sont  rouges,  animés;  le  nez 
sec,  la  langue  blanche  à  son  milieu,  rouge  sur  les  bords  et 
â  la  pointe,  la  salive  filante  et  abondante.  En  examinant 
l’isthme  du  gosier  ,  on  voit  la  muqueuse  qui  recouvre  le  voile 
du  palais,  les  pilers  et  les  amygdales,  phiogosée  ;  la  luette 
d’un  rouge  foncé  et  de  la  grosseur  du  doigt,  les  tonsil les 
doublées  de  volume,  la  partie  supérieure  du  pharynx  d’un 
rouge  plus  prononcé  que  dans  l’état  ordinaire,  et  l’irritation 
se  prolonger  bien  évidemment  à  la  base  de  la  langue,  la  glotte 
et  l’épiglotte;  des  envies  de  vomir  et  d’avaler  ont  lieu  b  chaque 
instant,  parce  que  la  luette  est  pendante ,  et  irrite  presque 
constamment  la  partie  postérieure  de  la  langue.  Une  otite  des 
plus  aiguës  existe  et  devient  encore  plus  douloureuse  par  les 
efforts  répétés  de  la  déglutition  ;  la  salive  continue  d’être  fi¬ 
lante  et  de  s’échapper  par  la  commissure  des  lèvres.  Lorsque 
les  malades  veulent  parier,  ils  ne  peuvent  écarter  les  mâchoires, 
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et  il  n’est  plus  possible  de  voir  l’intérieur  de  la  bouche.  Tous 
les  muscles  qui  les  font  mouvoir  sont  tendus;  il  est  difficile 
d’apercevoir  la  langue,  qui  est  sèche  ,  resserrée ,  rouge;  elle  a 
sur  les  bords  et  a  sa  pointe  un  grand  nombre  d’aspérités  et 
plusieurs  petits  boutons.  La  respiration  est  pénible;  une  toux 
sèche  et  fréquente  fatigue  ces  malheureux,  et  les  engage 
a  garder  le  silence;  leur  figure  est  colorée  et  bouffie;  les}reux 
sont  enflammés ,  la  peau  brûlante  au  toucher  ;  le  pouls  est 
accéléré;  quelquefois  le  ventre  est  très-libre,  le  plus  souvent 
il  est  paresseux;  toujours  les  urines  sont  rouges  et  en  petite 
quantité.  Vers  le  troisième  jour,  les  malades  se  plaignent  de 
souffrir  aux  parotides;  bientôt  il  paraît  une  tuméfaction  sous 
les  oreilles  ;  cette  région  devient  un  peu  colorée ,  tendue  , 
sensible  au  toucher;  le  gonflement  ne  tarde  pas  a  s’étendre 
aux  joues  ,  a  l’angle  des  mâchoires  ,  aux  glandes  sous-maxii- 
laires  et  aux  parties  latérales  et  supérieures  du  cou,  sans  pour¬ 
tant  prendre  un  volume  considérable;  alors  la  déglutition  est 
totalement  empêchée  ;  les  mots  ne  peuvent  plus  être  articulés  ; 
la  soif  est  très-forte,  et  on  ne  peut  introduire  de  liquide 
pour  la  calmer;  il  y  a  grande  tendance  a  rassoupissement , 
mais  les  malades  n’osent  se  livrer  au  sommeil;  ils  craignent 
de  suffoquer  à  chaque  instant  quoiqu’ils  aient  constamment, 
dans  leur  lit,  la  tête  et  la  poitrine  très-élevées. 

J’ai  vu  neuf  de  ces  malheureux  étouffés  en  peu  de  jours  ; 
quatre  enfans  ont  péri ,  du  troisième  au  quatrième  jour,  avec 
tous  les  symptômes  du  croup  et  de  légers  indices  de  paro¬ 
tides.  Les  cinq  adultes  sont  morts  entre  le  septième  et  hui¬ 
tième  jours ,  avec  engorgement  bien  apparent  de  ces  glandes  et 
tous  ies  signes  qui  indiquent  l’angine  des  voies  digestives  et 
aériennes.  Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  faire  l’ouverture  d’au¬ 
cune  de  ces  personnes  ,  a  cause  des  préjugés  qui  retiennent 
les  gens  de  la  campagne. 

C’est  ordinairement  du  quatrième  au  cinquième  jour,  que 
l’éruption  se  montre  par  de  petits  boutons  rouges  au  visage, 
au  cou,  sur  la  poitrine,  les  mains  et  les  coudes  :  elle  est 
toujours  plus  prompte  et  plus  marquée  chez  les  enfans, 
plus  lente  et  peu  apparente  chez  les  vieillards  ;  les  adultes 
ont  tout  le  corps  tuméfié  le  sixième  jour,  et  couvert  d’une 
rougeur  écarlate ,  sans  taches  proéminentes.  Le  mal  de  gorge  , 
qui  se  termine  communément  par  résolution,  a  cependant 
parfois  occasioné  des  abcès  dans  la  luette  ,  les  amygdales  ou 
:e  voile  du  palais;  il  est  moins  douloureux,  et  permet  â  quel- 
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ques  gouttes  de  liquide  de  descendre  dans  l’estomac.  Les 
régions  parotidiennes  sont  plus  engorgées ,  sans  être  plus  dou¬ 
loureuses  ;  tout  le  visage  est  gonflé,  la  poitrine  est  d’un 
rouge  luisant,  Irruption  sembleplus  prononcée  sur  l’abdomen, 
et  s’élever  au  dessus  de  la  peau  ;  le  ventre,  quoique  tendu  , 
est  sans  douleur  à  la  pression;  presque  toujours  il  est  très- 
libre,  quelquefois  les  selles  sont  mêlées  d’ascarides  et  de  lotn- 
bricoïdes;  les  urines  sont  rares  et  d’un  rouge  foncé.  Du  hui¬ 
tième  au  neuvième  jour,  le  corps  perd  sa  couleur  rouge  ,  les 
taches  s’effacent  pour  ne  plus  revenir,  un  prurit  incommode 
a  lieu  au  visage  et  aux  membres ,  la  tuméfaction  générale 
disparaît,  l’organe  cutané  se  resserre;  il  s’en  détache  des 
écailles  ou  une  poussière  farineuse.  La  transpiration  est  sen¬ 
sible,  et  prend  le  caractère  de  la  sueur;  la  diarrhée  continue 
ou  survient  chez  ceux  qui  avaient  le  ventre  paresseux  ;  elle 
dure  plus  ou  moins  de  temps;  toujours  ou  presque  toujours 
elle  est  sans  coliques. 

La  langue  cesse  d’être  sèche,  la  soif  n’existe  plus,  le  mal 
de  gorge  n’est  douloureux  que  par  les  grands  mouvemens  de 
la  déglutition,  le  pouls  est  sans  fréquence,  et  la  peau  sans 
chaleur.  Du  douzième  au  quinzième  jour,  tout  gonflement 
des  parotides  a  disparu,  et  il  ne  reste  plus  qu’un  peu  de 
gêne  dans  les  mouvemens  des  mâchoires.  Jamais  je  n’ai 
vu  survenir  de  métastase ,  soit  sur  les  testicules  ou  les  ma¬ 
melles,  l’estomac,  les  poumons  ou  le  cerveau  ;  une  seule 
fois  l’engorgement  s’est  terminé  par  suppuration  chez  une 
jeune  fille  de  huit  ans,  et,  une  autre  fois,  il  prit  le  carac¬ 
tère  critique,  ne  se  montra  que  dix  jours  après  l’éruption 
achevée,  suppura  pendant  long-temps,  se  cicatrisa  difficile¬ 
ment,  et  mit  la  vie  du  malade  en  très-grand  danger. 

En  général,  la  scarlatine  était  totalement  guérie  du  vingt- 
huitième  au  trentième  jour.  Si  i’anasarque  devait  survenir 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après  l’éruption  finie,  les  urines 
coulaient  rarement,  la  transpiration  diminuait  peu  a  peu, 
la  surface  du  corps  était  sèche,  la  peau  conservait  sa  couleur 
rosée,  et  cédait  â  la  pression  des  doigts,  le  pouls  reprenait  de 
la  fréquence ,  surtout  chez  les  enfans  ;  la  gorge  redevenait  dou¬ 
loureuse  ,  et  les  parotides  sensibles  au  toucher  sans  se  gonfler 
de  nouveau;  les  paupières  ne  tardent  pas  h  s’œdémaiier, 
ï’appétit  a  se  perdre ,  la  bouche  a  devenir  sèche,  la  soif  â  se 
prononcer,  le  sommeil  a  être  troublé;  les  malades  deviennent 
tristes,  abattus  ;  ils  ont  des  pesanteurs  de  tête,  des  étour- 
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dissemens,  des  bourdonnement  d’oreilles,  des  douleurs  aux 
lombes,  aux  jambes,  des  raideurs  aux  jarrets,  des  coliques 
et  des  selles  liquides,  mêlées  de  vers  ou  de  portions  de  vers. 

L’enflure  se  montre  aux  pieds,  aux  jambes,  aux  cuisses, 
aux  parties  génitales  ;  le  ventre  se  balonne;  une  toux  sèche, 
accompagnée  de  dyspnée,  occasione  beaucoup  de  difficulté 
dans  les  mouvemens;  les  urines  sont  rendues  avec  peine  et 
goutte  a  goutte;  enfin  ,  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  le  corps 
de  ces  misérables  malades  est  presque  doublé  de  volume  ; 
après  ce  temps,  il  survient  des  crises  qui;  dissipent  l’affec- 
tion  ,  le  plus  souvent,  pour  les  personnes  âgées,  par  les 
urines  ;  chez  les  adultes ,  ce  sont  les  pores  de  la  peau  qui  s’ou¬ 
vrent,  et  des  sueurs  abondantes  ont  lieu  ;  les  enfans  éprou¬ 
vent  des  épistaxis  répétés,  et  les  femmes  encore  sujettes  a  la 
menstruation  des  ménorrhagies. 

Personne  n’a  été  victime  de  cette  maladie  secondaire,  la 
seule  qui  ait  suivi  la  scarlatine  ;  et ,  quoique  cette  infiltration 
idiopathique  du  tissu  cellulaire  ait  attaqué  trente-trois  indi¬ 
vidus,  et  qu’elle  ait  reparu  jusqu’à  trois  fois  chez  quelques- 
uns,  toujours  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les  légers 
purgatifs  en  ont  triomphé.  Jamais  je  ne  l’ai  vue  accompagnée 
d’hydrothorax  ni  d’hydrocéphale.  Une  hydrocèle  de  la  tunique 
vaginale  existait  avant  ;  elle  a  été  considérablement  augmentée 
par  suite  de  cette  hydropisie  cellulaire,  qui  a  duré,  chez  quel¬ 
ques  malades,  jusqu’à  quatre  a  cinq  mois,  et  que  la  belle 
saison  a  beaucoup  contribué  à  faire  cesser. 

§.  III.  Traitement.  —  Dès  le  début  de  la  maladie,  on 
plaçait  douze  ou  quinze  sangsues,  plus  ou  moins,  suivant 
Page  et  la  force  des  individus,  derrière  les  oreilles,  sous  les 
angles  des  mâchoires,  au  devant  et  sur  les  côtés  du  larynx 
et  du  pharynx;  on  donnait  à  ceux  d’un  certain  âge  qui  avaient 
l’estomac  chargé,  l’émétique  en  lavage;  aux  enfans,  huit  ou 
dix  grains  de  poudre  d’ipécacuanba ,  dans  des  potions  gom¬ 
meuses;  chez  tous,  on  couvrait  la  gorge  de  cataplasmes 
émolliens;  on  donnait  des  gargarismes  adoucissans ,  et  on 
faisait  prendre,  pour  boisson,  les  infusions  de  violettes,  de 
coquelicot,  de  tilleul,  édulcorées  avec  les  sirops  de  vinaigre  , 
de  groseille,  de  limon  ,  de  guimauve  ou  dégommé,  qu’on 
variait  suivant  Pétat  ou  le  goût  de  chacun  ;  on  dirigeait  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  des  fumigations  émollientes  dans  l’intérieur 
de  la  bouche.  Quand  le  ventre  était  paresseux,  on  miellait 
les  tisanes,  et  on  avait  recours  aux  lavemens.  Si  la  diarrhée 
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existait,  on  insistait  sur  les  boissons  mucilagirieuses ,  et  si 
eile  était  très-forte,  on  posait  quelques  sangsues  au  siège. 
Tous  les  alimens  étaient  interdits,  et  le  vin,  auquel  les  gens 
de  campagne  ont  si  souvent  recours  dans  leurs  affections, 
était  sévèrement  défendu.  Soir  et  matin,  les  malades  pre¬ 
naient  des  bains  de  pieds  et  des  manuluves,  aiguisés  avec  la 
farine* de  moutarde,  l’hydrochlorate  de  soude  ou  le  sous- 
carbonate  de  potasse.,  Aussitôt  que  le  gonflement  des  paro¬ 
tides  s’annoncait,  tout  de  suite  on  revenait  aux  applications 
de  sangsues  derrière  les  oreilles  et  au  dessous  des  amygdales, 
pour  dégorger  promptement  les  capillaires  de  la  tête  et  do 
cou.  Ces  saignées  locales  m’ont  toujours  paru  efficaces  pour 
les  eofans  ;  chez  les  adultes,  on  pratiquait  en  même  temps 
celles  du  bras  et  du  pied.  Quand  les  sujets  étaient  robustes, 
on  cessait  les  fumigations  ,  parce  que ,  loin  de  calmer  l’in¬ 
flammation,  elles  augmentaient,  par  la  chaleur  du  liquide 
en  évaporation  ,  la  rougeur  du  visage  et  le  gonflement  des 
muqueuses  enflammées*  on  remplaçait  les  bains  de  pieds  par 
des  cataplasmes  de  farine  de  lin,  arrosés  d’eau-de-vie  ou  de 
vinaigre,  et  mis  sur  les  membres  inférieurs,  afin  de  faire 
diversion  a  l’affection  de  la  gorge;  chaque  jour  on  donnait 
plusieurs  grains  de  protochlorure  de  mercure,  soit  dans  un 
peu  de  miel  soit  dans  les  boissons.  On  plaçait  aux  petits  en- 
fans  des  vésicatoires  a  la  nuque  ou  au  devant  du  cou;  on  en 
mettait  en  même  temps  aux  bras  aux  personnes  plus  âgées, 
sans  discontinuer  les  cataplasmes  irritans  des  jambes.  On 
continuait  quatre  a  cinq  jours  les  émolliens  sur  les  parotides, 
puis  on  couvrait  seulement  ces  glandes  avec  de  la  laine,  pour 
les  soustraire  an  froid  et  à  l’humidité.  Si  le  gonflement  con¬ 
tinuait,  on  employait  les  frictions  avec  l’huile  de  camomille, 
et  on  imbibait  la  laine  d’huile  de  lis.  Tant  que  les  potions 
adoucissantes  pouvaient  passer ,  on  en  donnait  aux  malades; 
mais  on  abandonnait  les  gargarismes,  qui,  par  les  différentes 
contractions  des  muscles  pour  promener  le  liquide  dans  les 
diverses  parties  de  la  bouche,  occasionaient  des  douleurs  et 
de  nouvelles  irritations  :  quelquefois  les  malades  restaient 
deux  ou  trois  jours  sans  pouvoir  presque  rien  avaler,  puis, 
peu  a  peu,  il  passait  de  petites  quantités  de  bouillon ,  de 
petit-lait,  d’eau  sucrée  ;  après  quatre  à  cinq  jours,  on  per¬ 
mettait  des  alimens  légers.  On  recommandait  à  tous  d’éviter 
le  froid  et  l’humidité,  et  même  de  garder  le  lit,  pendant 
tout  le  temps  de  la  desquamation  ;  ou  faisait  toujours  tenir, 


(  *o3  ) 

autant  que  possible,  cia  feu  dans  les  appartenons,  et  donner 
des  infusions  tièdes  de  sureau  et  de  scabieuse,  avec  les  sirops 
de  bourrache  et  de  coquelicot.  De  deux  jours  en  deux  jours , 
on  mêlait  deux  gros  de  sulfate  de  potasse  ou  de  tartrate  acidulé 
de  potasse,  dans  un  verre  de  bouillon  aux  herbes,  pour  en¬ 
tretenir  le  ventre  libre  et  le  cours  des  urines.  Si,  malgré  ces 
moyens,  Pœdèine  avait  lieu,  on  frictionnait  tout  le  corps 
avec  l’eau-de-vie  camphrée  ,  et  la  teinture  de  digitale  ou  de 
soi  1  le.  On  rendait  les  purgatifs  plus  actifs,  on  donnait  le 
rob  de  sureau  ,  on  insistait  sur  les  sudorifiques  pour  ceux 
qui  avaient  de  la  tendance  a  la  sueur,  on  faisait  prendre  des 
tisanes  de  pariétaire  ,  de  scolopendre,  avec  le  nitrate  de  po¬ 
tasse ,  le'sirop  des  cinq  racines,  l’oximel  scillitique,  quand 
la  crise  de  la  maladie  se  portait  vers  les  urines.  Ou  mettait 
des  vésicatoires  volans  sur  diffère  ns  points  du  corps,  et  on 
plaçait  des  cautères  aux  cuisses,  qu’on  entretenait  en  sup¬ 
puration  ,  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Dans  les  cas  de  re¬ 
chutes,  on  revenait  aux  mêmes  moyens,  qu’on  variait  sui¬ 
vant  les  indications  particulières,  en  recommandant  aux 
malades  de  s’exposer,  dans  le  milieu  du  jour,  aux  rayons 
solaires,  et  d’éviter  soigneusement  les  causes  qui  les  avaient 
occasionées.  ê  . 

§.  IV.  Réflexions.  — ■  Presque  tous  les  nosographes  clas¬ 
sent  ia  scarlatine  parmi  les  affections  primitives  de  la  peau. 
M.  Pinel  la  considère  comme  une  pliîegniasie  cutanée  ;  M.  A 1 1— 
bert  ia  place  dans  les  dermatoses  ;  M.  Broussais  soutient  au 
contraire  que  le  premier  et  le  principal  point  d’irritation  se 
développe  dans  les  membranes  muqueuses  des  viscères,  et. 
surtout  dans  ceux  de  la  digestion  ;  il  assure  qu’on  est  plus 
près  de  la  vérité,  en  considérant  la  variole T  la  rougeole  et  la 
scarlatine  comme  des  fièvres  essentielles,  qu’en  admettant  les 
exanthèmes  au* nombre  des  phlegmasies  cutanées;  M.  Gou¬ 
pil  veut  que  toutes  les  maladies  connues  sous  le  nom  de  fièvres 
éruptives  soient  des  phlegmasies  simultanées  des  voies  diges¬ 
tives  et  de  la  peau;  que  toujours  l’affection  des  muqueuses 
précède  celle  des  tégumens  :  i!  regarde  celle-ci  comme  révul¬ 
sive  des  voies  gastriques,  et  prétend  que  ia  gastro-entérite  est 
partie  constituante  de  la  scarlatine,  puisqu’elle  tient  les  au¬ 
tres  symptômes  sous  sa  dépendance;  il  est  persuadé  que  la 
violence  de  l’irritation  viscérale  est  le  seul  obstacle  h  l’éta¬ 
blissement  de  l’éruption. 

Quelle  que  soit  l’opinion  des  médecins  sur  la  nature  de  la 


(  ) 

scarlatine,  tous  sont  d’accord  pour  la  regarder  comme  épi¬ 
démique*  ceux  d’Allemagne  la  redoutent  beaucoup  ;  en  effet, 
elle  a  désolé  pendant  long-temps  leur  patrie,  la  Suisse ,  le 
Tyrol,  la  Pologne,  etc.,  tout  le  Nord  en  général  ;  elle  s’est 
également  montrée  plusieurs  fois  en  France  très-meurtrière, 
comme  les  rapports  des  épidémies  de  Langres  ,  de  Colmar  , 
de  Brignole  et  autres  endroits,  en  font  foi.  CJn  nombre  con¬ 
sidérable  d’enfans  vient  encore  d’en  être  victime  dans  les  dé- 
partemens  de  l’Hérault,  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle,  pen¬ 
dant  qu'elle  existait  dans  celui  de  la  Mayenne.  Il  semble  que , 
depuis  quelques  années  ,  elle  attaque  plus  fréquemment  les 
habitans  de  ce  département  ;  plusieurs  fois  je  i’ai  vue  paraître 
dans  diverses  communes  de  l’arrondissement  de  Mayenne. 
Toutes  les  fois  qu’elle  a  eu  lieu,  elle  a  fait  mourir  plusieurs 
personnes;  jamais  elle  n’a  eu  le  caractère  de  bénignité  que 
lui  suppose  Sydenham  ;  elle  est  même  tellement  redoutée 
dans  certains  cantons  que,  lorsqu’elle  est  accompagnée  de 
maux  de  gorge  violens,  les  gens  de  campagne  croient  qu’elle 
est  mortelle  de  sa  nature,  et  ne  lui  opposent  aucun  médica¬ 
ment;  ils  se  contentent  de  donner  aux  malheureux  qui  en 
sont  atteints  du  bouillon  et  du  vin  pour  soutenir  leurs  forces 
plus  long-temps.  Son  caractère  de  gravité  vient  vraisembla¬ 
blement  des  logemens  insalubres,  des  occupations  souvent 
sédentaires  et  de  la  constitution  souvent  lymphatique  des 
individus,  de  leur  manière  de  vivre,  de  l’humidité  de  l’at¬ 
mosphère  et  de  l’usage  du  vin  d’Anjou  qu’on  fait  dans  l’espé¬ 
rance  de  favoriser  l’éruption.  L’épidémie  qui  s’est  développée 
à  Oisseau  a  fait  périr,  dès  son  début,  trois  personnes  de  la 
même  maison  ;  elle  n’a  épargné,  dans  les  quatre  hameaux  où 
elle  a  régné,  aucun  des  individus  qui  11’avaient  point  eu  cette 
maladie  ;  tous  les  malades  qui  ont  succombé  sont  morts  dans 
la  période  aiguë,  lesenfans  avec  tous  les  symptômes  du  croup , 
et  les  adultes  ayant  les  signes  qui  indiquent  les  angines  des 
voies  digestives  et  de  la  respiration.  Le  mal  s’est  compliqué 
chez  presque  tous  d’un  gonflement  primitif  des  parotides  par 
suite  de  l’irritation  de  la  muqueuse  buccale  ,  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  le  gonflement  de  ces  glandes  n’a  été  que  sympa¬ 
thique  :  quoique  la  langue  ait  presque  toujours  été  d’un 
rouge  écarlate,  jamais  l’inflammation  ne  m’a  paru  s’étendre 
a  la  muqueuse  des  voies  gastriques ,  ce  qui  confirme,  ce  qu’on 
sait  depuis  long-temps,  que,  dans  beaucoup  de  fièvres  érup¬ 
tives,  la  rougeur  de  la  langue  n’est  point  l’indice  fidèle  de 
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l’état  de  l’estomac ,  que  cette  couleur  foncée  dépend  plus 
fréquemment  d’une  sorte  de  congestion  sanguine  générale  vers 
les  parties  supérieures,  que  d’une  gastrite  ou  gastro-entérite  ; 
que.,  dans  ce  cas,  le  système  capillaire  de  la  face  dorsale  de 
cet  organe  s’injecte  de  même  que  celui  des  joues  et  des  con¬ 
jonctives,  etqu’on  voit  les  hémorragies  nazales,  les  saignées 
locales  du  cou  dégorger  plus  promptement  les  capillaires  de 
la  tête  et  des  tonsi lies ,  et  faire  cesser  plus  sûrement  la  rou¬ 
geur  de  la  langue ,  que  les  sangsues  placées  a  l’épigastre. 

Ces  évacuations  sanguines  du  cou  répétées  m’ont  toujours 
paru  préférables  dans  les  inflammations  intenses  des  mu¬ 
queuses  de  la  gorge,  pour  hâter  la  résolution  et  prévenir  la 
gangiëne  de  ces  parties,  qui  arrive  plutôt,  suivant  moi,  par 
l’excès  d’irritation  que  par  une  cause  morbifique ,  que  celles 
pratiquées  avec  la  lancette.  Dans  le  gonflement  primitif  des 
parotides,  les  sangsues  posées  derrière,  au  dessus  et  au  des¬ 
sous  des  oreilles,  ont  encore  eu  beaucoup  d’avantage  pour 
empêcher  les  abcès  de  ces  glandes,  qui  sont  si  redoutables  et 
si  difficiles  â  cicatriser  ,  comme  l’ont  observé  Ledran  et  le 
baron  Desgenettes.  Quand  ce  gonflement  a  lieu  ,  il  précède 
et  accompagne  presque  toujours  l’éruption  ;  souvent  il  di¬ 
minue  avec  elle,  mais  il  ne  cesse  totalement  que  lorsqu’elle 
est  terminée,  comme  Rosen  /Cotton ,  Zulati  et  Ramel  l’ont 
vu.  Quoiqu’il  se  soit  montré  chez  des  personnes  âgées,  il 
m’a  paru  se  rapprocher  davantage  des  oreillons  que  des  paro¬ 
tides  critiques  ou  symptomatiques,  si  bien  décrites  par  notre 
savant  et  habile  praticien  Double;  aussi  n’ai-je  pas  craint 
d’employer  les  saignées  locales  et  les  topiques  émolliens  pour 
favoriser  la  résolution,  la  délitescence  n’étant  nullement  a 
redouter  dans  cet  état,  parce  que  l’irritation  est  trop  forte  et 
largement  fixée  aux  parties  supérieures.  Quand  le  gonflement 
des  parotides  ne  survient  qu’après  l’exanthème  disparu  ,  c’est 
alors  qu’il  prend  le  caractère  symptomatique  ou  critique  qu’il 
est  utile  de  respecter;  et,  sans  agir  dans  l’inj^ntion  de  procurer 
la  suppuration ,  comme  le  conseillent  Valerius,  Mereatus, 
Thomas  Gressins  ,  Marc  Amele-Severin  ,  Lancisi  et  Morton  , 
il  faut  s’abstenir  des  saignées  locales ,  user  des  topiques  légè¬ 
rement  irritans,  pour  éviter  les  métastases,  plus  communes  dans 
ce  stade  qu’au  commencement  de  la  maladie,  mais  en  même 
temps  ne  pas  croire  que  quand  la  suppuration  de  ces  glandes 
arrive,  elle  soit  toujours  aussi  fâcheuse  que  le  dit  Bang,  et 
que  le  pense  notre  vénérable  Pinel. 


(  ) 

L’anasarque  est  une  suite  fréquente  de  la  scarlatine;  elle 
attaque  surtout  les  individus  qui  s'exposent  de  trop  bonne 
heure  au  froid  et  à  l'humidité.  Trente-trois  personnes  des 
deux  sexes  en  ont  été  atteintes  dans  l'épidémie  de  Lozé.  Des 
enfans,  des  adultes  et  des  vieillards  ont  éprouvé  cette  maladie 
secondaire.  Doit-on  croire,  avecPlenciz,  Stœrck,  Withering, 
de  Haën,  que  cette  affection  sthénique  du  tissu  cellulaire/qui 
est  fréquemment,  chez  le  peuple,  la  suite  de  la  scarlatine,  soit 
un  effort  critique  ou  dépuratoire  de  la  maladie  primitive? 
Ne  faut-il  pas  plutôt  penser  avec  Gardien  que  cet  accident 
subséquent  n’appartient  point  exclusivement  a  cette  affection  , 
puisqu’il  n’arrive  pas  constamment  chez  tous  les  malades? 
Seulement  la  scarlatine  est  Une  des  maladies  où  il  a  lieu  le 
plus  souvent,  et  où  il  a  quelquefois  les  suites  les  plus  fâ¬ 
cheuses,  comme  l’observe  le  célèbre  Jean-Pierre  Franck, 

M.  Robert  de  Langres  regarde  cette  hydropisie  cellulaire 
comme  un  effet  des  crises  imparfaites  produites  par  l’atonie 
des  vaisseaux,  et  veut,  pour  s’en  préserver,  que  les  malades 
s’exposent  de  bonne  heure  a  l’air  frais,  qu’il  considère  comme 
un  des  toniques  les  plus  héroïques.  Au  contraire,  Vieussens 
et  les  médecins  de  Genève  pensent  qu’elle  tient  à  l’impres¬ 
sion  prématurée  du  froid.  Plenciz  prouve,  d’une  manière 
péremptoire ,  par  ses  observations  ,  que  cette  infiltration  idio¬ 
pathique  a  lieu  plus  fréquemment  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  climats  chauds  ou  tempérés ,  qu’elle  se  voit  plus 
souvent  en  hiver  que  dans  les  autres  saisons.  M.  Landré-Beau- 
vais  l’a  vue  survenir  en  quelques  heures.  Cette  opinion  , 
presque  généralement  admise  parmi  les  médecins  marquans, 
se  trouve  encore  fortifiée,  quand  on  se  rappelle  qu’un  vent 
glacé  qui  se  déclare  subitement  dans  l’atmosphère  suffit  quel¬ 
quefois  pour  la  produire  chez  des  individus  hien  portans.  Ne 
sait-on  pas  qu’après  la  desquamation,  la  peau  étant  privée 
d’une  partie  de  son  épiderme,  le  tissu  aréolaire,  qui  reste 
presqu’à  nu,  ressent  davantage  l’impression  de  l’air?  Les 
capillaires  extérieurs  du  derme  ,  siège  de  la  scarlatine  , 
sont  excités  de  nouveau  par  l’impression  du  froid  ;  ils  ac¬ 
quièrent  un  surcroît  vicieux  d’énergie,  qui  occasione  une  sé¬ 
rosité  abondante,  laquelle  se  répand  dans  le  tissu  lameileux 
des  tégumens  ,  et  forme  une  leucophlegmatie  générale,  dans 
laquelle  les  propriétés  vitales  des  capillaires  cutanés  sont, 
surtout  chez  les  sujets  jeunes  et  robustes,  dans  un  véritable 
état  d’exubérance  ou  excès  de  forces,  abwidcmtia  virium , 
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comme  l’a  fait  remarquer  noire  ancien  condisciple  M.  Bros- 
chet  dans  son  intéressant  travail  sur  les  hvdronisies  actives. 
Si,  connue  nous  venons  de  le  voir,  Fanasarque  est  souvent 
produite  par  l’impression  prématurée  du  froid,  a  la  suite  de 
la  scarlatine,  ne  serait-il  pas  dangereux  de  faire  respirer  un 
air  froid  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  comme  le  con¬ 
seille  le  professeur  Reich;  d'employer  des  aspersions  d’eau 
froide  sur  tout  le  corps ,  soit  pour  favoriser  l’éruption  ou  pré¬ 
venir  les  accidens  consécutifs,  comme  le  veulent  les  docteurs 
Carron  et  Nasse  ;  d’avoir  recours  a  ce  moyen  ,  d’après  la  pra¬ 
tique  de  MM.  Withering  ,  Currie,  Stranger  ,  chaque  fois  que 
la  peau  est  sèche  et  bridante,  pour  en  rafraîchir  le  tissu  ;  de 
faire  prendre  des  boissons  froides,  lorsque  les  tégumens  sont 
dans  un  état  de  sécheresse  et  de  chaleur,  pour  calmer  la  soif 
et  provoquer  la  transpiration,  comme  le  docteur  Bateman 
en  donne  le  précepte? 

Tous  ces  moyens  qui ,  dans  quelques  circonstances  et  chez 
quelques  sujets  fortement  constitués,  pourraient  peut-être 
être  employés  comme  les  répercussifs  sont  mis  en  usage, 
dans  certains  cas,  pour  faire  disparaître  des  inflammations 
naissantes  de  quelques  organes,  ne  deviendraient  -  ils  pas 
des  répercussifs  fâcheux  dans  toutes  les  périodes  de  l’exan¬ 
thème,  et  chez  tous  les  individus?  Le  resserrement  subit  qui 
suit  les  réfrigérans  perturbateurs  ne  serait-il  pas  la  source  de 
délitescences  et  métastases  très-dangereuses?  et  n’est-il  pas 
plus  rationnel,  lorsqu’il  s’agit  de  favoriser  l’éruption  et  de 
rendre  la  souplesse  a  la  peau,  d’user  de  bains  tièdes,  comme 
le  recommandent  presque  tous  les  médecins?  Que  si  les  affu¬ 
sions  froides  peuvent  convenir  pour  réprimer  la  vitalité  exa¬ 
gérée ,  l’irritation  des  tégumens,  ou  pour  réveiller  les  mou- 
vemens  vitaux  assoupis,  en  provoquant  une  forte  excitation 
de  la  peau,  comme  l’a  pratiqué  heureusement  M.  Frœlicli , 
il  faut  en  user  avec  réserve  et  la  plus  grande  habileté,  et  ne 
jamais  les  prescrire  d’une  mauière  générale  aux  personnes 
du  peuple,  qui  négligent  constamment  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  qu’elles  aient  un  résultat  heureux. 

Existe-t-il  des  remèdes  propres  a  combattre  la  scarlatine, 
quels  que  soient  son  caractère  et  l’état  des  malades  ?  Le  docteur 
Bradthwate,  de  Londres,  préconise  le  chlore,  comme  un  re¬ 
mède  souverain.  M.  Braun  assure  avoir  employé,  depuis  dix 
ans,  cette  substance  dans  la  scarlatine  maligne,  avec  un  suc¬ 
cès  merveilleux.  Les  docteurs  Willan  et  Stranger  en  indi- 
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quent  î  usage,  pour  aciduler  les  boissons  et  coaguler  le  mu¬ 
cus  sécrété  dans  le  gosier.  J’ai  employé  cet  agent  de  la  manière 
prescrite  par  les  médecins  qui  l’ont  le  plus  vanté,  pour  dif- 
férens  malades,  tant  a  l'hôpital  que  dans  ma  pratique  parti¬ 
culière,  affectés,  tantôt  de  scarlatine  simple,  d’autres  fois 
compliquée  d’angine  et  d’autres  symptômes,  et  je  reste  con¬ 
vaincu  ,  avec  M.  Janin  de  Saint- Just,  qu’il  n’y  a  pas  plus  de 
spécifiques  pour  cette  maladie  que  pour  guérir  la  rougeole  et 
la  variole  lorsqu’elles  sont  développées  ,  mais  qu’il  y  a  des 
indications  différentes  à  remplir,  suivant  l’intensité  de  la 
maladie,  ses  périodes,  ses  complications,  l’époque  de  l’année 
où  elle  sévit,  l’âge,  le  sexe  et  les  forces  des  malades. 

Le  zèle  des  médecins  ne  s’est  pas  borné  a  étudier  la  scar¬ 
latine  dans  son  état  de  simplicité  ou  de  complication,  ou  â 
lui  opposer  des  médicamens  quand  elle  est  développée  ;  quel¬ 
ques-uns  ont  essayé  de  l’inoculer,  pour  lui  faire  parcourir 
ses  péi iodes  plus  régulièrement  et  sans  danger;  leurs  essais 
sont  restés  infructueux.  J’ai  aussi  tenté,  â  ce  sujet,  quelques 
expériences,  sans  obtenir  de  résultat.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
plus  positif  relativement  au  caractère  particulier  de  cette  ma¬ 
ladie,  c’est  qu’elle  donne  aux  corps  qu’elle  affecte  la  pro¬ 
priété  de  fournir  des  principes  capables  de  la  produire  dans 
d’autres  corps  ,  aussitôt  que  le  contact ,  médiat  ou  immédiat , 
a  eu  lieu  entre  eux  ;  que  ces  principes  peuvent  aussi  être 
transportés  â  une  certaine  distance  par  l’air  ambiant  ;  que 
quelquefois  elle  paraît  déterminée  par  une  espèce  de  virus 
particulier,  spontanément  développé  et  passagèrement  ré¬ 
pandu  dans  l’atmosphère.  Le  docteur  Hahnemann  a  cru  trou¬ 
ver  dans  la  belladone. un  moyen  capable  de  détruire  le  germe 
de  cette  maladie  ;  ses  espérances  ne  se  sont  pas  complètement 
réalisées  :  cette  plante  ne  neutralise  point  en  entier  le  levain 
de  cette  affection,  mais  on  peut  l’employer  avec  avantage 
dans  les  cas  d’épidémies  meurtrières,  pour  l’empêcher  de 
sc  manifester  ,  comme  l’ont  fait  avec  succès  MM.  Sœmmer- 
ring ,  Hufeland,  Méglin  de  Colmar,  et  comme  moi-même 
j’ai  eu  lieu  d’être  satisfait  de  l’avoir  donnée  aux  parens  des 
personnes  infectées  des  hameaux  de  Lozé,  La  Haie,  Launay 
et  le  Châlon.  Précédemment ,  j’avais  déjà  eu  occasion  de  me 
convaincre,  a  l’hospice  des  enfans  abandonnés  de  Mayenne, 
qu’en  donnant,  pendant  dix  à  douze  jours,  â  des  enfans  de 
différens  âges,  trois  a  quatre  cuillerées  â  bouche,  chaque 
jour,  d’eau  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre,  par  cho* 
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pine,  douze  grains  d’extrait  de  belladone,  du  suc  de  la  plante 
fraîche,  et  préparé  a  une  douce  chaleur,  il  survenait  plus 
ou  moins  promptement  des  rougeurs  fugaces,  quelquefois 
sur  tout  le  corps,  mais  le  plus  souvent  Sur  la  poitrine  et  le 
cou  ;  de  la  sécheresse  et  un  sentiment  d’ardeur  dans  la  gorge  * 
comme  l’indique  M.  Koreff,  une  dilatation  constante  de  la 
pupille,  et  le  plus  ordinairement  perte  d’appétit  et  un  état 
de  malaise  de  tout  le  corps.  Ayant  fait  communiquer  et  cou¬ 
cher  ces  en  fans  avec  d’autres  atteints  de  scarlatine ,  que  nous 
avions  alors  a  l’hôpital,  aucun  d’eux  ne  contracta  la  maladie; 
quelques-uns  de  ceux  restés  à  l’hospice ,  et  qui  n’avaient 
point  pris  de  l’extrait  de  cette  plante,  vinrent  visiter  leurs 
camarades  de  l’hôpital ,  et  remportèrent  le  germe  de  la  ma¬ 
ladie  :  d’où  je  suis  porté  à  croire  que  l’extrait  de  cette  sola- 
née  peut  être  très-utile  dans  les  temps  d’épidémies  dange¬ 
reuses,  comme  l’assurent  les  médecins  allemands,  et  qui  la 
regardent  comme  un  bienfait  égalant,  pour  eux,  l’heureux 
préservatif  de  la  petite- vérole. 


Sur  les  èlèmens  organiques  du  corps  animal  ;  par  le  docteur 
Godefroi-Reinhold  Treviranus,  Professeur  à  Brême . 

Les  observations  microscopiques  sur  les  élémens  du  corps 
animal  sont  en  si  mauvaise  réputation  auprès  de  certains  na¬ 
turalistes  ,  que  je  n’ose  espérer  beaucoup  de  lecteurs  pour  ce 
mémoire.  Quand,  dit-on,  A.  Monro  a  trouvé  des  cylindres 
repliés  dans  le  cerveau,  et  délia  Torre,  au  contraire,  des 
globules;  quand  le  premier  voyait  dans  des  substances  miné¬ 
rales  des  cylindres  analogues  à  ceux  qu’il  découvrait  dans  les 
nerfs;  quand  Leeuwenhoek  regardait  comme  des  composés  de 
cinq  globules  plus  petits  ,  les  globules  du  sang  que  délia 
Torre  croyait  annulaires,  quelle  importance  peut-on  atta¬ 
cher  à  de  pareilles  observations?  Je  me  hasarde  cependant  à 
en  publier  de  nouvelles  du  même  genre,  persuadé  que,  mar¬ 
chant  de  concert  avec  les  expériences  chimiques,  elles  pour¬ 
ront  conduire  un  jour  à  des  résultats  importans.  Si  les  ob¬ 
servations  microscopiques  faites  jusqu’à  ce  jour  ont  eu,  en 
somme,  des  résultats  si  peu  importans,  il  faut  s’en  prendre 
aux  observateurs  qui:  considéraient  les  objets  avec  la  tête 


( 
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pleine  d’idées  préconçues  ,  et  décrivaient  non  pas  le  résultat 
pur  de  ce  qu’ils  avaient  vu  ,  mais  l’histoire  de  leur  imagina¬ 
tion  tendue  ,  et  qui  ne  savaient  pas  se  servir  du  microscope, 
ou  mettaient  trop  peu  de  méthode  dans  l’emploi  de  cet  in¬ 
strument.  Cependant  on  trouve  dans  quelques  écrivains,  par 
exemple  dans  F.  Fontana,  des  remarques  précieuses.  Les 
observations  des  meilleurs  micrographes  11e  sont  pas  ,  pour. la 
plupart,  aussi  dissidentes  les  unes  des  autres,  quant  aux 
points  essentiels,  qu’011  le  croit  ordinairement,  et  l’on  peut, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  découvrir  la  cause  des 
différences  qui  existent  réellement. entreelles.  D’ailleurs,  parmi 
les  observations  microscopiques  anciennes ,  il  en  est  plus  d’une 
qu’on  11’a  attaquée  que  parce  qu’on  ne  voulait  pas  croire  les 
élémens  du  corps  organique  aussi  uniformes  qu’ils  le  sont 
réellement. 

Je  ferai  remarquer,  avant  d’entrer  en  matière,  qtiej’ai  em¬ 
ployé  des  lentilles  de  sept  sortes,  grossissant  les  objets  huit, 
trente-deux,  soixante,  cent,  cent  cinquante,  trois  cents  et 
trois  cent  soixante  fois  ;  que,  partout  où  je  ne  dis  pas  expres¬ 
sément  le  contraire ,  je  me  suis  servi  de  parties  animales  fraî¬ 
ches,  que  je  les  ai  toujours  humectées  avec  l’eau  claire,  enfin 
que  je  les  ai  toujours  observées  à  la  lumière  diffuse,  jamais 
à  la  clarté  du  soleil. 

Toutes  les  recherches  chimiques  qui  ont  été  faites  jusqu’à 
ce  jour ,  portent  a  penser  que  l’albumine  est  la  substance 
d’où  naissent  toutes  les  parties  de  l’organisme  animal ,  et  peut- 
être  même  aussi  celles  de  l’organisme  végétal  ;  et  de  l’albumine 
proviennent  immédiatement  le  mucus  et  la  gélatine,  qui  , 
combinés  diversement  avec  des  substances  indécomposées, 
forment  la  base  des  liquides  et  des  solides  animaux.  C’est 
donc  l’albumine  que  j’ai  pris  pour  point  de  départ  dans  mes 
recherches  ;  j’ai  observé  ensuite  le  mucus  et  la  gélatine  ; 
enfin  ,  j’ai  cherché  à  déterminer  les  formes  primitives  des 
élémens  prochains  du  corps  animal ,  et  a  tirer  des  conclusions 
générales  de  toutes  ces  observations  comparées  les  unes  avec 
les  autres. 

J’appelle  albumine  la  substance  contenue  dans  la  sérosité 
du  sang  et  dans  l’œuf  des  oiseaux  ,  que  la  chaleur ,  l’alcool  et 
et  l’éther  coagulent ,  que  les  acides  dissolvent  en  partie  et 
coagulent  aussi  en  partie  sans  le  concours  de  l’élévation  de 
température,  qui  est  complètement  dissoute  par  les  alcalis, 
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d’où  les  acides  les  précipitent,  enfin  qui  n'est  point  préci¬ 
pitée  par  le  tannin. 

Le  mucus  se  rencontre,  dans  le  corps  animal,  modifié  de 
plusieurs  manières  très-différentes,  et,  dans  ces  modifications, 
il  se  rapproche  tantôt  de  l'albumine  ,  tantôt  de  la  gélatine. 
Il  n’y  a  que  la  substance  qui  enveloppe  les  œufs  des  grenouil  les 
et  des  squales  qu'on  puisse  considérer  comme  du  mucus  pro¬ 
prement  dit.  C'est  une  matière  inorganique,  très-élastique, 
très-extensible,  qui  n'est  ni  condensée,  ni  précipitée  par  l’eau 
chaude,  l'alcool  et  l’infusion  de  noix  de  galle,  et  qui  se  dis¬ 
sout  dans  les  acides ,  sansque  les  acides  la  précipitent  aussitôt , 
à  moins  qu'on  ne  les  ajoute  en  excès 

La  gélatine  se  dissout  dans  l'eau  chaude,  les  acides  et  les 
alcalis  caustiques  ;  elle  se  prend  ,  par  le  refroidissement  ,*en 
une  niasse  élastique,  mais  qui  n’est  pas  très-extensible;  elle 
est  précipitée  de  sa  dissolution  aqueuse  par  l'infusion  de  noix 
de  galle,  mais  elle  ne  l'est  pas  de  celle  dans  les  acides  par  les 
alcalis;  et,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  des  alcalis  causti¬ 
ques,  elle  perd  la  faculté  de  se  prendre  en  gelée. 

L’albumine  non  coagulée  du  sang  et  de*  l'œuf  des  oiseaux 
ne  contient  rien  d’organique;  mais  quand  elle  se  coagule,  il 
se  forme  en  elle  des  globules  qui  sont  ronds  et  de  grosseur 
diverse.  Ces  globules  se  développent  de  quelle  manière  qu’ait 
été  opérée  la  coagulation, par  la  chaleur,  par  l’alcool  ou  par 
les  acides.  Je  les  appelle  globules  albumineux. 

De  même  que  l'albumine  non  coagulée,  le  mucus  des 
poumons  et  des  cavités  nasales  ,  celui  du  frai  des  grenouilles  , 
celui  enfin  qu’exsudent  les  limaçons  et  les  limaces  ,  n'offre 
point  non  plus  de  parties  organiques  tant  qu’il  se  trouve  dans 
l’état  liquide  ;  mais  si  on  le  fait  sécher,  et  qu’on  le  ramollisse 
ensuite  avec  de  l'eau  chaude,  on  y  trouve  des  stries  qui, 
examinées  sous  un  fort  grossissement,  présentent  l’aspect  de 
cylindres extrêmementdéliés et  contournés;  quelquefois  aussi 
on  y  aperçoit  des  vésicules  ;  mais  elles  paraissent  dépendre 
uniquement  de  bulles  d’air  emprisonnées. 

On  ne  peut  pas  non  plus  discerner  de  parties  organiques 
dans  la  colle  de  poisson  dissoute.  Cette  substance,  simple¬ 
ment  ramollie  dans  l’eau  chaude,  est  composée  de  filamens 
minces  ,  droits,  entrecroisés  dans  tous  les  sens,  que  j'appelle 

1  A  Brande  appartient  le  mérite  d'avoir  le  premier  fait  connaître  les 
propriétés  chimiques  de  cette  substance  remarquable  ( Phil ,  Dans 
X».  205  (1810). 
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fibres  élémentaires.  Ces  filamens  ne  se  reforment  plus  dans 
l’état  de  dissolution,  ou  après  la  solidification-  la  gélatine 
n’y  existe  donc  point,  et  ne  se  forme  que  pendant  la  coction. 
Mais  sa  formation  suppose  une  composition  particulière  de 
richthyocolle,  et,  sans  le  moindre  doute ,  c’est  de  cette  coin^ 
position  que  découle  en  même  temps  la  forme  particulière  de 
ses  élémens  organiques. 

Des  fluides  plus  composés  qui  ne  contiennent  rien  d’or¬ 
ganique  dans  leur  état  primitif,  sont  les  larmes  ,  la  salive, 
la  bile,  la  graisse  et  le  lait.  Leeuwenhoek ,  qui  prétendait 
avoir  vu  une  infinité  de  petits  globules  dans  la  bile  d’une 
truite  1 ,  n’a  point  examiné  ce  liquide  a  l’état  frais,  ou  bien 
s’est  trompé ,  de  même  qu’a  l’égard  de  l’eau  pure,  qu’il  regar¬ 
dait  aussi  comme  un  composé  de  vésicules a.  Il  est  vrai  que  la 
graisse  se  divise  en  globules  quand  on  la  mêle  avec  de  l’eau  5 
mais  ces  globules  sont  tout  à  fait  différens  des  vésicules  or¬ 
ganiques  de  l’albumine.  Ce  sont  aussi  de  pareils  globules  de 
graisse  qu’on  aperçoit  dans  le  lait.  On  reconnaît  la  nature 
grasse  de  ces  globules  du  lait  a  leur  couleur  chatoyante  et  a 
leurs  mouvemens  tremblottans. 

Parmi  les  humeurs  plus  compliquées,  le  sang  et  le  sperme 
sont  les  seules  qui,  dans  leur  état  primitif  et  fluide,  contien¬ 
nent  toujours  des  parties  organiques  :  celles  du  sang  sont  les 
globules  sanguins.  On  sait  déjà,  d’après  les  observations  con¬ 
signées  dans  les  livres ,  que  ces  globules  ont  une  forme  lenti¬ 
culaire  chez  les  animaux  à  sang  froid.  Les  globules  albumi¬ 
neux  n’ont  jamais  une  forme  semblable.  Je  n’ai  jamais  trouvé 
non  plus  les  corps  lenticulaires  hors  des  vaisseaux  sanguins. 
Les  globules  du  sang  se  comportent  d’ailleurs,  envers  les 
réactifs,  tout  autrement  que  ceux  d’albumine.  Les  uns  se 
rapprochent  davantage,  lorsqu’on  fait  agir  sur  eux  de  l’acide 
phosphorique  à  la  température  de  l’eau  atmosphérique  ;  les 
autres,  au  contraire,  sont  partagés  par  cet  acide  en  globules 
plus  petits.  On  peut  conclure  de  la, 

i°.  Que  les  globules  du  sang  11e  sont  pas  déposés  immédia¬ 
tement  dans  les  parties  qui  doivent  être  nourries  ; 

20.  Qu’il  y  a  dans  le  sang  des  parties  composantes  dont 
l’action  sur  l’albumine  modifie  la  forme  que  prend  cette  der¬ 
nière. 

1  Anatomia ,  seu  inieriora  rerum ,  etc,,  p  io3  ;  in  Expcriti/.  Leyde, 
1687. 

3  Ibid.,  p,  104. 
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Indépendamment  des  globules  du  sang,  on  trouve  encore, 
dans  le  sang  qui  se  coagule,  d’autres  concrétions,  les  unes 
rondes,  les  autres  irrégulières,  de  globules  albumineux, 
parmi  lesquels  j’en  ai  observé  plusieurs  qui  semblaient  com¬ 
posés  de  cinq  a  six  vésicules  plus  petites.  C’est  probable¬ 
ment  par  une  observation  analogue  que  Leeuwenhoek  fut 
conduit  a  sa  fausse  théorie,  suivant  laquelle  chaque  globule 
sanguin  est  composé  de  six  globules  plus  petits. 

L’opinion  de  délia  Torre,  sur  la  forme  annulaire  des  glo¬ 
bules  du  sang,  tient  évidemment  a  une  illusion  d’optique. 
Les  globules  laissent  passer  la  lumière  par  leur  centre,  mais 
la  réfléchissent  par  leur  bord,  de  manière  que  quand  on  em¬ 
ploie  une  illumination  très-vive  et  des  verres  très-forts,  ils 
paraissent  transparens  dans  le  milieu  et  opaques  sur  les  bords. 

Le  sperme  de  tous  les  animaux  contient  des  filamens  et 
des  globules.  Dans  la  semence  de  grenouille,  recueillie  au 
commencement  de  mars,  immédiatement  après  le  sommeil 
d’hiver,  en' ouvrant  les  testicules,  et  étendue  d’eau,  j’ai  vu 
que  les  filets  et  les  globules  n’avaient  pas  de  connexion  les 
uns  avec  les  autres.  Les  fdamens  étaient,  dans  l’origine, 
droits,  et  terminés  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités.  Parmi 
les  globules  ,  plusieurs  avaient  l’apparence  de  vésicules 
d’huile.  Leeuwenhoek  1  ,  qui  aperçut  les  filamens  sous  la 
forme  d’animalcules  serpentins,  avec  une  partie  antérieure 
épaisse  et  une  queue  pointue,  les  a  représentés  d’après  sou 
imagination. 

Le  sang  et  le  sperme  sont  doués  d’un  mouvement  intérieur 
particulier.  J’ai  rapporté  dans  ma  Biologie  2  les  observations 
que  j’ai  faites  autrefois  sur  ce  phénomène.  Je  les  ai  répétées 
depuis  sur  le  sperme  de  grenouille,  et  j’ai  trouvé  confirmé  ce 
que  j’avais  dit  dans  mon  ouvrage,  savoir  que,  primitivement, 
il  n’y  a  pas  de  mouvement  propre  dans  les  filamens  et  les  glo¬ 
bules,  mais  seulement  dans  la  partie  liquide  de  la  semence. 
Le  sperme  de  grenouille,  extrait  des  testicules  immédiate¬ 
ment  après  le  sommeil  d’hiver,  était  une  humeur  épaisse, 
blanche,  dans  laquelle  on  ne  découvrait  aucun  phénomène 
vital,  tant  qu’elle  n’était  pas  mêlée  avec  de  l’eau.  C’était  seu¬ 
lement  après  cette  addition  que  tout  y  entrait  en  mouvement. 
D’abord  on  n’apercevait  que  des  globules  arrondis,  les  uns 
plus  gros,  et  les  autres  plus  petits.  Les  parties  filamemeuses 

*  T.oc.  cit. ,  p.  83  ,  in  Anal,  et  contempl. 

*  Terre  IV.  65  j. 
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ne  paraissaient  que  peu  a  peu.  Ou  voyait  dans  le  liquide  des 
courans  sensibles,  dirigés  en  tous  sens,  et  de  petites  vagues 
qui  entraînaient  les  filamens.  Par  conséquent  ceux-ci  na¬ 
geaient  en  partie,  non  pas  dans  le  sens  de  la  longueur ,  mais 
dans  le  sens  transversal,  et  la  plupart  par  groupes.  En  avan¬ 
çant  transversalement,  ils  se  trouvaient  courbés  dans  leur 
milieu  par  le  courant,  qui  était  plus  rapide  a  la  partie 
moyenne  que  sur  les  côtés.  Les  globules  suivaient  également 
le  courant.  Cependant  ils  obéissaient  en  même  temps  à  une 
force  attractive, .qui  les  poussait  les  uns  contre  les  autres  et 
contre  les  filamens.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’infu¬ 
sion,  je  trouvai  le  nombre  des  globules  diminué;  mais  celui 
des  filamens  n'avait  point  changé,  et  les  mouvemens  étaient 
encore  les  mêmes  que  la  veille.  Le  quatrième  jour,  la  liqueur 
ne  contenait  plus  que  très- peu  des  deux  particules  organi¬ 
ques  ,  et  celles-ci  étaient  privées  de  tout  mouvement. 

Je  croyais  autrefois  être  le  premier  qui  eût  remarqué  ce 
mouvement  intérieur  du  fluide  séminal.  Cependant  je  trouve 
que  Gleichen  1  Ta  déjà  observé,  non-seulement,  comme  moi, 
dans  le  sperme  de  la  grenouille,  mais  encore  dans  celui  de 
l’homme,  du  chien  ,  de  l'âne  ,  du  cheval,  du  bœuf  et  du  coq. 
Mais,  entraîné  par  une  opinion  préconçue,  il  regardait  les 
mouvemens  des  animalcules  spermatiques  comme  tout  à  fait 
indépendans  de  ce  mouvement  intérieur.  D’après  mes  obser¬ 
vations,  dans  toutes  les  infusions  de  substances  végétales  et 
animales ,  les  premiers  mouvemens  qu’on  aperçoit  dans  les 
globules  qui  s'y  engendrent,  dépendent,  non  de  ces  globules, 
mais  du  liquide.  Les  phénomènes  qu'on  observe  dans  ces  in¬ 
fusions  ressemblent  d'abord  tout  à  fait  à  ceux  que  le  micro¬ 
scope  fait  découvrir  dans  plusieurs  mélanges  chimiques,  par 
exemple  dans  un  mélange  d’huile  et  d'alcool.  Il  y  a  évidem¬ 
ment  dans  ces  mixtures  et  dans  le  sperme  une  tendance  de 
substances  chimiquement  affines  à  se  réunir,  et  une  force 
contraire,  plus  puissante,  qui  les  tient  séparées.  A  la  vérité, 
il  se  forme  plus  tard,  dans  ces  infusions,  de  véritables  ani¬ 
malcules  infusoires,  qui  jouissent  d'une  faculté  motile  propre; 
mais  on  ne  peut  pas,  comme  l’ont  très-bien  dit  Needbam  et 
Buffon ,  les  ranger  dans  la  même  classe  que  les  élémens  orga¬ 
niques  primitifs. 

Parmi  les  parties  solides  du  corps  animal,  le  tissu  cellu- 

t  Abhandlung  ueber  die  Saawen-und  Infusionsthierchen ,  p.  iüçp 

Nuremberg,  1778. 
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laire  est  celui  qui,  sous  le  rapport  de  la  consistance,  se  rap¬ 
proche  le  plus  des  liquides,  et  qui  est  en  même  temps  le  plus 
répandu.  Il  mérite  donc  qu'on  l’examine  avant  tous  les  autres 
solides.  * 

C.-F.  Wolff  1  a  prouvé  le  premier  que  le  tissu  cellulaire 
n'est  qu’un  corps  muqueux,  demi-fluide,  qui  s’étend  sous  la 
forme  de  cellules  quand  de  l’air  ou  des  liquides  y  sont  con¬ 
tenus,  mais  qui  ne  renferme  primitivement  point  de  cavités, 
et  que  par  conséquent  le  nom  sous  lequel  en  le  désigne  ne 
lui  convient  en  aucune  manière.  Rudolphi  2  a  fait  la  même 
remarque,  et  démontré  que  les  animaux  sont  tout  a  fait  dif- 
férens  des  plantes  sous  le  rapport  de  cette  substance.  Kon- 
tana,  dans  ses  recherches  microscopiques ,  reconnut  que  le 
tissu  cellulaire  est  un  composé  de  cylindres  tortueux. 

J’ai  trouvé  les  observations  de  Wolff  et  de  Rudoiphi  par¬ 
faitement  conformes  a  la  vérité.  Tout  le  tissu  cellulaire  ani¬ 
mal  s’est  montré  a  moi  comme  une  substance  mucilagineuse, 
qui,  lorsqu’on  la  tiraille,  s’étend  sous  la  forme  de  membranes, 
qui  produit  des  filamens  quand  on  continue  d’exercer  des 
tractions  sur  elle,  et  qui,  plongée  dans  l’eau,  s’y  dispose  en 
flocons.  En  l’examinant  avec  mes  plus  puissans  moyens  de 
grossissement,  j’ai  vu  en  lui  des  cylindres  extrêmement  dé¬ 
liés,  transparens,  la  plupart  tortueux,  que  j’appelle  cylin¬ 
dres  élémentaires.  Entre  ces  cylindres  étaient  des  globules 
ayant  l’aspect  de  ceux  de  l’albumine,  et  une  matière  demi- 
fluide,  enveloppant  ces  deux  parties,  qui ,  par  sa  viscosité, 
son  extensibilité,  sa  faculté  de  se  gonfler  dans  l’eau,  et  son 
apparence,  ressemblait  parfaitement  au  mucus  bronchique, 
durci  d’abord,  puis  ramolli. 

On  ne  trouve  aucune  trace  d’une  structure  celluleuse  ana¬ 
logue  a  celle  du  tissu  cellulaire  des  plantes,  dans  les  ani¬ 
maux  ,  pas  même  dans  les  poumons,  où  l’on  devrait  s’attendre 
surtout  a  la  rencontrer.  A  la  vérité,  il  offre  des  excavations 
dans  quelques  parties  animales  dont  le  tissu  cellulaire  con¬ 
tient  d’autres  substances  :  c’est  ce  qu’on  observe,  par  exem¬ 
ple,  dans  les  corps  arrondis  et  remplis  d’une  matière  créta¬ 
cée  de  l’épine  des  grenouilles,  dans  lesquels  sont  situés  les 
ganglions  des  nerfs  spinaux,,  lorsqu’on  a  enlevé  les  particules 
calcaires  par  le  moyen  d’un  acide.  Mais  ces  excavations  doi¬ 
vent  manifestement  naissance  a  ce  que  le  tissu  cellulaire  demi» 


1  JSovaacla  Pttropol lom.  VI,  y>.  a5g. 
*  Anatnm  e  dcr  Pflanzen  ,  p.  2.5. 
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fluide,  dans  lequel  se  déposent  les  concrétions  terreuses,  est 
distendu  par  elles, '‘ou  a  ce  qu'il  se  forme  après  ces  dernières. 
Elles  sont  tout  a  fait  irrégulières,  et  Ton  ne  peut  les  com¬ 
parer  aux  aréoles  du  tissu  cellulaire  végétal  dans  les  tiges  des 
plantes  aquatiques. 

Fontana  paraît  n'avoir  regardé  comme  essentiels  que'les  cylin¬ 
dres  élémentaires  dans  le  tissu  cellulaire.  Cependant  j'ai  trouvé 
partout  aussi  dans  cette  substance  les  globules  albumineux  ; 
seulement  ils  y  étaient  en  plus  grande  quantité  sur  certains 
points,  et  moins  nombreux  sur  d'autres,  de  manière  que  je 
crois  qu’ils  ne  font  pas  moins  essentiellement  partie  du  tissu 
cellulaire  que  les  cylindres,  et  que  je  suis  tenté  de  considé¬ 
rer  ce  tissu  comme  un  composé  de  mucus  et  d’albumine. 

Le  tissu  cellülaire  a  cela  de  commun  avec  le  mucus ,  qu'il 
absorbe  l’eau  avec  laquelle  on  le  met  en  contact,  et  qu’alors 
jl  se  gonfle.  C’est  en  vertu  de  cette  propriété  absorbante  dont 
il  est  doué  que  tous  les  fluides  pénètrent  du  dehors  dans  la 
masse  des  humeurs.  Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  font 
qu’absorber  ce  qui  est  contenu  déjà  dans  le  tissu  cellulaire  : 
c’est  même  par  ce  dernier,  que  s'opère  d’abord  l’absorption 
du  chyle.  Les  villosités  intestinales  ne  sont  certainement 
autre  chose  que  du  simple  tissu  cellulaire.  J’ai  fait  sur  le 
larus  canus,  et  sur  plusieurs  animaux  des  classes  inférieures, 
des  observations  qui  ne  me  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Dans  cet  oiseau  ,  qui ,  sous  le  rapport  des  organes  digestifs, 
fait  le  passage  de  ceux  dont  l’estomac  est  cartilagineux  à  ceux 
chez  lesquels  le  viscère  est  purement  musculeux  *,  j'ai  trouvé, 
au  lieu  de  villosités  intestinales,  des  franges  extrêmement 
déliées,  frisées,  qui  garnissent  la  face  interne  du  canal  intes¬ 
tinal  ,  et  qui  s’étendent  depuis  l'orifice  inférieur  de  l’estomac 
jusqu’au  commencement  du  rectum.  Avec  un  grossissement 
de  cent  cinquante  fois,  j’ai  vu,  dans  ces  membranes,  des 
stries  obscures,  étendues  parallèlement  de  leur  bord  externe 
et  saillant  dans  l'intérieur  du  canal ,  et  qui  étaient  produites 


«  ]1  y  a  ici  une  poche  glanduleuse  et  un  esloraac  cartilagineux, 
comme  chez  les  poules.  Mais  tous  deux  ne  forment,  avec  le  pharynx, 
qu’un  seul  sac,  large  et  allongé,  dans  lequel  les  limites  des  trois  divi¬ 
sions  sont  bien  marquées  5  la  vérité,  mais  uniquement  par  la  diversité 
de  texture,  et  non  par  des  rétrécissemens  ou  des  sphincters.  Le  pha¬ 
rynx  a  des  plis  très-forts,  longitudinaux,  musculeux*  Le  canal  intes¬ 
tinal,  proportionnellement  étroit,  mais  assez  long,  se  continue  jus¬ 
que  l’anus  sans  offrir  de  rétrécissemens  ni  de  dilatations  sensibles.  On 
n’y  voit  point  de  cæcum.  A  peine  même  pcut-ou  y  distinguer  l'intes¬ 
tin  grêle  du  gros. 
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par  du  chyle  coagulé.  On  sait  que  les  poissons  ont,  sur  la 
membrane  interne  de  l'intestin  grêle,  un  réseau  frisé,  au  lieu 
de  vi  11  usités.  Dans  une  pleuronectes  plate  s  sa ,  dont  le  canal 
alimentaire  était  rempli  de  moules,  j’ai  trouvé  que  ce  réseau 
était  composé  uniquement  d’un  tissu  cellulaire  mou,  d’où 
l’on  pouvait  exprimer  le  chyle  sous  la  forme  d’un  liquide 
blanc,  mucilagineux  et  rempli  de  petits  globules.  La  sub¬ 
stance  absorbante  de  l’intestin  grêle  des  grenouilles  n’est  éga¬ 
lement  qu’un  simple  tissu  cellulaire  mou  et  sans  consistance. 
Dans  les  insectes,  elle  est  située  entre  la  membrane  externe  et 
la  membrane  interne,  extrêmement  minces,  de  l’intestin,  et. 
chez  plusieurs,  par  exemple  dans  les  chenilles  des  sphinx 
populi  et  ligustri ,  elle  a  l’apparence  d’une  simple  gélatine. 
Si  donc,  chez  tous  ces  animaux ,  l’absorption  du  fluide  nour¬ 
ricier  ne  se  fait  que  par  le  tissu  cellulaire,  il  est  infiniment 
probable  que  ,  chez  les  autres  animaux  doués  de  villosités 
intestinales,  celles-ci  ne  diffèrent  du  tissu  cellulaire  que  par 
la  forme  extérieure. 

Les  cylindres  élémentaires  et  les  globules  albumineux  du 
tissu  cellulaire  sont  modifiés  de  différentes  manières ,  et ,  dans 
ces  modifications ,  ils  constituent  les  parties  élémentaires  des 
nerfs,  des  muscles,  des  cartilages  et  des  os. 

Les  nerfs  de  tous  les  animaux  des  quatre  classes  supérieures 
sont  composés  de  tuyaux  membraneux,  remplis  d’une  ma¬ 
tière  visqueuse,  la  substance  nerveuse  proprement  dite,  et 
réunis  en  faisceaux  par  des  gaines  de  tissu  cellulaire.  Ces 
tuyaux  sont  parallèles  les  uns  aux  autres,  tant  que  le  nerf 
ne  se  trouve  pas  réuni  à  d’autres  par  des  ganglions  ou  des 
plexus.  Ils  sont  la  plupart  du  temps  tortueux  dans  les  nerfs 
frais  ;  mais  ils  deviennent  droits  lorsqu’on  laisse  ces  der¬ 
niers  macérer  pendant  quelques  jours  dans  l’eau.  Un  suc  blanc 
sort  de  la  substance  qu’ils  contiennent.  En  soumettant  cette 
substance  a  un  fort  grossissement,  on  y  aperçoit  des  bourses 
très-déliées,  en  partie  transparentes,  en  partie  un  peu  plus 
foncées  ,  puis  des  globules  qui  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  du  sang,  et  des  masses  irrégulières,  souvent  en  forme 
d’intestin,  qui  paraissent  devoir  naissance  h  une  aglomération 
de  globules;  mais  l’aspect  de  ces  parties  est  très-variable.  Je 
n’ai  ordinairement  aperçu  ,  dans  les  tuyaux  des  nerfs  frais  ,  que 
des  globules,  et  entre  ceux-ci  ,  de  distance  en  distance,  des 
stries  obscures,  irrégulières  ;  mais  après  vingt-quatre  heures 
d’immersion  dans  l’alcool  ,  les  autres  parties  dont  j’ai  parlé 
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devenaient  visibles.  La  grosseur,  tant  des  cylindres  que  des 
globules  ,  était  aussi  très-différente  dans  des  nerfs  dillerens. 

Le  résultat  de  mes  recherches  est  le  même  au  fond  que  celui 
auquel  Fontana  est  arrivé.  Le  nerf  ,  ditil ,  est  composé  d’un 
grand  nombre  de  cylindres  transparens ,  homogènes  et  très- 
simples.  Les  cylindres  paraissent  être  îormés  d’une  membrane 
homogène,  tres-délicate ,  qui  est  remplie  d'une  substance 
transparente ,  gélatineuse  ,  insoluble  dans  l’eau  ,  et  de  petits 
globules. 

M  ais  Fontana  prétend  aussi  avoir  trouvé  que  chaque  cylin¬ 
dre  est  formé  de  deux  membranes  ,  l’une  extérieure  qui  paraît 
inégale  et  tuberculeuse  ,  l’autre  interne  qui  est  transparente 
et  homogène.  Il  prétend  que  la  membrane  externe  est  com¬ 
posée  de  cylindres  extrêmement  déliés,  tortueux,  qui  des¬ 
cendent  le  long  du  gros  cylindre,  et  qu’il  a  représentés  comme 
's’anastomosant  ensemble  de  manière  à  former  un  réseau.  Ces 
observations  sont  en  partie  exactes  et  en  partie  aussi  non 
d’accord  avec  les  miennes.  Il  est  vrai  que  des  cylindres  tor¬ 
tueux  descendent  dans  ou  sur  les  parois  des  derniers  tuyaux 
nerveux;  mais,  d’après  mes  observations,  iis  descendent  les 
uns  à  côté  des  autres  sans  s’anastomoser  ensemble.  La  plupart 
du  temps ,  je  n’en  ai  trouvé  que  deux  qui  marchaient  sur  les 
deux  côtés  du  tuyau.  À  la  vérité,  sur  d’autres  points,  ils  s’éten¬ 
daient  en  plus  grand  nombre,  et  datas  toutes  les  directions, 
h  la  surface  du  tuyau;  mais  nulle  part  ils  n’étaient  assez  nom¬ 
breux  pour  qu’on  pût  considérer  la  membrane  de  ces  tuyaux 
comme  étant  formée  par  eux.  Je  regarde  aussi  comme  inexact 
de  dire  que  les  tuyanx  nerveux  ont  deux  membranes.  J’en  ai 
trouvé  plusieurs  dont  la  membrane  externe  était  déchirée  ; 
sur  ces  points,  la  moelle  nerveuse  était  tout  à  fait  à  nu  ,  et 
l’on  n’apercevait  aucune  trace  d’une  seconde  membrane  in¬ 
terne. 

Maintenant ,  que  sont  les  canaux  tortueux  ?  Je  crois  au 
moins  qu’ils  ne  jouent  pas  un  rôle  essentiel;  ils  manquaient 
dans  les  points  des  canaux  dont  j’ai  parlé  ,  et  où  la  membrane 
externe  était  déchirée;  ils  avaient  dispaiu  aussi  sur  un  nerf 
qui  était  demeuré  plongé  vingt- quatre  heures  dans  l’alcool. 
La  moelle  de  ce  nerf  s’était  contractée  davantage  que  la 
gaîne  ;  elle  s’était  séparée  de  cette  dernière,  et  elle  avait  pris 
la  forme  de  globules  ,  de  cylindres  noueux  et  de  masses  irré¬ 
gulières.  D’après  ces  observations,  je  présume  que  Jes  canaux 
tortueux  11e  sont  autre  chose  que  les  points  dans  lesquels  la 
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moelle  nerveuse  tient  à  la  paroi  interne  des  tuyaux.  Ce  qni 
prouve,  dans  tous  les  cas ,  qu’ils  ne  peuvent  pas  jouer  un  rôle 
important ,  c’est  qu’on  ue  les  trouve  point  dans  les  nerfs  des 
mollusques  et  des  insectes. 

Les  neffs  de  ces  animaux  présentent  quelques  particula¬ 
rités  dans  leur  structure.  Dans  Yhelix  pomcitici ,  ils  ont  une 
large  gaine  extérieure,  qui  n’offre  rien  de  la  structure  liga¬ 
menteuse  propre'  aux  nerfs  des  animaux  supérieurs.  Ils  ne 
contiennent  en  partie  qu’un  et  tout  au  plus  trois  tuyaux. 
Dans  chacun  de  ces  tuyaux,  descendent,  à  la  vérité,  des 
stries  plus  foncées,  qui  indiquent  une  structure  fibreuse  de  la 
substance  nerveuse;  mais  les  cylindres  médullaires  simples  de 
cette  dernière  ne  sont  pas»,  comme  ceux  des  mammifères  ,  des 
oiseaux,  etc. ,  renfermés  dans  des  gaines  membraneuses.  Dans 
le  nerf  optique  de  Yhelix  pomatia ,  la  moelle  remplit  tout  le 
tuyau  extérieur,  dans  lequel  on  ne  trouve  nulle  part  de  cloi¬ 
sons  membraneuses;  dans  les  nerfs  dorsaux  de  l’abeille,  on 
voit  des  séries  longitudinales  de  globules  et  des  masses  irré¬ 
gulières  ,  mais  on  n’aperçoit  pas  non  plus  de  parois  membra¬ 
neuses  entre  ces  tuyaux.  Si  l’isolement  des  cylindres  médul¬ 
laires  simples  par  dès  gaînes  membraneuses  exerce  de  l’in¬ 
fluence  sur  le  mode  d’action  des  nerfs ,  cette  action  doit  être 
différente,  dans  les  mollusques  et  les  insectes,  de  ce  qu’elle 
est  dans  les  animaux  a  sang  rouge. 

Les  nerfs  de  divers  animaux  sont  très-diflerens  les  uns  des 
autres  à  l’égard  du  rapport  mutuel  des  parties  élémentaires 
de  la  moelle  nerveuse  et  de  leur  grosseur.  Dans  le  nerf  opti¬ 
que  de  Yhelix  pomçitia  ,  j’ai  vu  tant  des  globules  et  des 
masses  irrégulières ,  que  des  cylindres  élémentaires  ;  au  con¬ 
traire  ,  dans  le  même  nerf  d’un  hélix  nemoralis ,  je  n’ai  pu 
découvrir  que  des  cylindres  parallèles,  presque  droits,  et 
d’une  telle  ténuité  qu’à  peine  pourrait-on  les  distinguer  les 
uns  des  autres  sous  un  grossissement  de  trois  cent  cinquante 
lois.  J’ai  fait  des  observations  analogues  sur  plusieurs  nerfs 
d’animaux  à  sang  rouge.  Cette  variabilité  des  élémens  orga¬ 
niques  de  la  moelle  nerveuse  me  paraît  être  une  des  causes  par 
lesquelles  on  peut  expliquer  les  dissidences  qu’on  remarque 
entre  les  résultats  des  observations  faites  jadis  sur  cette  sub¬ 
stance. 

Les  mêmes  élémens  dont  la  moelle  nerveuse  est  formée, 
entrent  aussi  dans  la  composition  de  la  substance  cérébrale  et 
de  celle  du  prolongement  rachidien;  mais,  dans  ces  deux 
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substances ,  ils  ne  sont  jamais  renfermés  par  des  gaines.  Lors¬ 
que  je  plaçais  sous  une  forte  lentille  une  mince  lamelle  des 
racines  nerveuses  ,  coupée  au  voisinage  de  la  moelle  épinière 
d’une  grenouille ,  et  non  encore  couverte  de  la  pie-mère ,  je 
voyais  que  les  globules  étaient  encore  placés  les  ufis  a  côté 
des  autres  en  séries  parallèles  et  longitudinales,  mais  je  ne  re¬ 
connaissais  plus  qu’ils  fussent  renfermés  dans  des  cylindres 
parallèles.  Dans  la  moelle  épinière  elle-même,  la  disposition 
en  série  n’avait  plus  lieu,  et  les  globules  y  étaient  placés 
pêle-mêle,  sans  ordre  ni  régularité •  entre  eux  ,  se  trouvaient 
de  plus  gros  cylindres  ,  plus  étroits  sur  quelques  points ,  plus 
larges  dans  d’autres  ,  et  au  bord  de  la  pièce  placée  sous  le 
microscope  ,  je  découvrais  des  vésicules  plus  longues,  lim¬ 
pides.  Toutes  ces  parties  élémentaires  étaient,  comme  dans 
la  moelle  nerveuse,  enveloppées  d’une  matière  muqueuse  y 
inorganique ,  d’où  s’écoulait  une  humeur  blanche.  Après  avoir 
plongé  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  pendant  quelques 
jours  dans  l’alcool,  je  trouvai  cette  humeurblancbe  endurcie  , 
les  parties  élémentaires  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  , 
et  les  contours  pins  faciles  à  apercevoir. 

Tous  les  bons  observateurs  ont  vu  1  dans  le  cerveau  les 
globules  dont  je  viens  de  parler.  Leur  grosseur  et  la  nature 
de  la  substance  qui  les  enveloppe  sont  les  seuls  points  à  l’é¬ 
gard  desquels  on  trouve  les  opinions  partagées.  Cette  sub¬ 
stance  est  si  variable,  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  certain  a 
son  égard.  Suivant  délia  Torre,  elle  est  claire,  mais  vis¬ 
queuse  ;  Prochaska  et  les  frères  Wenzel ,  au  contraire,  la 
croient  un  tissu  cellulaire  extrêmement  fin.  Je  pense  que  délia 
Torre  avait  très-bien  vu,  et  qu’il  ne  s’était  trompé  qu’en 
ajoutant  a  son  observation  une  hypothèse  d’après  laquelle  les 
globules  seraient  en  mouvement  dans  la  substance  signalée 
par  lui.  Prochaska  et  les  frères  Wenzel  paraissent  n’avoir  pas 
bien  examiné  le  simple  tissu  cellulaire  au  microscope  :  autre¬ 
ment  ils  auraient  trouvé  que  ce  tissu  est  également  composé 
de  globules  disséminés  dans  un  fluide  visqueux.  Il  est  vrai 
que  le  tissu  cellulaire  contient  en  même  temps  des  cylindres 
élémentaires-,  mais,  dans  celui  qui  est  très-mou,  ces  cyiin- 

1  Leeuwenhoek,  De  structura  cerebri ,  p.  3y ,  inej.  analomia.  —  Dell^ 
Torre  ,  Nuove  osseruazioni  microscopiche ,  pag.  5q.  —  Prochaska  ,  De 
structura  neivorum ,  p.  66.  —  Fonlana,  Sur  le  venin  de  la  vipère. — 
J.  et  C.  Wenzel,  De  peniiiori  structura  cerebri  fiorninis  et  brulorum,.. 
cap. iv. 
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dres  sont  si  délicats,  qu’on  a  de  la  peine  a  les  reconnaître. 
Leeuvvenhoek  et  Fontana  les  avaient  cependant  observés  déjà 
dans  le  cerveau. 

Ainsi  la  moelle  nerveuse,  cérébrale  et  rachidienne  n'est 
autre  chose,  quant  à  ses  élémens  organiques,  que  du  simple 
tissu  cellulaire.  La  forme  et  la  réunion  de  ses  parties  élémen¬ 
taires  ne  présente  rien  qui  fournisse  des  lumières  sur  son 
mode  propre  d’action.  On  ne  peut  chercher  la  cause  des  mou- 
vemens  vitaux  particuliers  au  cerveau  et  aux  nerfs,  que  dans 
les  élémens  chimiques  avec  lesquels  le  tissu  cellulaire  est  uni 
dans  cette  substance,  et  qui  paraissent  être  contenus  dans 
son  fluide  blanc. 

L’examen  des  muscles  et  de  toutes  les  autres  parties  solides 
du  corps  animal  nous  conduira  a  un  résultat  analogue. 

Si  l’on  soumet  au  microscope,  après  les  avoir  humectées 
avec  de  l’eau  ,  quelques-unes  des  dernières  fibres  qu’on  peut 
détacher  d'un  muscle  d'un  vieux  bœuf,  sous  un  grossisse¬ 
ment  de  dix  à  vingt  fois ,  on  croit  d'abord  apercevoir  une 
espèce  toute  nouvelle  d’élémens  organiques.  On  voit  d’assez 
gros  cylindres,  qui  sont  marqués  partout  de  traits  transver¬ 
saux  parallèles.  Ces  traits,  quand  la  lumière  est  favorable, 
sont  déjà  visibles  sous  un  grossissement  de  cent  fois ,  quoique 
seulement  d'une  manière  vague  et  peu  prononcée.  En  faisant 
usage  de  lentilles  plus  fortes,  on  trouve  qu'ils  ne  se  conti¬ 
nuent  pas  sans  interruption  autour  de  la  fibre  entière,  mais 
que  celle-ci  est  composée  de  plusieurs  cylindres,  appli¬ 
qués  immédiatement  les  unes  contre  les  autres  ,  et  dont  cha¬ 
cun  a  ses  propres  traits  .transversaux.  Les  traits  disparaissent 
quand  on^compriine  les  fibres.  Ce  sont  donc  vraisemblable¬ 
ment  des  plis  qui  les  forment,  parce  que  les  cylindres  se  rac¬ 
courcissent  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Des  traits  transver¬ 
saux  analogues,  mais  beaucoup  plus  grossiers,  et  qu’un  gros¬ 
sissement  médiocre  suffit  pour  faire  reconnaître  comme  des 
plis,  existent,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  sur  plu¬ 
sieurs  tendons.  Si  l’on  comprime  la  fibre  à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités,  les  cylindres  font  saillie,  isolés  les  uns  des  autres, 
sous  une  forme  sinueuse,  et  souvent  il  s'écoule  en  même 
temps  des  globules,  qui  sont  enveloppés  dans  un  liquide 
visqueux.  En  un  mot,  on  retrouve  les  élémens  du  tissu  cel¬ 
lulaire. 

Mais  on  ne  peut  plus  douter  de  l'analogie  de  la  structure 
primitive  des  muscles  avec  celle  du  tissu  cellulaire,  lorsqu'on 
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considère  les  muscles  chez  de  jeunes  individus  et  chez  les 
animaux  des  classes  inférieures.  On  rencontre  toujours  les 
parties  essentielles  de  ce  tissu,  c’est  a-dire  les  cylindres  élé¬ 
mentaires,  les  globules  albumineux  et  un  liquide  visqueux  .  En 
même  temps  on  observe,  dans  le  développement  des  cylindres, 
une  gradation  analogue  à  celle  qui  a  lieu  aussi  dans  les  nerfs. 

Je  n’ai  déjà  pius  trouvé  les  plis  transversaux  des  fibres 
dans  les  muscles  de  la  cuisse  d’un  veau.  Mais  les  cylindres 
élémentaires  s’y  apercevaient  d’une  manière  très-distincte, 
et  plusieurs  paraissaient  régner  le  long  de#la  fibre  entière. 
Chez  la  grenouille,  on  découvre  les  rides  transversales  sur 
les  fibres  des  muscles  du  col  et  de  la  cuisse,  mais  non  sur 
celles  du  ventricule  du  cœur.  Elles  manquaient  totalement  sur 
les  fibres  des  muscles  de  l’estomac  d’une  pleuronectes  pla - 
tes  sa.  Je  les  ai  retrouvées  dans  les  muscles  des  pinces  de  l’#5- 
tacus  marinus ,  des  muscles  pectoraux  de  i’abeilie  et  des 
muscles  dorsaux  de  la  coccinella  quadripustulata.  Là,  les 
cylindres  élémentaires  étaient  étendus  parallèlement  et  non 
tortueux,  et  chacun  d’eux  était  marqué  de  plis  transversaux. 
Les  fibres  musculaires  des  insectes  ne  sont  point,  en  géné¬ 
ral,  unies  en  faisceaux  par  des  gaines  aussi  solides  que  ceux 
des  animaux  supérieurs.  Je  regarde  les  derniers  cylindres 
qu’on  aperçoit  en  eux  comme  les  cylindres  élémentaires;  du 
moins  n’ai-je  pu,  avec  mes  plus  fortes  lentilles ,  découvrir 
en  eux  aucune  composition  ultérieure. 

Les  muscles  des  mollusques  ont,  pour  la  plupart,  la  tex¬ 
ture  du  tissu  cellulaire.  Dans  les  hélix  pomatia  et  nemora- 
lis ,  la  chair  du  pied  est  composée ,  en  partie  seulement ,  d’une 
substance  gélatiniforme,  remplie  de  globules,  et  sans  fibres 
sensibles.  Sur  d’autres  points,  on  découvre  dans  cette  sub¬ 
stance  des  cylindres  extrêmement  déliés ,  pour  la  plupart  en¬ 
trelacés  les  uns  avec  les  autres,  dont  beaucoup  ont  la  forme 
de  colliers  de  perles.  Les  muscles  au  moyen  desquels  le  lima¬ 
çon  retire  les  parties  extérieures  dans  sa  coquille,  et  qui  ont 
une  texture  plus  dure  que  le  pied,  contiennent,  outre  les 
cylindres  et  les  globules  dont  ce  dernier  est  composé  ,  d’autres 
cylindres  qui  sont  beaucoup  plus  épais  et  moins  transparens* 
que  les  autres ,  mais  courts ,  en  partie  un  peu  recourbés  et  réu¬ 
nis  en  faisceaux.  Sur  d’autres  points  encore,  ces  muscles  of¬ 
frent  bien  de  véritables  fibres  dans  le  colimaçon  des  vignes; 
mais  ces  fibres  sont  dépourvues  de  tous  plis  transversaux  y 
et  moins  limitées  que  chez  les  autres  animaux. 
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Si  bon  compare  mes  observations  avec  celles  que  Leeuwen- 
hoek  Stuart  %  Prochaska 1 2  3 4  Merrem  4  et  Metzger  5,  ont  pu¬ 
bliées  ,  on  verra  que  ces  dernières  s’accordent  pourla  plupart 
avec  elles,  quant  au  fond,  et  l’on  reconnaîtra  facilement  la  cause 
des  dissidences  qui  existent  entre  elles.  Leeuwenhoek  s  Pro¬ 
chaska  et  Fontana  n’ont  examiné  que  des  muscles  grossiers, 
avec  des  fibres  bien  prononcées.  îlsdécrivent  les  parties  élémen¬ 
taires  telles  que  je  lésai  indiquées  dans  la  viande  de  bœuf,  et 
considèrent  egalement  les  traits  transversaux  des  fibres  comme 
des  rides.  Stuart,  qui  regarde  les  fibres  musculaires  comme  des 
composés  de  vésicules ,  doit  avoir  observé  des  muscles  très- 
mous  ,  dans  lesquels  les  cylindres  élémentaires  n’étaient  point 
développés,  si  toutefois  il  n’a  pas  vu  ce  qu’il  désirait  de  voir. 
Merrem ,  qui-prétendait  que  les  dernières  fibres  des  muscles 
ne  sont  pas  aussi  déliées  qu’Haller  l’admettait,  mais  qu’on 
peut  très-bien  les  discerner  sous  un  grossissement  de  deux 
cent  quatre-ving-dix-huit  fois  ,  avait  raison  s’il  entendait 
parler ,  en  désignant  ces  dernières  fibres,  des  cylindres  sim¬ 
ples  dans  lesquels  on  ne  peut  plus  distinguer  que  les  cylindres 
élémentaires  ou  des  vésicules.  Metzger,  qui  le  contredit  à  cet 
égard,  doit  avoir  entendu  les  cylindres  élémentaires  par  ce 
mot  de  fibres  primitives. 

Mes  observations  prouvent  que  les  fibres  ne  sont  point  une 
condition  aussi  nécessaire  du  mouvement  musculaire  qu’on  le 
croit  ordinairement.  Home  6  a  déjà  fait  la  même  remarque, 
et  il  cite  pour  exemple  les  vers  vésiculaires  dont  les  mouvemens 
sont  tout  à  fait  semblables  aux  contractions  et  aux  extensions 
des  muscles,  et  dans  les  membranes  desquels  on  ne  découvre 
cependant  point  de  fibres.  Puidolphi  7  a  également  fait  cette 
observation.  Je  ne  trouve  non  plus  aucune  trace  de  fibres 
dans  les  polypes.  Le  corps  entier  de  Vhydravulgaris,  Pal!., 
est  composé  uniquement  de  globules  réunis  en  masses  gélati- 
ni formes.  11  existe  cependant  une  différence  pour  la  manière 
d  agir  entre  ces  muscles  composés  de  fibres  sensibles  ,  et  ceux 
qui  ont  la  structure  du  simple  tissu  cellulaire.  Ces  derniers 
sont  susceptibles  d’un  gonflement  bien  plus  considérable  que 

1  JjOc.  cil . ,  p.  45,  49  ©t  54,  71. 

2  Lectures  on  muscular  motion.  Londres,  1780. 

3  De  carne  muscnlari.  \ ienne,  1778. 

4  S c/niften  der  Berlin.  Gesêllsch.  naturf.  Freuncle,  tom.  IV,  n.  ion. 

*  Md.,  tom.  V,  p.  $74.  ’  '  4  3 

f>  PLLlosoph.  Transact.  ,  1795,  P.  I  ,  |>.  202. 

-  Fntozoorum  hisi.  nat  ,  aoÎ.  I,  p.  218, 
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les  premiers,  et  ils  agissent  principalement  par  ce  gonflement, 
tandis  qu’au  contraire  les  muscles  fibreux  agissent  davantage 
par  raccourcissement.  Les  espèces  d hélix  et  de  Umax  ne  peu¬ 
vent  étendre  leurs  jeux  pédoncules  qu’au  moyen  de  la  turges¬ 
cence  du  pédicule.  Il  n’y  a  point  dans  cet  organe  de  parties 
élastiques  qui  agissent  en  sens  contraire  des  muscles  par  les¬ 
quels  il  est  raccourci.  Au  milieu  du  pédicule  se  trouve  le  nerf 
optique,  qui  devient  peu  à  peu  plus  épais  vers  son  extrémité 
externe,  et  s’applique  autourdu  petit  ceilgarni  en  devant  d’une 
cornée  bien  sensible;  autour  du  nerf  règne  une  gaine  composée 
d’une  membrane  mince,  noirâtre,  et  cette  gaine  est  entourée 
par  la  peau  extérieure  qui,  sous  le  rapport  de  la  structure, 
ressemble  parfaitement  â  celle  qui  couvre  le  dos.  Si  Pon  coupe 
avec  rapidité  le  pédoncule  immédiatement  au  niveau  de  la  tête 
de  1  'animai  vivant,  tandis  qu’il  est  au  plus  haut  degré  d’ex¬ 
tension,  il  se  raccourcit  jusqu'au  quart,  et  même  jusqu’au 
cinquième  de  sa  longueur,  et  se  distend  de  nouveau.  Cette 
longueur  est  celle  que  la  partie  musculeuse  du  pédoncule 
prend  en  vertu  de  la  seule  cohésion  de  ses  parties  constituantes; 
s’il  peut  s’étendre  de  quatre  ou  cinq  fois  cette  longueur  pen¬ 
dant  la  vie,  on  doit  l’attribuer  à  une  action  des  nerfs  sur  lui. 
Les  fibres  musculaires  se  contractent  à  la  vérité  aussi  après 
la  cessation  de  l’influence  nerveuse.  Swammerdam  a  déjà 
observé  sur  les  muscles  des  larves  de  l’abeille,  qu’ils  sont 
primitivement  contractés  l,  et  les  expériences  de  Nysten  * 
prouvent  que,  dans  les  muscles  de  tous  les  animaux,  il  sur¬ 
vient  constamment,  après  la  mort,  une  raideur  qui  ne  peut 
dépendre  que  d’un  raccourcissement  des  fibres;  mais  les  fibres 
musculaires  ne  s’étendent  pas,  à  beaucoup  près,  durant  la 
vie,  au-delà  de  la  longueur  qu’elles  prennent  après  la  mort , 
et  bien  au  contraire  elles  se  contractent  au  dessous  de  cette 
longueur  plus  que  ne  font  les  muscles  des  limaçons. 

J’ai  souvent  examiné  au  microscope  des  fibres  détachées 
d’un  cœur  palpitant  de  grenouille,  pour  observer  les  change- 
mens  qu’il  subit  pendant  les  contractions  ;  mais  je  n’ai  jamais 
remarqué  de  mouvement  dans  ces  parties  ainsi  séparées.  Je 
crois  que  la  cessation  de  tous  les  phénomènes  vitaux  dans  les 
fibres  musculaires  isolées  tient  à  l’écoulement  d’un  fluide  dont 
les  cylindres  élémentaires  sont  remplis,  et  que  je  regarde 
comme  de  l’albumine  non  coagulée.  lime  paraît  que  lacoagu- 

1  Bibel  der  lYalur ,  p.  in3. 

2  Recherches  de  pliysiol.  et  de  pathol.  chim.  Paris,  i8n. 
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lation  soudaine  de  cette  substance  est  la  cause  de  la  contraction 
des  muscles,  et  son  retour  a  Tétât  fluide  de  celle  de  leur  gonfle¬ 
ment.  La  fibrine  qui  se  forme  dans  la  coagulation  du  sang  , 
et  qui  n’est  au  fond  que  de  l’albumine  coagulée,  ainsi  que  je 
l’ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit  manifeste  des  convulsions 
analogues  a  celles  d’un  muscle  qu’on  irrite  *.  Les  mouvemens 
lents  des  muscles  gélatineux  et  demi-transparens  des  mollus¬ 
ques  ont  tout  a  fait  l’air  d’être  produits  par  la  cohésion  ,  tantôt 
accrue  et  tantôt  diminuée,  d’un  fluide.  Les  bras  de  Vhjdra 
'■ vulgaris  exécutent  des  mouvemens  long-temps  encore  après 
leur  séparatiou  du  corps.  J’ai  vu,  dans  un  bras  ainsi  coupé 
lorsqu’il  se  contractait ,  les  globules  dont  il  est  composé ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  du  polype,  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  de  la  même  manière  que  ceux  du  blanc  d’œuf 
qui  se  coagule.  A  la  vérité,  on  a  prétendu  que  les  convulsions 
du  sang  qui  se  coagule  n’étaient  point  un  phénomène  vital  , 
mais  seulement  un  phénomène  chimique 1 2  3.  Mais  tout  phéno¬ 
mène  vital  qui  s’exécute  dans  l’espace  est  une  opération  chi¬ 
mique.  Ce  qui  le  caractérise  seulement,  c’est  qu’il  est  un 
membre  de  la  chaîne  des  actes  chimiques  dans  laquelle  con¬ 
siste  toute  la  vie  physique,  et  que,  comme  tel,  il  dure  tant 
que  dure  la  chaîne  elle-même ,  tandis  que,  dans  la  nature 
morte,  les  actes  analogues  sont  transitoires  et  erratiques, 

Nous  retrouvons  les  élémens  du  tissu  cellulaire  dans  tous 
les  organes  qui  ont  une  part  prochaine  à  la  nature  animale, 
de  même  que  dans  les  substances  cérébrale,  nerveuse  et  mus¬ 
culaire.  Les  fibres  élémentaires  ne  sont  propres  qu'aux  par¬ 
ties  qui  ont  une  nature  végétale.  Les  organes  en  question  ne 
présentent  de  différences  que  dans  la  conformation  et  l’asso¬ 
ciation  des  cylindres  élémentaires,  dans  leur  proportion  re¬ 
lativement  aux  globules  albumineux ,  et  dans  la  nature  de  la 

1  Hiolngie,  tom.  IV,  p.  558. 

2  Ibid.,  p.  549  et  656. 

Rudolphi ,  loc.  cit . ,  vol.  I,  p.  214.  —  11  est  dit,  dans  E.  Niemann 
(Diss.  de  yi  propulsoria  sanguinis  negandâ,  pag.  27.  Berlin,  i8,i5),  que 
Rudolphi  a  trouvé  que  ces  convulsions  n’avaient  lieu  qu’à  la  lumière 
solaire  ,  et  qu’elles  étaient  une  illusion  d’optique ,  due  à  la  violenle  ir¬ 
ritation  que  la  rétine  éprouve  dans  ce  cas.  Il  est  probable  que  l’auieur 
de  cette  dissertation  a  mal  compris  Kudolphi.  Au  moins  les  convul¬ 
sions  dont  il  s’agit  ne  sont-elles  certainement  pas  une  illusion  d’op¬ 
tique.  Je  les  ai  observées  tout  aussi  souvent  à  la  lumière  diffuse  qu’à  la 
lumière  solaire,  et  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  semblable  sur  des  objets 
privés  de  vie  que  je  considérais  loûg-lemps  au  microscope  sous  la  plus 
forte  lumière  réfléchie. 
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matière  inorganique  qui  enveloppe  ces  cylindres  et  ces  gîo- 
bules. 

On  ne  peut  découvrir  manifestement  que  des  globules  al¬ 
bumineux  dans  la  substance  de  quelques  organes.  Les  cylin¬ 
dres  élémentaires  ou  ne  sont  pas  apercevables  du  tout,  ou  ne 
paraissent,  sous  un  fort  grossissement ,  que  comme  des  stries 
extrêmement  délicates,  limpides,  et  dont  on  ne  discerne  que 
le  contour.  Ici  se  range  le  parenchyme  des  organes  sécrétoires. 
Dans  la  substance  du  foie,  je  n’ai  vu  que  des  globules  déliés; 
dans  le. parenchyme  de  la  rate,  indépendamment  de  ces  glo¬ 
bules,  j’ai  découvert  aussi  des  cylindres  déliés,  semblables  h 
des  stries  aqueuses. 

Dans  d’autres  organes,  les  cylindres  élémentaires  et  les 
globules  albumineux,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  sont 
tellement  serrés,  ou  la  substance  organique  qui  les  enveloppe 
est  si  endurcie,  qu’on  ne  peut,  la  plupart  du  temps,  les  dé¬ 
couvrir  qu’a  l’aide  de  la  macération.  Ici  se  rangent  les  mem¬ 
branes  séreuses  ,  les  cartilages  et  les  os^  Il  est  déjà  facile  de 
distinguer,  dans  le  péritoine,  sans  le  secours  de  la  macéra¬ 
tion,  les  cylindres  élémentaires,  appliqués  immédiatement 
les  uns  contre  les  autres  et  entortillés  ensemble.  Au  contraire, 
dans  une  lamelle  d’un  cartilage  ou  d’un  os  frais  on  n’aperçoit 
qu’une  substance  homogène  ;  mais  si  on  la  laisse  tremper 
pendant  quelque  temps  dans  du  fort  vinaigre,  après  la  dis¬ 
solution  des  matières  terreuses,  il  reste  une  masse  mucilagi- 
neuse  qui  contient  les  parties  élémentaires  du  tissu  cellu¬ 
laire. 

Les  tendons  constituent  une  classe  particulière  d’organes, 
sous  le  rapport  de  la  formation  de  leurs  parties  élémentaires. 
Quelques-uns  sont  composés,  comme  les  muscies  fibreux, 
de  cylindres  élémentaires,  parallèles  les  uns  aux  autres,  et 
un  peu  tortueux,  qui,  par  leur  rigidité,  se  rapprochent  des 
fibres  élémentaires.  Mais  cette  structure  n’appartient  pas  a 
tous  les  tendons,  ainsi  que  le  croyait  Fontana.  J’ai  trouvé  , 
dans  plusieurs  parties  tendineuses  d’un  veau,  des  fibres  qui 
n’étaient  remplies  que  d’un  tissu  cellulaire  très-visqueux, 
composé  de  filamens  inégaux,  intimement  tissés  les  uns  avec 
les  autres.  Les  fibres  de  ces  tendons  étaient  beaucoup  plus 
épaisses  que  les  plus  grosses  fibres  musculaires.  Elles  avaient, 
comme  les  fibres  de  la  viande  de  bœuf,  des  rides  transver¬ 
sales,  mais  beaucoup  plus  grossières,  et  déjà  perceptibles 
en  quelque  sorte  a  l’œil  nu. 
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Les  fibres  élémentaires  que  je  trouvai  d’abord  dans  la  colle 
de  poisson,  je  les  ai  retrouvées  aussi  ensuite  dans  la  mem¬ 
brane  qui  couvre  intérieurement  les  coquilles  d’œuf.  La ,  elles 
sont  raides,  la  plupart  droites,  et  entrecroisées  dans  tous 
les  sens.  Leeuwenhoek  les  a  découvertes  aussi  dans  des  con¬ 
crétions  arthritiques.  Les  cordons  spiraux  des  trachées  des 
insectes  sont  composés  aussi  de  libres  semblables.  On  ne  les 
rencontre  donc  que  dans  les  organes  dont  le  but  est  pure¬ 
ment  mécanique,  ou  dans  des  excroissances  morbides. 

Voilà  tout  ce  que  le  microscope  m’a  révélé  jusqu’à  ce  jour 
sur  les  éléinens  organiques  des  corps  animaux.  Le  résultat 
général  de  mes  observations  est  que  ces  élémens  sont  extrê¬ 
mement  simples ,  que  la  diversité  qui  règne  dans  la  confor¬ 
mation  et  faction  des  organes  composés  ne  doit  pas  dépendre 
d’une  différence  considérable  de  leurs  élémens  organiques, 
mais  d’une  différence  dans  les  principes  chimiques  avec  les¬ 
quels  ces  derniers  sont  combinés  en  eux,  et  que  l’étude  de 
ces  combinaisons  chimiques  pourra  seule  jeter  quelque  lu¬ 
mière  sur  le  mode  d’action  de  chaque  organe.  Ces  proposi¬ 
tions  s’accordent  parfaitement  avec  les  résultats  des  expé¬ 
riences  chimiques  qui  ont  été  faites  jusqu’à  ce  jour  sur  la 
composition  des  substances  animales.  L’albumine  et  le  mucus, 
principes  chimiques  immédiats  des  substances  animales ,  se 
rencontrent  dans  les  diverses  parties  solides  et  fluides  avec 
des  propriétés  qui  sont  a  peu  près  les  mêmes,  mais  diffèrent 
beaucoup  a  l’égard  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  en¬ 
vers  les  réactifs.  Peut-être  parviendra-t-on  ,  avec  le  secours 
du  microscope,  à  saisir  les  différences  légères  de  ces  combi¬ 
naisons  chimiques.  D'après  l’influence  diverse  des  agens  chi¬ 
miques  sur  les  élémens  organiques,  d’après  la  forme  diffé¬ 
rente  des  précipités  que  ces  derniers  font  naître,  etc. 
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Mémoire  sur  cette  question  :  Si  une  femme  enceinte  peut 
ignorer  son  état  jusqu  au  terme  de  V accouchement  ;  par 
le  docteur  F.  Rhades,  Médecin  à  Stettin . 

Quelque  facile  qu’il  fût  peut-être  de  résoudre  ce  problème 
d’une  manière  générale ,  puisque ,  l’observation  n’eût  *  elle 
offert  qu’un  seul  cas  dans  lequel  on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  l’ignorance  de  la  femme  au  sujet  de  son  état  de  gros¬ 
sesse,  il  en  résulterait  au  moins  qu’on  ne  saurait  contester  la 
possibilité  du  fait,  cependant  il  est  très-difficile,  dans  les 
cas  particuliers,  de  prononcer  avec  quelqu’assurance.  C’est 
probablement  ce  motif  qui  a  déterminé  les  écrivains  sur  la 
médecine  légale  a  ne  point  toucher  une  question  aussi  déli¬ 
cate,  ou  du  moins  a  glisser  légèrement  sur  elle.  Cependant, 
de  tous  les  crimes  qui  appellent  l’attention  de  la  justice,  l’in¬ 
fanticide  est  assurément  l’un  des  plus  communs,  et  souvent  il 
arrive  aux  prévenues  de  nier  avec  opiniâtreté  qu’elles  eussent 
connaissance  de  leur  état,  en  sorte  que  la  question  qui  fait 
l’objet  de  ce*Mémoire  se  trouve  fréquemment  soumise  à  la 
décision  des  médecins. 

Un  examen  approfondi  de  toutes  les  circonstances  qui  peu¬ 
vent  aider  à  la  résoudre  me  paraît  donc  utile,  indispensable 
même,  car  je  ne  puis  considérer  comme  satisfaisante  la  dis¬ 
position  du  Code  prussien  (P.  Il ,  lit.  xx,  §.  9?>4) ,  qui,  par¬ 
tant  du  principe  que  les  signes  de  la  grossesse  sont  plus  cer¬ 
tains  dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  porte  que, 
quand  le  fœtus  a  atteint  l’âge  de  trente  semaines ,  l’ignorance 
dans  laquelle  la  prévenue  prétexte  avoir  été  de  son  état  ne 
doit  plus  être  admise  comme  excuse.  Cette  disposition  a  déjà 
été  attaquée  par  M.eister  1 ,  et  avec  juste  raison  ,  puisqu’in- 
dépendamment  du  vague  qui  règne  dans  l’énoncé  de  la  loi, 
une  décision  positive  11e  saurait  jamais  couper  court  aux  dis¬ 
cussions  scientifiques. 

On  sait  assez  combien  le  diagnostic  de  la  grossesse  présente 
de  difficultés  dans  certaines  circonstances,  et  il  n’y  a  pas  de 
praticien  un  peu  expérimenté  qui  n’ait  rencontré  des  cas 
dans  lesquels,  malgré  la  connaissance  la  plus  parfaite  des 
signes  caractéristiques  de  cet  état,  il  ne  se  soit  trouvé  néan¬ 
moins  dans  l’impossibilité  de  porter  un  jugement  précis.  Cette 


*  Dans  Kopp,  JaLrbuch  der  S lacitsarzneykunde ,  lom.  IX,  p. 
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particularité  me  paraît  suffisante  pour  autoriser  a  élever  des 
doutes  contre  l’opinion  que  la  femme  enceinte  elle-même, 
c’est-à-dire  une  personne  ignorante,  et,  s’il  s’agit  d’une  pri¬ 
mipare,  une  personne  encore  étrangère  aux  accidens  de  la 
grossesse ,  doit  connaître  son  état  dans  tous  les  cas.  Elle  nous 
impose  l’obligation  d’examrner  avec  soin  quels  phénomènes 
sont  nécessaires,  et  quels  sont  ceux  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  la  grossesse  depuis  l’épqque  de  la  conception  jus¬ 
qu’à  celle  de  l’accouchement-  puis,  après  cette  étude  prépa¬ 
ratoire,  de  déterminer  jusqu’à  quel  point  et  dans  quelles 
circonstances  il  est  permis  d’admettre  que  la  femme  enceinte 
a  été  en  doute  sur  son  état. 

Quant  a  ce  qui  concerne  d’abord  la  conception,  les  au¬ 
teurs  de  médecine  légale  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  question 
de  savoir  si  un  coït  fécondant  peut  être  exercé  à  l’insu  de  la 
femme.  Henke  ne  nie  pas  la  possibilité  de  la  conception  chez 
une  femme  totalement  privée  de  la  conscience  du  fait.  Metzger 
refuse  de  l’admettre ,  mais  Remer  ne  partage  pas  son  opinion , 
et  renvoie  à  plusieurs  passages  de  divers  écrivains  qui  éta¬ 
blissent  le  contraire,  et  prouvent  par  conséquent  qu’on  doit 
admettre  la  possibilité  dé  la  conception  sans  conscience.  Il 
ajoute,  d’après  sa  propre  expérience,  l’observation  d’une 
femme  très-respectable,  qui  eut  plusieurs  enfans,  sans  avoir 
jamais  éprouvé  de  volupté  dans  l’acte.  Il  est  plus  difficile  de 
concevoir  un*défaut  absolu  de  conscience  du  côté  de  la  femme, 
surtout  quand  le  coït  fécondant  était  le  premier,  cas  qui  est 
des  plus  rares,  comme  le  savent  tous  les  médecins  ,  mais  dont 
on  possède  cependant  trop  d’exemples  pour  pouvoir  le  révo¬ 
quer  en  doute.  Klein  de  Stuttgard  pense  '  toutefois  que  ce 
coït  fécondant  pourrait  être  exercé  aussi  sur  une  femme  plon¬ 
gée  dans  un  profond  sommeil  par  des  narcotiques,  sans  que 
celle-ci  en  eût  connaissance  ;  il  ajoute  cependant  que  tou¬ 
jours  alors  la  femme  devrait  ressentir  encore  le  lendemain  des 
douleurs  dans  les  parties  génitales,  à  moins  que  celles-ci  n’eus¬ 
sent  déjà  été  fortement  dilatées  auparavant  par  l’effet  de  lamas- 
lurbation.  Il  paraît  donc  bien  prouvé  que  la  femme  enceinte 
peut  quelquefois  être  entièrement  ignorante  de  l’acte  qui  l’a 
fécondée,  et  les  décisions  de  plusieurs  Facultés  de  médecine 
établissent  que  celte  ignorance  est  admissible  lorsque  la  femme 

1  Dans  Kopp,  loc.  cil. ,  loin.  X,  p.  5a. 
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est  disposée  a  la  sopeur,  très-fatiguée  par  le  travail,  ou  pri¬ 
vée  de  sa  raison  par  l’ivresse 

Maintenant  si  Ton  ne  peut  refuser  d’admettre  la  possibilité 
que  la  femme  ait  ignoré  l’acte  même  de  la  fécondation,  il 
reste  à  savoir  si  cette  ignorance  est  admissible  aussi  a  l’égard 
de  l’état,  de  grossesse.  Pour  résoudre  la  question,  je  parta¬ 
gerai  la  grossesse  entière  en  deux  époques  ;  l’une,  depuis  le 
moment  de  la  conception  jusqu’à  celui  où  les  premiers  mou- 
vemens  de  l’enfant  commencent  à  se  faire  sentir,  c’est-a-dire 
jusque  vers  la  fin  du  cinquième  mois  (en  admettant  dix  mois 
pour  la  gestation);  l’autre,  depuis  lors  jusqu’à  l’accouche¬ 
ment.  Ce  qui  me  détermine  a  adopter  cette  division,  c’est 
qu’au  jugement  unanime  de  tous  les  écrivains,  les  signes  ca¬ 
ractéristiques  de  la  grossesse  rendent  la  connaissance  de  l’état 
de  la  femme  plus  difficile  dans  la  première  période  ,  beaucoup 
plus  facile  et  plus  sûre,  au  contraire,  dans  la  seconde.  Je 
vais  donc  examiner  comment  on  peut  s’y  prendre,  dans  l’une 
et  dans  l’autre  période,  pour  résoudre  le  problème  que  j’ai 
posé. 

§.  I.  Des  ehangemens  appréciables  pour  les  femmes  en¬ 
ceintes  ,  qui  surviennent  durant  la  première  moitié  de  la 
grossesse.  —  Ici ,  comme  dans  tout  le  cours  de  ce  Mémoire, 
il  ne  doit  être  question  que  de  ceux  des  ehangemens  apportés 
par  la  grossesse,  qui  peuvent  ou  doivent  arriver  à  la  connais¬ 
sance  de  la  femme.  Je  dois  laisser  de  côté  ceux*  qui  exigent 
l’exainen  d’un  homme  de  l’art  et  l’exploration  par  le’vagin, 
puisqu’ils  ne  sauraient  servir*fen  rien  à  résoudre  la  question 
de  savoir  si  une  femme  enceinte  peut  ignorer  l’état  dans  le¬ 
quel  elle  se  trouve. 

Parmi  les  ehangemens  qui  viennent  a  la  connaissance  des 
femmes  enceintes,  on  doit  sans  contredit  placer  au  premier 
rang  la  cessation  des  règles,  puisque  ce  signe  est  non-seule¬ 
ment  le  plus  constant,  mais  encore  celui  qui  caractérise  Je 
mieux  la  grossesse.  Cependant  il  ne  manque  pas  d’observa¬ 
tions  constatant ,  d’un  côté,,  que  ce  signe  tantôt  a  manqué 
tout  à  fait  dans  la  grossesse,  tantôt  n’a  lieu  que  d’une  ma¬ 
nière  peu  prononcée,  de  l’autre,  qu’il  accompagne  une  foule 
d’états  maladifs  sans  qu’il  y  ait  pour  cela  grossesse  \  Le  doc- 

'  Zittmanu,  Cent.  V ,  cas.  21.  —  Valenlin,  Nov.  med.  leg. ,  cas.  1. 
—  Haller,  Varie  sungen ,  tom.  I,  P-  4^' 

5  Metzger,  System  fier gerichthcfien  Arzneywissenschaft ,  5e  édition  , 
p.  5 —  Kenke,  LeUnbuch  der gerichtLichen  Medizin,  p.  107. 
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tcurVogel,  médecin  a  Lahr,  rapporte,  dans  une  lettre  à 
M.  Metzler  1 ,  le  cas  d'une  jeune  femme  qui  fut  obligée  de 
sevrer  son  enfaat  au  bout  d’environ  neuf  mois  parce  qu’elle 
vit  reparaître  ses  règles,  qui,  après  avoir  coulé  régulière¬ 
ment  pendant  plusieurs  mois,  dégénérèrent  ensuite  en  une 
hémorragie  irrégulière,  revenant  tous  les  quinze  jours  ou 
les  trois  semaines.  M.  Vogel  lit  appeler  une  sage-femme,  qui 
découvrit,  a  demi-engagé  déjà  dans  le  vagin,  un  fœtus,  pa¬ 
raissant  âgé  de  trois  mois.  L’écrivain  qui  a  rendu  compte 
d’une  dissertation  de  Brenner,  publiée  a  Marbourg  en  1790  % 
dit  même  connaître  des  exemples  authentiques  de  femmes 
qui  n’avaient  eu  leurs  règles  que  durant  la  grossesse.  Tous 
ces  exemples  diminuent  donc  de  beaucoup  l’importance  d’un 
signe,  à  la  vérité  très-constant  en  général,  et  l’en  dépouil¬ 
lent  même  totalement. 

D’un  autre  côté,  il  existe  un  grand  nombre  d’états  mor¬ 
bides,  qui  sont  capables  de  produire  des  anomalies  dans  la 
menstruation,  ou  même  d’arrêter  tout  à  fait  le  cours  des 
règles.  Ce  sont  tantôt  des  maladies  générales  du  système  ner¬ 
veux  ou  vasculaire  de  l’organisme  entier,  qui  ont  pour  ré¬ 
sultat  un  changement  dans  le  mode  d’action  des  organes  gé¬ 
nitaux,  et  qui  se  dénotent  alors  par  l’interruption  ou  du 
moins  parla  perversion  de  la  menstruation  ,  tantôt  des  ma¬ 
ladies  d’organes  appartenant  à  i’appareil  génital  lui-même, 
ou  en  rapport  avec  lui,  comme  polypes,  squirres  de  l’utérus, 
hvdropisie  de  la  matrice,  hydropisie  ou  squirres  de  l’ovaire, 
ascite,  hydropisie  enkystée ,  tympanite,  etc.,  qui  sont  toutes 
accompagnées  d’anomalies  semblables  dans  la  menstruation, 
et  dont  les  traités  de  pathologie  retracent  amplement  l’histoire. 

De  cette  manière,  il  est  donc  clair,  d’un  côté,  que  l’ab¬ 
sence  des  règles  n’accompagne  pas  toujours  la  grossesse,  de 
l’autre,  qu’elle  peut  avoir  lieu  dans  des  états  tout  â  fait  dif- 
férens  de  celle-ci,  de  manière  que,  dans  le  premier  cas,  ce 
signe  manque  quelquefois  entièrement  pour  les  femmes  en¬ 
ceintes,  et  ,  dans  le  second,  elles  peuvent  n’y  avoir  fait  au¬ 
cune  attention,  ou  n’y  avoir  pas  attaché  d’importance,  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  étaient  déjà  sujettes  a  des  anomalies  ou  à  des 
suppressions  de  la  menstruation.  Quoiqu’il  soit  toujours  vrai 
que,  quand  Je  médecin  entend  une  femme  se  plaindre  d’une 
cessation  insolite  de  ses  règles  ,  il  doit  toujours  avoir  présent 

1  Salzburger  medizinisch-chiriirgisvhe  Zeilung ,  1791,  torn.  IV,  p.  ?.t>. 

2  Salz.  Ttied.  chir.  Zeit.  Ergœnz loin.  I,  p.  2i5, 
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a  l’esprit  la  possibilité  d’une  grossesse,  cependant  ce  signe 
ne  peut  nullement  être  considéré  comme  certain,  et  comme 
propre  à  résoudre  définitivement  la  question  a  l’examen  de 
laquelle  ce  Mémoire  est  consacré. 

Un. second  signe,  qui  se  déclare  déjà  durant  la  première 
moitié  de  la  grossesse,  et  qui  parvient  à  la  connaissance  de 
la  femme,  est  le  gonflement  des  mamelles.  Les  mamelles  aug¬ 
mentent  de  volume  ;  elles  deviennent  plus  fermes  et  plus 
tendues  ;  l’aréole  qui  entoure  le  mamelon  s’obscurcit,  le  ma¬ 
melon  lui-même  devient  plus  saillant,  et  commence,  soit 
lorsqu’on  le  comprime,  soit  de  lui-même,  à  sécréter  un  li¬ 
quide  ténu  et  lactescent.  Cependant  assez  souvent  ce  signe 
manque  dans  la  première  moitié  de  la  grossesse,  ou  n’est 
prononcé  qu’a  un  si  faible  degré,  que  la  femme  ne  s’en  aper¬ 
çoit  pas  du  tout,  ou  qu’elle  peut  l’observer  sans  en  rien  con¬ 
clure.  D’un  autre  côté,  il  a  été  remarqué  chez  des  femmes 
non  enceintes,  des  veuves,  des  femmes  âgées,  des  vierges, 
des  hommes  mêmes,  et  sympathiquement  aussi  dans  cer¬ 
taines  maladies  des  parties  génitales  internes,  de  sorte  que 
Henke  et  Metzger  le  rangent  parmi  les  signes  qui  font  pré¬ 
sumer  la  grossesse,  mais  non  parmi  ceux  qui  la  constatent. 

Il  en  est  de  même  de  l’accroissement  du  ventre.  Quoiqu’un 
des  symptômes  qui  doivent  le  plus  éveiller  les  soupçons  de 
la  femme  enceinte,  cependant,  à  cette  époque  de  la  gros¬ 
sesse,  il  n’est  pas  à  beaucoup  près  de  nature  à  ce  qu’on  en 
puisse  tirer  des  conclusions  certaines  relativement  à  l’état  de 
la  femme.  Le  gonflement,  quoique  la  plupart  du  temps  il 
s’étende  déjà  jusqu’aux  flancs,  est  cependant  trop  peu  con¬ 
sidérable  encore,  pour  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  le  mécon¬ 
naître,  surtout  chez  les  personnes  grasses.  D’ailleurs,  il  peut 
avoir  lieu  aussi  dans  plusieurs  des  états  maladifs  que  j’ai  énu¬ 
mérés  précédemment. 

Quant  aux  autres  phénomènes  anormaux  qui  surviennent 
fréquemment  dans  le  cours  de  cette  période  de  la  grossesse, 
comme  sentiment  de  frisson  ou  de  chaleur,  somuolence,  ver¬ 
tige,  lypothimies,  lassitude,  répugnance  pour  le  mouve¬ 
ment,  altération  de  la  couleur  de  la  face,  nausées,  vomisse¬ 
ment  ,  désirs  pervertis  ou  bizarres ,  hémorragies  nasales 
fréquentes,  disposition  à  la  constipation  ,  etc. ,  ce  sont  là  au¬ 
tant  d’accidens  trop  peu  cous  tans,  et  trop  fréquemment  occa- 
sionés  par  d’autres  causes,  pour  qu’à  l’exception  d’un  petit 
nombre  de  cas,  un  accoucheur  même  expérimenté  puisse  éta- 
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Llir  sur  eux  son  diagnostic.  Ils  peuvent  Lien  moins  encore 
ecia'irer  la  femme  elle-même,  qui,  dans  le  cas  où  elle  n'est 
pas  mariée,  n'a  que  trop  de  tendance  à  révoquer  son  état  çn 
doute,  même  lorsqu'elle  conçoit  quelque  soupçon. 

Ainsi,  tous  ces  signes,  considérés  isolément  ou  même  pris 
ensemble,  suffisent  souvent  à  peine,  durant  la  première  pé¬ 
riode  de  la  grossesse,  pour  faire  naître  chez  la  femme  le 
soupçon  seulement  de  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve. 

§.  II.  Des  changemens  appréciables  pour  les  femmes  en¬ 
ceintes  ,  qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  seconde  période 
de  la  grossesse .  —  Les  auteurs  de  médecine  légale  donnent 
pour  plus  certains  les  signes  qui  accompagnent  la  seconde 
période  de  la  gestation.  A  cette  époque,  d'un  côté,  les  chan- 
gemens  perceptibles  dans  la  première  deviennent  plus  pro¬ 
noncés,  de  l'autre,  il  s’y  en  joint  de  nouveaux  qui  permettent 
de  croire  à  la  gestation  avec  plus  de  certitude  qu’on  ne  pou¬ 
vait  le  faire  jusqu’alors. 

La  tuméfaction  du  ventre  s'élève  davantage  ,  jusqu'à  l’om¬ 
bilic,  et  plus  tard  jusqu’à  la  région  précordiale.  Le  ventre 
est  tendu  et  résistant.  Sa  pesanteur  oblige  la  femme  à  rejeter 
la  partie  supérieure  du  tronc  en  arrière,  pour  maintenir 
l’équilibre.  Ce  signe  ne  manque  jamais  durant  cette  période 
de  la  grossesse,  de  manière  que,  quand  il  n’a  pas  lieu,  on 
peut  conclure  en  toute  assurance  que  la  femme  n'est  point 
enceinte.  Cependant  il  est  une  foule  de  maladies  des  organes 
abdominaux,  leur  gonflement  chronique,  des  productions 
accidentelles  ou  des  collections  de  sérosité,  de  gaz,  etc., 
dans  leur  intérieur,  qui  déterminent  une  semblable  tuméfac¬ 
tion  du  ventre.  Et  quoique  le  gonflement  de  l’abdomen  causé 
par  la  grossesse  soit  assez  caractéristique  aux  yeux  de  l’homme 
exercé,  dans  la  plupart  des  cas,  surtout  vers  la  fin  de  la 
grossesse,  pour  qu’on  puisse,  d’après  cela  seul,  établir  un 
diagnostic  presqu'assuré ,  cependant  il  ne  saurait  être  d’au¬ 
cun  poids  pour  la  femme  elle-même,  qui  est  ignorante,  et 
personne  ne  sera  fondé  à  exiger  d'elle  qu'elle  présume  l'état 
dans  lequel  elle  se  trouve  d’après  cette  tuméfaction  particu¬ 
lière  du  bas-ventre. 

Parmi  les  signes  que  fournit  cette  période  se  rangent  en¬ 
core  l’accroissement  plus  considérable  du  volume  des  ma¬ 
melles  ,  qui  deviennent  pleines,  distendues  et  rénitentes , 
fournissent  du  sérum,  soit  d’elles-mêmes,  soit  quand  on  les 
comprime ,  et  font  éprouver  de  temps  en  temps  de  légers 
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picotemens  passagers ,  quelquefois  même  des  douleurs  plus 
vives  ;  la  saillie  plus  considérable  des  mamelons,  et  la  colo¬ 
ration  plus  foncée  de  l’aréole  qui  l'entoure.  Cependant  ces 
signes  ne  sont  pas  non  plus  assez  prononcés  ni  assez  constans 
dans  tous  les  cas.  Bailleurs,  lorsqu’il  s’agit  d’une  femme 
sans  expérience,  ils  ne  conduisent  pas  assez  précisément  à 
la  connaissance  de  la  véritable  cause,  pour  qu’on  puisse  ad¬ 
mettre  que,  dans  toutes  les  circonstances,  ils  doivent  éveiller 
les  soupçons  de  la  femme  enceinte,  d’autant  plus  qu’ils  peu¬ 
vent  avoir  lieu  aussi  hors  de  l’état  de  grossesse. 

On  a  attaché  bien  plus  de  poids  qu’a  ces  deux  signes, 
aux  mouvemens  de  l’enfant ,  à  cette  époque  perceptibles 
déjà  au  dehors,  mais  surtout  appréciables  pour  la  mère.  En 
effet,  généralement  parlant,  ce  signe  est  non-seulement 
constant,  mais  encore  assez  caractéristique  et  assez  particu¬ 
lier  pour  faire  naître  chez  la  femme  un  soupçon  fondé  de  son 
état.  Il  est  très-vraisemblable  qu*e  le  sentiment  de  ces  mou¬ 
vemens  éveille  l’attention  de  la  femme  enceinte  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  des  congestions  de  gaz  dans  les  intestins  et  des  affec¬ 
tions  spasmodiques  dans  le  bas-ventre  peuvent  exciter  des 
sensations  qui  ressemblent  beaucoup  a  celles  que  produisent 
les  mouvemens  de  l’enfant,  d’autant  plus  que,  comme  l’on 
sait,  la  faculté  conductrice  des  nerfs  qui  se  distribuent  h  ces 
organes  est  en  général  fort  obscure  et  vague.  En  outre,  les 
mouvemens  de  l’enfant,  surtout  lorsqu’il  est  petit  et  débile, 
sont  quelquefois  faibles  et  rares 3  il  leur  arrive  même,  dans 
certains  cas,  de  rester  plusieurs  jours  de  suite  sans  se  faire 
sentir  le  moins  du  monde ,  de  manière  qu'une  femme  inexpé¬ 
rimentée  peut  très-bien  en  méconnaître  la  signification.  Enfin, 
il  11e  manque  pas  d’exemples  de  femmes  qui  n’en  ont  senti 
absolument  aucun  jusqu’au  moment  de  l'accouchement ,  do 
sorte  que  le  Collège  supérieur  de  médecine  de  Berlin  s’ex¬ 
prime  de  la  manière  suivante  dans  une  consultation  sur  un 
cas  de  ce  genre  :  «  On  11e  peut  pas  nier  qu’il  se  présente  sou¬ 
vent  des  cas  où  une  femme  enceinte  ne  discerne  aucun  mou¬ 
vement  de  son  fruit  jusqu’au  dernier  terme  de  la  grossesse, 
ou  dans  lesquels  ces  mouvemens  sont  si  faibles  et  tellement 
insignifians ,  'qu’elle  peut  les  prendre  plutôt  pour  des  sensa¬ 
tions  produites  par  des  vents  ou  par  des  spasmes  dans  le  bas- 
ventre,  que  pour  les  mouvemens  réels  d’un  enfant.  Us  dépen¬ 
dent  alors j  dans  le  premier  cas,  d’une  maladie  de  la  mère 
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ou  de  sensations  obtuses,  qui  supposent  une  aliénation  men¬ 
tale  voisine  de  l’idiotisme,  dans  le  second  ,  d’une  maladie  de 
la  mère  ou  de  la  faiblesse  de  l’enfant  *.  » 

Conclusions.  — ^  Ainsi,  de  tous  les  signes  qui  tombent 
sous  les  sens  des  femmes  enceintes,  tant  dans  la  première 
période  de  la  gestation  ,  qui  est  plus  difficile  à  reconnaître, 
que  dans  la  seconde,  dont  le  diagnostic  présente  moins  de 
doutes,  il  n’en  est  pas  un  seul  d’où  l’on  puisse  conclure  que 
la  femme  doit  avoir  une  connaissance  certaine  de  son  état.  Si 
l’on  ne  saurait  révoquer  en  doute  qu’il  est  possible  de  conce¬ 
voir  à  priori  un  concours  dans  l’obscuTite  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes,  qui  favorise  l’ignorance  de  la  femme,  a  l’égard  de 
l’état  dans  lequel  elle  se  trouve,  on  est  obligé  d’en  admettre 
explicitement  la  possibilité,  puisque  l’expérience  nous  four¬ 
nit  des  cas,  même  de  femmes  mariées,  dans  lesquels  cette 
ignorance  absolue  a  été  observée.  En  effet,  des  écrivains 
dignes  de  foi  en  rapportent  plusieurs.  Le  docteur  Vogel ,  de 
Lahr,  dans  le  pays  de  Nassau,  dont  j’ai  déjà  parlé,  outre 
le  cas  indiqué  précédemment,  en  a  décrit  encore  un  second  % 
celui  d’une  Juive  cachectique,  qu’il  traitait  d’obstructions 
dans  le  bas-ventre,  et  qu’il  ne  croyait  pas  enceinte,  parce 
qu’elle-même  ne  soupçonnait  pas  l’être,  n’éprouvant  aucune 
des  sensations  que  les  femmes  ressentent  durant  la  grossesse. 
Le  traitement  qu’il  lui  fit  subir  la  déli\ra  de  tous  les  acci- 
dens  qu’elle  éprouvait,  à  l’exception  d’un  gonflement  que 
l’auteur  croyait  avoir  son  siège  dans  l’ovaire  gauche,  mais 
qui  disparut  lorsque  la  malade,  dont  les  règles  avaient  été 
supprimées  pendant  plus  d’une  année,  accoucha  d’un  enfant 
à  demi  putréfié.  Le  conseiller  Gunther  3  rapporte  le  cas  d’une 
jeune  femme,  mariée  à  un  homme  âgé,  qui  fut  dans  l’igno¬ 
rance  complète  de  son  état  jusqu’au  moment  de  l’accouche¬ 
ment,  et  chez  laquelle  tous  les  signes  de  la  grossesse  man¬ 
quaient  à  tel  point,  tandis  que  les  souffrances  de  la  malade 
ressemblaient  tellement  aux  symptômes  d’une  affection  spas¬ 
modique,  que  quand  le  mari  demanda  si  sa  femme  ne  serait 
peut-être  pas  enceinte,  le  médecin,  malgré  toute  son  expé¬ 
rience,  trouva  la  question  ridicule.  Cependant,  quelques 

*  Gunther ,  Révision  der  K  nlenen  zur  Enlscheidung  lier  F  rage  :  ob 
lodtgejumine  Neugeborne  euies  natucrlichen  odergewu/samcn  Toiies 
lorbensind?  p.  107.  Cologne,  1820. 

a  Salzb.  Tned.-chir.  Zeil.t  1791  ,  lom.  IV,  p.  24. 

5  Loc ■  cit.  y  p.  10e). 
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jours  après,  cette  femme  mit  au  monde  un  garçon,  a  la  vé¬ 
rité  petit  et  débile,  mais  parfaitement  à  terme.  Une  femme 
robuste,  très-peu  éclairée,  il  est  vrai,  vivait  depuis  dix-huit 
mois  dans  les  liens  d’un  mariage  qui  la  rendait  fort  heureuse. 
Le  vœu  le  plus  ardent  des  époux  était  d’avoir  un  enfant  ; 
mais  ils  comptaient  d’autant  moins  de  voir  leurs  désirs  exau¬ 
cés,  que  les  règles  de  la  femme  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre  dès  avant  son  mariage,  et  s’arrêtaient  souvent  pen¬ 
dant  des  années  entières.  Le  médecin  de  Ta  cour,  Klein,  a 
Stuttgard,  appelé  en  consultation  pour  de  violentes  coliques 
qu’elle  éprouvait,  reconnut,  après  un  examen  attentif,  que 
ces  douleurs  étaient  celles  de  l'accouchement;  mais  on  ne  vou¬ 
lut  pas  ajouter  foi  a  ce  qu’il  disait,  la  femme  déclarant  que, 
si  elle  était  enceinte ,  elle  aurait  du  le  sentir.  L’enfant,  qui 
était  une  fille  vivante ,  se  présentait  par  les  pieds.  La  mère  ne 
voulut  croire  à  son  état  que  quand,  les  pieds  ayant  été  dégagés, 
on  les  lui  mit  dans  la  main.  Jusque  la,  elle  crut  absolument 
impossible  qu’elle  fût  grosse  Une  fille  de  seize  ans,  réglée 
depuis  deux  ,  éprouvait  toutes  sortes  de  souffrances  par  suite 
de  la  non  apparition  d’une  de  ses  époques,  et  s’en  plaignait 
ouvertement  à  ses  parens.  Comme  elle  était  fort  innocente, 
personne  ne  songea  à  la  vérité,  et  des  vers  qu’elle  rendit  con¬ 
tribuèrent  encore  à  détourner  les  soupçons.  Klein,  qui  la 
traitait,  ne  put  non  plus  être  éclairé  par  ses  plaintes,  et  il 
avoue  n’avoir  jamais  eu  aucune  idee  de  leur  véritable  cause. 
Cependant  la  taiile  de  la  malade  s’épanouissait  de  plus  en 
plus  5  mais  la  conviction  de  son  innocence  faisait  que ,  bra¬ 
vant  le  murmure  général,  elle  se  montrait  partout  en  public 
avec  sa  mère,  qui,  sûre  de  la  vertu  de  sa  fille,  s’inquiétait 
peu  aussi  des  caquets,  et  attribuait  la  tuméfaction  du  ventre 
à  une  toute  autre  cause.  Plus  le  gonflement  augmentait,  et 
plus  le  médecin  concevait  de  soupçons;  mais  il  n’osait  les 
laisser  entrevoir,  et  ne  trouvait  jamais  la  fille  seule.  Enfin, 
au  neuvième  mois,  ayant  rencontre  cette  dernière  sans  sa 
mère ,  et  après  avoir  écouté  le  récit  qu’elle  lui  fit  avec  le  plus 
grand  calme  de  l’accroissement  de  ses  souffrances,  il  demanda 
à  examiner  le  bas-ventre ,  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  diffi¬ 
culté.  Aussitôt  il  reconnut  la  présence  d’un  enfant,  etsesmou- 
vemens.  Lorsqu’il  en  témoigna  sa  surprise,  la  jeune  fille 
déclara  ingénuement  que  depuis  long-temps  déjà  elle  sentait 


*  Jahrhuerher  fier  deulsch en  Irfe/îizin  untl  Chirurgie ,  lom.  III.  p.  1 . 
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ces  mouvemens.  Instruite  enfin  du  véritable  état  des  choses  4 
elle  avoua  sa  faute,  ajoutant  qu’elle  avait  été  complètement 
tranquillisée  par  son  séducteur,  qui  lui  avait  assuré  que  la 
première  fois  n’entraînait  jamais  de  suites.  Au  bout  de  quinze 
jours,  elle  accoucha  facilement  d’un  garçon  1 .  Cette  fille  était 
certainement  innocente,  ajoute  Klein,  et  si  la  chose  n’avait 
pas  été  découverte,  si  l’enfant  était  venu  au  monde  mort  > 
qui  ne  l’aurait  pas  accusée  d’avoir  célé  sa  grossesse?  Des¬ 
granges  rapporte  le  cas  d’une  jeune  fille  qui  eut  commerçe 
dans  le  bain  avec  un  jeune  homme,  dont  elle  reçut  l’assu¬ 
rance  qu’elle  ne  pouvait  jamais  devenir  enceinte  dans  Peau. 
.Son  amant  Payant  bientôt  délaissée,  elle  attribua  au  chagrin 
que  cette  perfidie  lui  causa  la  cessation  de  ses  règles.  Elie 
employa  ,  contre  l’aménorrhée ,  un  grand  nombre  de  remèdes 
que  lui  conseillèrent  plusieurs  médecins,  et,  quoique  son 
ventre  fît  toujours  des  progrès,  elle  nia  opiniâtrement  qu’elle 
eut  eu  jamais  des  relations  avec  un  homme,  ou  qu’elle  sentît 
les  mouvemens  de  l’enfant.  Du  reste,  elle  ne  cherchait  pas  le 
moins  du  monde  a  se  soustraire  aux  regards.  À  l’invasion 
même  des  douleurs,  elle  renouvela  ses  dénégations ‘avec  ia 
même  opiniâtreté.  Cependant,  à  sa  grande  surprise,  et  'a 
celle  des  assistans,  elle  accoucha  d’un  enfant  bien  portant. 
Elle  assura  toujours  qu’ayant  commis  sa  faute  dans  l’eau  , 
elle  n’avait  jamais  eu  l’idée  de  pouvoir  être  enceinte  a. 

Ainsi  donc,  si  l’incertitude,  des  signes  caractéristiques  de 
la  grossesse,  que  j’ai  fait  connaître  plus  haut,  établissent  la 
possibilité,  et  si  le  cas  qu’on  vient  de  lire  démontre  qu’une 
femme  enceinte  peut  être  dans  l’ignorance  de  son  état,  même 
jusqu’au  terme  de  l’accouchement ,  il  me  paraît  que  j’ai 
trouvé  la  solutiou  parfaite  du  problème  que  je  m’étais  pro¬ 
posé.  Cependant  je  terminerai  mon  Mémoire  en  faisant 
connaître  quelques  circonstances  dont  la  présence  autorise 
encore  davantage  â  admettre  la  possibilité  d’une  pareille 
ignorance. 

On  doit  d’abord  compter  ici  les  préjugés  répandus  parmi 
le  peuple,  qui  font  croire  que  le  coït  ne  peut  pas  être  suivi 
de  la  grossesse  dans  certaines  circonstances,  et  auxquels  les 
femmes  qui  ont  commis  une  imprudence  ne  sont  que  trop  en¬ 
clines  h  ajouter  une  foi  implicite.  Dans  le  cas  rapporté  par 
Desgranges,  la  femme  enceinte  croyait  que  le  coït  exercé  dans 

*  Jahvbuechcr  'Jer  deutschen  Medizin  und  Chirurgie ,  lom.  III ,  p.  $i. 

*  Fodéré,  Médecine  légale,  tom.  I,  p. 


(  i38  ) 

Peau  n’entraînait  aucune  suite.  Le  vulgaire  s’imagine  assez 
généralement  que  les  premières  approches  sont  toujours  sté¬ 
riles,  et  qu’il  en  arrive  de  même  pendant  les  règles,  ou  quand 
elles  sont  en  désordre  1  ou  arrêtées.  Si  une  femme  enceinte 
pour  la  première  fois  ajoute  solidement  foi  à  l’une  ou  à  l’autre 
de  ces  erreurs  plus  ou  moins  grossières,  devra-t-on  s’étonner 
de  ce  qu’elle  méconnaîtra  entièrement  les  signes  d’ailleurs 
peut-être  faiblement  prononcés  de  la  grossesse?  d’autant  plus 
que  l’homme  n’est  toujours  que  trop  disposé  à  espérer  ce 
qu’il  désire,  et,  sous  ce  rapport,  s’efforce  même  d’inter¬ 
préter  favorablement  les  choses  qui  pourraient  lui  inspirer 
des  inquiétudes. 

Entre  autres ,  si  certaines  femmes  enceintes  souffraient 
déjà  d’irrégularités  dans  la  menstruation,  de  diverses  affec¬ 
tions  dues  à  cette  cause,  et  qui  ressemblent  assez  bien  aux 
signes  de  la  grossesse,  ou  de  maladies  vermineuses,  d’affec¬ 
tions  spasmodiques  et  autres  maux  chroniques  dans  le  bas- 
ventre,  combien  peu  leur  sera-t-il  possible,  dans  le  cas  où 
elles  deviendront  enceintes,  d’acquérir  des  notions  claires 
et  précises  sur  leur  état  ?  Elles  resteront  d’autant  plus  dans 
l’incertitude  que,  si  elles  ne  sont  pas  mariées,  elles  ne  feront 
rien  pour  s’éclairer  ,  redoutant  la  confirmation  d’un  soupçon 
qui  s’élève  peut-être  à  voix  sourde  dans  leur  esprit.  Elles  se 
consoleront  toujours  dans  l’espoir  d’être  atteintes  d’une  des 
incommodités  dont  elles  ont  été  déjà  affectées,  et  aimeront 
mieux  conserver  cette  espérance,  quelque  faible  qu’elle  soit, 
plutôt  que,  en  s’informant  auprès  des  personnes  de  l’art, 
d’avouer  ainsi  une  faute  que  les  femmes  semblent  regarder 
comme  plus  honteuse  encore  que  le  crime  le  plus  affreux. 
Un  cas  cité  par  Meister  semble  devoir  se  rapporter  ici  *. 

On  doit  aussi  ranger  un  haut  degré  d’innocence  et  de  stu¬ 
pidité  de  la  part  de  la  femme,  parmi  les  circonstances  qui  per¬ 
mettent  de  croire  qu’elle  a  ignoré  son  état  de  grossesse. 
Quant  au  premier  cas ,  c’est  une  chose  fort  rare  aujour¬ 
d’hui,  il  faut  en  convenir;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
pour  le  second. 

Enfin,  l’excuse  d’une  femme  qui  dit  avoir  méconnu  sa 
grossesse  est  encore  admissible  lorsque  la  personne  se  trouve 
enceinte  pour  la  première  fois  ^  c’est  ce  que  dit  Hebenstreit , 

*  Henke,  Abhandlung.  au&  dem  Gebiete  der  gerichtlichen  Mcdiciru 
(2e  édili),  tom.  I,  p.  53. 
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qui  ajoute  :  les  signes  de  la  grossesse  sont  tous  si  incertains, 
du  moins  jusqu’aux  derniers  temps  de  la  gestation,  et  Fou 
voit  même  si  souvent  des  médecins,  des  accôucheurs  expéri¬ 
mentés  se  tromper  a  leur  égard  ,  qu’on  ne  doit  nullement  être 
surpris  de  ce  qu’une  femme,  surtout  quand  elle  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  cet  état,  puisse  le  méconnaître 
tout  a  fait. 

De  ce  qui  précède,  découle  assez  clairement,  je  pense, 
Fensemble  des  circonstances  qui  doivent  avoir  lieu  pour  qu’on 
puisse  ajouter  foi  a  l’assertion  d’une  femme  enceinte,  lors¬ 
qu’elle  déclare  n’avoir  pas  connu  son  état.  Une  jeune  fi i le , 
parfaitement  innocente,  au  dire  de  parens  respectables,  et 
d’après  la  conviction  acquise  par  le  médecin  dans  des  entre¬ 
tiens  répétés  avec  elle  ( sed  ne  error /),  une  personne  extrê¬ 
mement  stupide,  ou  même  tout  a  fait  idiote,  a  l’égard  de 
laquelle  il  est  notoire  qu’elle  a  toujours  souffert  d’irrégula¬ 
rités  et  même  de  longues  interruptions  de  ses  règles,  ainsi 
que  des  divers  accidens  produits  par  cette  cause,  qui  a  été 
tourmentée  fréquemment  par  des  cardialgies ,  des  accès  d’hys¬ 
térie  ou  autres  affections  spasmodiques  dans  le  bas-ventre, 
enfin,  qui  a  eu  à  combattre  contre  une  des  maladies  chroni¬ 
ques  plus  graves  des  viscères  abdominaux  que  j’ai  énumérées 
précédemment,  lorsqu’elle  accouche  d’un  enfant  petit  et  dé¬ 
bile,  pesant  peut-être  quatre  a  cinq  livres,  qu’elle  est  pri¬ 
mipare,  et  qu’on  peut  présumer  avec  vraisemblance  que  le 
coit  a  été  exercé  sur  elle  tandis  qu’elle  n’avait  pas  connais¬ 
sance,  comme  pendant  la  durée  d’un  sommeil  artificiel  pro¬ 
voqué  par  des  moyens  narcotiques,  ou  enfin  lorsqu’on  s’est 
attaché  a  détruire  en  elle  toute  idée  qu’il  lui  soit  possible  de 
de  venir  enceinte;  dans  toutes  ces  circonstances,  un  médecin 
guide  par  les  principes  de  l’humanité,  et  instruit  des  divers 
cas  sur  lesquels  j’ai  insisté  dans  cet  article,  serait- il  autorisé 
à  meure  en  doute  la  déclaration  de  la  femme  qui  assure  n’a¬ 
voir  pas  connu  son  état?  Je  crois  en  conscience  que  non  , 
même  iorsque  le  concours  de  toutes  ces  circonstances  serait 
moins  favorable  encore,  et  je  répète  qu’on  doit  admettre  la 
possibilité  qu’une  femme  enceinte  ignore  l’état  dans  lequel 
elle  se  trouve  jusqu’au  moment  de  l’accouchement. 

Cependant  je  dois  me  mettre  a  l’abri  du  reproche  qn’on 
pourrait  nie  faire  d’avoir  cherché  a  favoriser  le  mensonge  et  la 
ruse.  Si  je  prétends  qu’il  est  possible  qu’une  femme  enceinte 
méconnaisse  son  état,  j’avoue  franchement  que  les  cas  de 
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cette  nature  sont  du  nombre  de  ceux  très -rares  où  le  méde¬ 
cin  juriste  est  appelé  a  peser  les  faits  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux.  Ces  mots  :  l’état  d’une  femme  enceinte  peut-il  de¬ 
meurer  caché  à  cette  femme?  sont  synonymes  de  ceux-ci  : 
l’état  d’une  femme  enceinte  doit-il  lui  être  révélé?  Or,  c’est 
cette  nécessité  absolue  que  je  révoque  en  doute. 


Mémoire  sur  V  ophthalmie  observée  à  Vannée  des  Pays-Bas  ; 
par  le  chevalier  Joseph-Romain- Louis  de  Kirckhoff,. 
ancien  Médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires  ,  Membre 
de  la  Commission  médicale  de  la  province  d’Anvers , 
Eice- président  honoraire  de  la  Société  de  minéralogie 
de  léna ,  Associé  de  la  plupart  des  Académies  et  Sociétés 
savantes  de f  Europe >  Correspondant  de  V Académie  de 
Batavia  ,  etc . 

§.  I.  Les  ravages  que  l’ophthalmie  a  exercés  parmi  les 
troupes  des  Pays-Bas  ont  dû  exciter  le  zèle  de  tous  les  offi¬ 
ciers  de  santé  de  l’armée  néerlandaise,  pour  faire  des  recher¬ 
ches  sur  la  source  et  le  traitement  le  plus  convenable  de  cette 
maladie.  Ces  ravages  m’ont  engagé  a  m’en  occuper  d’une  ma¬ 
nière  particulière.  J’ai  traité  moi-mêine,  pendant  quelques 
années,  tous  les  malades  qui  ont  été  reçus  au  ci-devant 
hôpital  militaire  d’Anvers,  dont  je  fus  officier  de  santé  en 
chef.  Je  laisse  au  lecteur  a  juger  si  mes  observations  sur 
cette  inflammation  des  yeux  sont  conformes  a  la  saine  raison  : 
j’ose  dire  qu’elles  sont  basées  sur  l’expérience. 

Je  ne  m’attacherai  pas  a  répéter  ou  a  commenter  les  diffé¬ 
rentes  opinions  émises  sur  cette  affection  ,  qui  de  temps  h 
autre  se  manifeste  encore  par-ci  par-là  dans  l’armée  des  Pays- 
Bas;  je  rappellerai  seulement  qu’un  premier  officier  de  santé 
belge,  qui,  en  1819,  a  publié  une  Dissertation  sur  cette 
ophthalmie,  la  considère  comme  importée  en  Europe,  en  La 
faisant  venir  de  l’Egypte,  et  que  cette  opinion,  récemment 
soutenue  par  un  chirurgien-général  prussien,  a  été  vivement 
combattue  par  plusieurs  officiers  de  santé  militaires  de  la 
Belgique,  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie,  et  qui  l’attribuent 
an  port  d’un  col  serré. 

Je  ne  partage  nullement  l’avis  de  ceux  qui  cherchent  l’ori- 
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gine  de  cette  ophthalmie  militaire  jusqu’aux  plages  brûlantes 
d’Egypte,  et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu’elle  dépende  essen¬ 
tiellement  du  port  d’un  col  serré,  ce  qui  toutefois,  aucun 
médecin  éclairé  ne  saurait  le  nier,  peut  en  être  une  forte 
cause  prédisposante,  parce  que  le  libre  retour  du  sang  vei¬ 
neux  de  la  tête  étant  gêné  par  ce  serrement,  il  s’ensuit  une 
congestion,  une  stase  dans  les  vaisseaux  de  l’organe  visuel. 
Mais  il  11e  me  semble  point  qu’on  puisse  admettre  que  le  col 
que  porte  le  soldat  des  Pays-Bas  soit  la  cause  efficiente,  car 
la  cavalerie ,  qui  porte  le  même  col ,  a  en  général  peu  souffert 
de  cette  ophthalmie,  et  d’ailleurs  on  l’a  vue  attaquer  des  sol¬ 
dats  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux  ,  ainsi  que  d’autres  per¬ 
sonnes  qui  ne  portaient  pas  de  col  serré. 

Il  est  incontestable,  et  tous  les  officiers  de  santé  qui  ont 
suivi  les  armées  et  vécu  avec  le  soldat  dans  les  camps  savent 
que  l’ophthalmie  la  plus  fréquente  parmi  les  troupes  est  celle 
occasionée  par  la  suppression  de  la  transpiration  :  aussi  se  dé¬ 
clare-t-elle  constamment  dans  les  armées  qui  font  des  mar¬ 
ches  ou  de  forts  exercices  sous  l’influence  d’un  ciel  ardent  et 
qui  passent  la  nuit  au  bivouac,  surtout  lorsque  les  yeux  sont 
rendus  plus  irritables  par  la  poussière  ou  quelqu’autre  cause 
externe.  C’est  ainsi  qu’à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement 
d’août  de  1812  nous  avons  observé  à  l’armée  française,  dans 
sa  marche  sur  Smolensk ,  une  quantité  d’hommes  affectés 
d’ophthalmie ,  due  à  ce  que  le  soldat  marchait  dans  la  pous¬ 
sière  et  à  l’ardeur  du  soleil  (à  cette  époque,  les  jours  étaient 
très-chauds  et  Jes  nuits  très-fraîches),  durant  laquelle  les 
yeux  étaient  souvent  stimulés  vivement  par  la  réfraction  des 
rayons  solaires  sur  le  sable ,  et  la  transpiration  fortement 
augmentée,  tandis  que  le  soldat  passait  la  nuit  au  bivouac 
et  sans  se  laver  les  yeux  ,  auxquels  la  poussière  restait  atta¬ 
chée  ;  de  sorte  que  la  transpiration  se  supprimant  par  l’im¬ 
pression  de  l’humidité  froide  de  la  nuit,  il  en  résultait  un 
centre  de  fluxion  vers  les  yeux  ,  parce  qu’ils  étaient  irrités 

Je  ne  balance  pas  a  affirmer  que  l’ophthalmie  qui,  pen¬ 
dant  quelques  années,  a  tant  affligé  l’armée  des  Pays-Bas, 
provenait  de  la  source  catarrhale.  On  a  prétendu  que  cette 
ophthalmie  avait  de  l’analogie  avec  celle  d’Egypte,  ce  que  je 
suis  éloigné  de  contester;  car,  cette  dernière  n’est-elle  pas 

1  Voyez  mon  ouvrage  :  Histoire  des  maladies  observées  a  la  grande- 
armée  française ,  pendant  les  campagnes  de  Russie ,  en  1812,  cl  d' Aile- 
magne ,  en  181 3  (2e  édition),  p.  ig3.  Utrecht,  1822, 
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également  une  véritable  affection  catarrhale?  Qui  peut  en 
douter  d'après  ce  qu’en  disent  des  médecins  et  chirurgiens 
distingués  qui  l’ont  examinée  sur  les  lieux  ?  Selon  eux  ,  les 
causes  occasionelles  de  l’ophthalmie  d’Egypte  sont  :  la  réfrac¬ 
tion  des  rayons  solaires  sur  un  sable  brûlant,  le  voltigement 
fréquent  dans  l’atmosphère  d’une  poussière  fine  et  sablon¬ 
neuse,  levée  par  le  vent,  et  les  excessives  chaleurs  du  jour 
suivies  de  la  fraîcheur  des  nuits;  de  manière  que  la  transpi¬ 
ration  fortement  activée  dans  la  journée  se  supprime  brus¬ 
quement  quand  on  s’expose  a  l’humidité  de  la  unit,  et  la  ré¬ 
tropulsion  se  faisant  sur  les  yeux  ,  a  cause  qu’ils  sont  irrités 
par  l’action  d’une  lumière  trop  vive,  y  détermine  l’infiam- 
ina  don . 

Je  conviens  avec  ceux  qui  croient  cette  ophthalmie  mili¬ 
taire  d’ origine  égyptienne  qu’elle  est  d’un  caractère  conta¬ 
gieux  :  plusieurs  expériences  que  j’ai  tentées  à  cet  égard  me 
l’ont  confirmé;  toutefois  elle  ne  se  communique  que  par 
l’attouchement  immédiat  de  l’œil  sain  avec  la  matière  qui 
découle  de  l’œil  malade;  et  de  cette  manière,  une  quantité 
de  soldats,  n’en  doutons  pas,  ont  gagné  larnaladie,  soit  en 
se  lavant  les  yeux  dans  de  l’eau  que  des  malades  avaient  in¬ 
fectée  de  cette  matière  ,  car  souvent  dans  les  casernes  plu¬ 
sieurs  soldats  à  la  fois  se  lavent  dans  la  même  eau  ,  soit  en 
s’essuyant  les  yeux  avec  des  linges  infectés  de  ce  fluide 
ophthalmique ,  etc.  Mais  je  demanderai  quelle  est  l’affection 
catarrhale  qui  ne  présente  pas  le  caractère  contagieux  lors¬ 
qu’on  met  du  fluide  de  l’écoulement  morbifique  en  contact 
avec  les  parties  dans  lesquelles  la  maladie  doit  prendre  son 
siège  ? 

L’opinion  qui  s’est  élevée  entre  les  hommes  de  l’art,  pour 
et  contre  la  contagion  de  l’ophthalmie  qui  fait  le  sujet  de  ce 
Mémoire,  m’a  déterminé  à  faire  toutes  les  recherches  pos¬ 
sibles  a  cet  égard,  et,  je  le  répète,  je  suis  convaincu  que 
cette  contagion  ophthalmique  ne  se  transmet  par  nulle  autre 
voie  que  par  celle  du  contact  de  l’œil  sain  avec  la  matière 


ophthalmistes  avec  des  blessés,  des  vénériens  et  d’autres 
malades,  et  je  n’ai  jamais  vu  en  résulter  d’ophthalmie.  Mais 
j’ai  inoculé  a  divers  individus  de  cette  matière,  et  quoi- 
qu’ayant  a  peine  touché  les  bords  de  la  paupière,  et  de  ma¬ 
nière  a  ne  pas  pouvoir  agir  comme  corps  étranger  dans  l’œil, 
l’ophthalmie  s’est  manifestée  au  bout  d’un  ou  deux  jours; 
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rarement  elle  a  tardé  jusqu’au  troisième  avant  de  se  déclarer. 
Un  des  officiers  de  santé  qui  servaient  sous  mes  ordres, 
M.  Hupsch,  aujourd’hui  au  service  colonial  ,  pour  prouver 
qu’il  croyait  la*maladie  non-contagieuse,  se  soumit  à  mes 
essais,  et  gagna  dans  les  vingt-quatre  heures  une  ophthalmie 
tellement  violente  qu’il  a  failli  en  devenir  aveugle. 

Néanmoins,  on  ne  me  persuadera  jamais  que  i’ophthaîmîe 
qui  a  ravagé  les  troupes  des  Pays-Bas  devait  naissance 
à  la  contagion.  Ce  que  je  puis  rapporter  à  l’appui  de 
l’idée  dans  laquelle  je  suis  que  cette  affection  provenait  de 
la  source  catarrhale,  c’est  qu’elle  se  manifestait  principa¬ 
lement  dans  les  saisons  propres  au  développement  des  mala¬ 
dies  catarrhales!,  lorsque  l’atmosphère  éprouvait  des  change- 
mens  fréquens,  que  le  temps  était  humide  et  froid;  aussi 
a-t-elle  le  plus  régné  en  i8j6,  depuis  le  mois  de  mars  jus¬ 
qu’au  mois  de  novembre.  Cette  année  fut  extrêmement  plu¬ 
vieuse  et  t’atmosphère  continuellement  couverte  de  nuages  et 
de  brouillards;  les  yeux  par  conséquent  moins  stimulés  par 
la  lumière  étaient  plus  susceptibles,  par  leur  incitabilité 
augmentée,  de  devenir  un  foyer  de  fluxion.  Remarquez  que, 
dans  cette  même  année,  les  soldats  des  Pays-Bas  furent  ex¬ 
cédés  de  fatigue  p&r  les  exercices  et  le  service  de  nuit;  la 
plupart  de  ces  soldats  étaient  de  jeunes  miliciens  peu  faits 
au  métier  des  armes,  se  tenant  pendant  les  exercices  dans 
une  position  fatigante  et  le  cou  raide;  de  là,  empêchement 
du  retour  du  sang  veineux  de  la  tête,  donc  plus  ou  moins  de 
stase  dans  l’organe  visuel  ;  la  transpiration  très-activée  du¬ 
rant  leurs  travaux  se  supprimait  brusquement  par  l’humidité 
froide  de  l’air  lorsqu’ils  se' reposaient ,  étant  exposés  à  cette 
humidité,  ou  bien  pendant  leur  service  de  nuit,  en  sorte 
que  les  yeux,  par  leur  prédisposition,  devenaient  un  centre 
de  fluxion. 

§.  II.  Les  malades  que  j’ai  traités  de  cetteophthalmie  m’ont 
dit  généralement  qu’ils  avaient  d’abord  éprouvé  dans  le  globe 
de  l’œil  un  sentiment  de  prurit  et  d’ardeur,  une  sensation 
de  plénitude  et  de  gêne.  Ce  premier  état,  communément 
accompagné  d’un  peu  de  rougeur  à  la  conjonctive,  était  plus 
ou  moins  promptement  suivi  d’une  augmentation  de  la  rou¬ 
geur ,  de  la  douleur,  du  larmoiement,  de  la  vision  doulou¬ 
reuse  et  souvent  impossible. 

La  maladie  se  déclarait  dans  un  œil  ou  dans  les  deux  yeux 
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à  la  fois;  et  si  elle  avait  envahi  un  œil,  ordinairement  l’in- 
Humiliation  ne  tardait  pas  a  se  transmettre  a  l’autre. 

Elle  était  légère  chez  les  uns,  et  intense  chez  les  autres  ; 
elle  offrait  divers  degrés  d’intensité  ;  elle  marchait  tantôt  len¬ 
tement  et  tantôt  avec  une  promptitude  étonnante.  J’ai  vu 
des  cas  où  ,  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  maladie  se  dé¬ 
clarait  et  se  portait  au  plus  haut  point  de  gravité  ;  elle  ne 
semblait  épargner  aucune  constitution. 

Lorsqu’elle  présentait  beaucoup  d’intensité,  l'inflammation 
primitive  s’était  ordinairement  annoncée  a  la  fois  aux  pau¬ 
pières  et  a  la  conjonctive  du  globe  de  l’œil;  alors  les  pau¬ 
pières  se  gonflaient  ;  le  malade  se  plaignait  de  douleurs  lanci¬ 
nantes  et  atroces  ;  la  moindre  impression  de  la  lumière  était 
excessivement  douloureuse,  etc.  Dans  les  cas  graves,  il  y 
avait  fièvre  plus  ou  moins  prononcée  d’après  la  violence  de 
la  maladie. 

Lorsqu’elle  s’offrait  sous  une  forme  intense,  et- qu’elle 
n’était  pas  convenablement  combattue,  elle  passait,  quel¬ 
quefois  très-subitement,  à  cet  état  violent  d’ophthalmie  où 
l’inflammation  se  communique  aux  membranes  internes  de 
l’oeil  et  a  la  rétine  même  ;  état  où  les  paupières  se  renversent 
quelquefois  par  le  gonflement  considérable  de  la  conjonctive; 
où  l’écoulement  des  larmes,  auparavant  abondant,  diminue 
on  se  supprime;  où  la  pupille,  par  suite  de  l’inflammation 
de  l’iris  (  iritis )  ,  se  contracte  fortement  ou  se  ferme  tout  à 
fait;  où  l’œil  se  gonfle,  où  la  distension  du  globe  rend  les 
douleurs  des  yeux  et  de  la  tête  si  véhémentes,  que  le  ma¬ 
lade  quelquefois  tombe  en  délire  et  devient  furieux;  enfin, 
où  l’inflammation  peut  se  transmettre  aux  méninges  et  susciter 
la  frénésie.  L’inflammation  étant  parvenue  a  ce  degré  de  gra¬ 
vité  qu’elle  atteignait  parfois  d’une  manière  inattendue,]! 
n’était  pas  rare  de  voir  survenir  un  écoulement  purulent, 
et  se  former  une  extravasation  de  pus  ou  d’une  humeur 
glutineuse  jaunâtre  dans  les  chambres  antérieure  et  posté¬ 
rieure  de  l’œil,  ou  entre  les  lames  de  la  cornée,  constituer 
un  point  opaque  et  empêcher  la  vision.  Ce  haut  degré  de 
l’ophthalmie  donnait  aussi  lieu  aux  ulcères  de  la  cornée  qui 
communément  laissent  des  cicatrices;  par  suite  de  la  véhé¬ 
mence  de  l’inflammation  interne  de  l’œil ,  j’ai  vu  quelques 
exemples  de  la  rupture  de  la  cornée. 

§.  III.  Traitement .  Le  traitement  que  je  vais  exposer  a 
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été  toujours  suivi  du  plus  heureux  succès  ,  et  je  peux  dire, 
a  ma  grande  satisfaction,  que,  dans  le  nombre  immense 
d’ophthalmistes  que  j’ai  eu  à  traiter ,  il  n’y  en  a  pas  eu  un  seul 
de  ceux  soumis  à  temps  sous  mon  traitement  qui  n’ait  été 
guéri  sans  garder  le  moindre  accident/  Dans  les  cas  légers  , 
je  n’avais  recours  qu’a  des  remèdes  très-simples,  tels  que  des 
lotions  fréquentes  des  yeux  avec  de  l’eau  de  pluie  ou  une 
décoction  de  mauve,  l’application  d’un  vésicatoire  a  la  nuque 
ou  derrière  l’oreille  du  côté  de  l’œil  affecté ,  les  bains  de 
pieds,  le  repos,  une  soustraction  convenable  de  la  lumière, 
une  diète  sévère  ;  enfin ,  éviter  tout  ce  qui  était  capable  d’en¬ 
tretenir  ou  défavoriser  l’irritation.  Moyennant  ce  traitement , 
la  guérison  des  cas  légers  s’opérait  ordinairement  dans  l’espace 
de  peu  de  jours. 

Dans  le  moment  où  les  premiers  symptômes  se  manifes¬ 
taient  ,  j’ai  plusieurs  fois  fait  avorter  la  maladie  en  augmen¬ 
tant  fortement  l’action  de  la  peau  par  l’usage  de  bains  chauds  • 
mais  j’ai  remarqué  que,  dès  que  l’inflammation  était  bien 
établie,  ils  ne  convenaient  plus,  et  la  faisaient  croître. 

Dans  le  premier  moment  de  l’invasion  de  la  maladie,  j’ai 
souvent  employé  aussi  très-utilement  l’émétique ,  quand  même 
elle  n’était  pas  accompagnée  d’embarras  gastrique  ;  mais  si 
l’inflammation  était  déjà  parvenue  au  second  degré,  si  elle 
était  aiguë  et  intense,  l’émétique  m’a  toujours  paru  nuisible, 
n’en  déplaise  à  ceux  qui  l’ont  préconisé  contre  cette  ophthalmie 
militaire. 

La  maladie  offrant  un  caractère  d’intensité  et  étant  dans 
son  stade  inflammatoire  aigu  ,  j’employais  sans  délai  les  moyens 
capables  de  combattre  l’inflammation,  surtout  si  elle  s’éten¬ 
dait  aux  parties  internes  de  l’œil,  vu  que,  dans  cet  état, 
i’ophthalmie  purulente,  capable  de  causer  la  désorganisation 
de  l’organe  visuel  et  plusieurs  autres  accidens  qui  peuvent 
entraîner  la  perte  de  la  vision  ,  est  à  redouter. 

Dans  le  stade  inflammatoire  aigu ,  je  faisais  religieusement 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  l’irritation  ;  mon  plus 
grand-soin  était  de  faire  mettre  le  malade  a  l’abri  de  l’impres¬ 
sion  de  la  lumière,  de  le  tenir  dans  une  chambre  obscure, 
bien  aérée  et  fraîche,  car  une  température  chaude  augmen¬ 
tait  l’inflammation  ;  je  prescrivais  un  régime  sévère,  et  re¬ 
commandais  le  repos;  je  le  faisais  coucher  la  tête  élevée,  etc. 
Comme  moyens  directs  ,  j’avais  recours  'a  de  larges  évacuations 
tome  xxz.  io 
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sanguines ,  proportionnées  a  la  violence  de  la  maladie  et  aux 
forces  du  malade. 

Dans  la  période  aiguë  de  l’inflammation ,  je  faisais  saigner 
hardiment,  et  répéter  la  saignée  si  l'intensité  et  la  continuation 
de  la  maladie  l'exigeaient. 

Aux  déplétions  sanguines,  je  faisais  ajouter  l’usage  des 
purgatifs  rafraîchissans,  les  bains  de  pieds  sinapisés,  l’appli¬ 
cation  des  vésicatoires  aux  bras  ou  aux  jambes  1 ;  l’application 
a  froid  de  compresses  mouillées  dans  une  décoction  de  mauve 
sur  les  yeux  enflammés;  des  applications  réfrigérantes  sur 
la  tète,  telles  qu’une  vessie  remplie  d’eau  à  la  glace,  etc. 
Pour  empêcher  le  séjour  des  larmes  âcres,  et  prévenir  le 
coliement  des  paupières  et  la  cohésion  qu’elles  peuvent 
contracter,  chose  que  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans 
l’ophthalmie ,  je  faisais  très-souvent  durant  la  journée  couler 
dans  les  yeux,  au  moyen  d’une  éponge  ,  de  la  décoction  de 
mauve,  et  même  avec  prudence  de  douces  injections  de  ce 
liquide  entre  les  paupières  et  le  bulbe  de  l’œil. 

Je  ferai  remarquer  ici  en  passant  que ,  dans  la  période 
inflammatoire  aiguë,  les  fomentations  et  cataplasmes  émoi- 
liens  qui  ont  été  inconsidérément  conseillés,  étaient  très-con¬ 
traires  ;  non-seulement  ils  agravaient  l’inflammation ,  mais 
ils  amenaient  facilement  a  l’ophthalmie  purulente  ;  il  fallait 
aussi  bien  se  garder  dans  cette  période  d’employer  ces  on- 
guens  antiophthalmiques  si  pompeusement  prônés,  ainsi  que 
ces  collyres  dans  lesquelsentrentl’acétate  de  plomb,  le  sulfate 
de  zinc  ,  l’opium  ou  d’autres  substances  d’une  nature  irritante. 

Quant  aux  évacuations  sanguines,  je  ferai  l’observation 
que  les  saignées  faites  au  bras  ou  au  pied  ne  m’ont  pas  semblé 
d’un  effet  aussi  prompt  que  celles  pratiquées  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’inflammation.  J’ai  remarqué  qu’il  était  préférable 
de  pratiquer  l’ouverture  de  la  veine  jugulaire  ou  celle  de 
î’artère  temporale,  s’il  n’y  avait  pas  d’obstacle.  J’ai  préféré  la 
saignée  faite  â  la  jugulaire,  et  je  n’ai  jamais  vu  en  résulter 
d’accident  ;  aussi  me  semble-t-il  que  c’est  â  tort  qu’on  la  croit 
dangereuse.  Les  motifs  de  ma  préférence  donnée  à  cette  sai¬ 
gnée  étaient  fondés- sur  ce  que,  dans  l’artériotomie,  on  a  à 
craindre  que  la  compression  que  l’on  est  obligé  d’exercer 
pour  arrêter  le  sang,  n’appelle  une  irritation  plus  ou  moins 


1  Dans  le  cas  où  l’ophthalmie  est  intense,  il  faut,  dans  Je  stade 
aigu,  appliquer  les  vésicatoires  sur  des  parties  éloignées  de  la  tete  • 
appliqués  à  la  nuque  ou  aux  tempes,  ils  augmentent  r inflammation. 
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forte  sur  une  partie  si  rapprochée  de  l’œil  enflammé  ;  mais 
quand  je  faisais  pratiquer  l’artériotomie,  elle  était  instituée  , 
comme  d’autres  l’ont  déjà  conseillé,  du  côté  de  l’œil  affecté  , 
et  aux  deux  artères  a  la  fois  lorsque  les  deux  yeux  étaient 
atteints  ;  une  attention  que  je  faisais  prendre  dans  fa  com¬ 
pression ,  c’était  d’éviter  autant  que  possible  de  charger  la 
tète  de  compresses  et  de  bandages. 

Lorsque  l’inflammation  n’était  pas  à  un  haut  degré,  on 
quelquefois  après  la  saignée,  dans  des  cas  graves,  je  faisais 
appliquer  des  sangsues ,  mais  aux  tempes ,  car,  appliquées  aux 
paupières,  ou  trop  près  de  l’organe  enflammé,  elles  l’irritent 
par  leurs  motivcmens  ou  leurs  piqûres.  C’est  une  erreur  grave 
que  de  les  appliquer  autour  des  yeux  enflammés  dans  la  pé¬ 
riode  aiguë  de  ia  maladie,  comme  cela  se  pratique.  Ce  n’est 
que  dans  le  hoursoufflement  de  la  conjonctive,  et  lorsque  le 
caractère  aigu  de  l’inflammation  est  a  son  déclin,  qu’il  con¬ 
vient  de  les  mettre  aux  paupières. 

Une  fois  parvenu  a  calmer  la  violence  de  l’inflammation,  a 
faire  passer  le  stade  inflammatoire  aigu,  je  faisais  pratiquer, 
en  cas  de  hoursoufflement  de  la  conjonctive,  des  scarifica¬ 
tions  a  cette  membrane,  ce  qui  cependant  ne  réussissait  pas 
toujours,  surtout  dans  le  renversement  palpébral,  où  l’on 
est  quelquefois  tenu  d’exciser  la  conjonctive  pour  guérir  cette 
difformité,  nommée  ectropion. 

Dès  que  la  période  aiguë  était  domptée,  et  comme  les  ad¬ 
hérences  inflammatoires  se  forment  au  moment  où  une  phleg- 
masie  perd  son  caractère  aigu  ,  je  portais  une  attention  spé¬ 
ciale  sur  l’iris.  S’il  se  trouvait  fortement  contracté,  ce  qui 
arrive  quand  l’inflammation  a  été  transmise  aux  parties  in¬ 
ternes  de  l’œil ,  je  faisais  appliquer  sur  les  yeux  des  compresses 
trempées  dans  une  forte  infusion  de  belladone  ou  de  stramoine, 
alin  de  faire  dilater  la  pupille  et  d’en  prévenir  l’occlusion  et 
les  différentes  adhérences  que  l’iris  pouvait  contracter.  Dans 
la  même  intention  ,  je  prescrivais  quelquefois  à  cette  époque  de 
la  maladie  l’extrait  de  stramoine  ou  de  belladone  a  l’intérieur.. 

Si  la  maladie  avait  perdu  son  caractère  aigu  ,  il  fallait  cesser 
d’affaiblir  le  malade.  On  reconnaissait  cet  état  a  la  cessation  de 
la  fièvre,  si  elle  avait  eu  lieu  ;  a  la  couleur  de  la  conjonctive  en¬ 
flammée,  perdant  de  sa  rougeur  •  a  l’affaissement  des  paupières; 
a  la  diminution  de  la  douleur  ;  au  changement  de  la  matière  dé¬ 
coulant  de  l’œil  malade,  laquelle  devenait  moins  âcre,  plus 
abondante  et  consistante,  etc.  Alors  je  mettais  le  malade  à 

i  o. 
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un  régime  convenablement  fortifiant,  mais  en  prenant  la  pré¬ 
caution  d’augmenter  graduellement  l’alimentation  ;  je  lui 
prescrivais  pour  laver  les  yeux  quelque  infusion  aromatique, 
telle  qu’une  infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  une  faible  infu¬ 
sion  de  menthe  crépue,  etc.,  ou  une  faible  décoction  de 
quinquina  ou  de  fleurs  d’arnique.  A  ces  lotions  était  ajouté 
un  peu  de  laudanum  ou  d’extrait  gommeux  d’opium.  Quand 
l’irritabilité  des  yeux  était  très  forte  ,  je  me  suis  très-souvent 
servi  avec  avantage  d’une  infusion  de  ciguë,  de  jusquiame 
ou  de  digitale.  Dans  l’état  de  chronicité  ophthalmique  avec 
grande  irritabilité  ,  j’ai  employé  avec  un  succès  remarquable 
de  l’eau  de  laurier-cerise  en  lotions  sur  les  yeux.  Dans  ce  cas 
j’en  obtiens  encore  journellement  d’excellens  effets.  Je  fais 
communément  laver  les  yeux  avec  une  partie  d’eau  de  lau¬ 
rier-cerise  sur  d’eux  parties  d’eau  de  pluie. 

La  maladie  étant  arrivée  à  un  état  asthénique  ou  chroni¬ 
que,  et  la  diminution  des  forces  du  malade  réclamant  l’usage 
des  toniques,  je  lui  administrais  les  amers,  et  quelquefois 
le  quinquina  eu  décoction  ou  en  infusion 

Dans  les  cas  d’ophthalmie  chronique  opiniâtre,  j’ai  fait 
un  usage  fréquent  et  favorable  du  séton  h  la  nuque ,  des 
collyres  avec  un  peu  de  tartre  émétique,  de  sublimé  corrosif, 
de  vitriol  blanc  ou  d’aluu  ,  auxquels  je  faisais  associer  du 
laudanum  ou  de  l’extrait  d’opium.  Quand  il  y  avait  relâche¬ 
ment  considérable  de  la  conjonctive,  ou  quand  il  existait  des 
ieucomes,  un  ulcère  â  la  cornée,  ou  des  ulcérations  aux 
tarses,  à  la  caroncule  lacrymale  ou  aux  glandes  de  Meibomius, 
j’ai  souvent  employé  avantageusement  des  frictions  mercu¬ 
rielles  aux  tempes,  et  le  calomei  à  l’intérieur;  dans  ces 
mêmes  cas  je  faisais  introduire  entre  les  paupières,  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  une  petite  quantité  d’une  pommade  com¬ 
posée  avec  de  i’axonge  et  du  mercure  précipité  blanc  ou  du 

‘  Le  quinquina  est  indiqué  ,  et  on  l’emploie  de  la  même  manière  que 
dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  le  cas  où  l’ophthalmie  porLe  le 
caractère  intermittent.  J’ai  vu  à  Anvers,  où  les  intermittentes  sont  fort 
fréquentes,  plusieurs  cas  d’ophthalmie  périodique,  et  je  les  ai  tou¬ 
jours  combattus  avec  le  plus  grand  succès  par  l’administration  du 
quinquina,  mais  bien  entendu  après  avoir  premièrement  dompté,  par 
les  moyens  indiqués,  le  caractère  aigu  de  l’inflammation,  comme  je 
î’ai  rapporté  dans  mon  ouvrage  :  Considérations  pratiques  sur  les  fièvres 
intermittentes ,  avec  des  avis  sur  les  moyens  de  s’en  préserver  dans  /es 
localités  marécageuses ,  suivies  du  tableau  des  malades  traités  a JL’ hôpital 
militaire  d’Anvers  depuis  le  17  juin  1*817  jusqu’au  3o  septembre  1821. 
Amsterdam,  Un  volume  in-8°. 
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mercure  nitreux,  et  a  laquelle  était  joint  de  l'extrait  aqueux 
d’opium  ;  afin  d'augmenter  l’action  stimulante  de  cette  pom¬ 
made  ,  a  laquelle  l'œil  peut  s’habituer,  j’y  faisais  ajouter, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  petite  dose  de  sublimé 
corrosif. 

Comme  les  rechutes  de  l'ophthalmie  arrivent  aisément , 
j’avais  soin,  pendant  la  convalescence,  de  ne  pas  laisser 
exposer  trop  tôt  le  malade  a  l’impression  de  la  lumière,  a 
laquelle  il  était  essentiel  de  ne  se  faire  qu’insensiblement. 


r 

PaÉcis  élémentaire  de  physiologie  ;  par  F.  Magendie  > 
Membre  de  V Institut  de  France ,  etc.  Paris,  1825.  Deux 
volumes  in-8°.  (2*  édition). 

Bichat,  dont  le  génie  aperçut  et  devança,  pour  ainsi  dire, 
l’avenir  de  la  médecine  ,  Bichat ,  dont  on  peut  dire,  comme  de 
Cavendish,  «  qu'il  fut  l’auteur  de  beaucoup  de  découvertes 
qu’il  n'a  point  faites  ,  »  Bichat  partagea  cependant,  en  phy¬ 
siologie,  les  erreurs  du  temps  et  des  hommes  célèbres  qui 
l’avaient  précédé.  S’il  féconda  les  vues  de  Bordeu,  en  impri¬ 
mant  un  nouvel  essor  a  l’étude  des  tissus  élémentaires,  il  sa¬ 
crifia  aussi  aux  idées  théologiques  de  Barthez,  que  déguise  à 
peine  leur  travestissement  en  propriétés  vitales.  Cette  der- 
nière  expression  dénotait  néanmoins  une  conception  plus  posi¬ 
tive,  et  l’on  fit  même,  dès  cet  instant,  un  pas  vers  une  doctrine 
moins  arbitraire  que  le  vitalisme.  Mais,  en  modifiant  son  ac¬ 
ception  rigoureuse,  les  physiologistes  de  l'école  de  Bichat 
altérèrent  le  principe  trop  peu  défini  de  leur  maître,  et  la 
science  de  la  vie  fut  menacée  un  moment  de  dégénérer  entre 
leurs  mains  en  un  vain  jeu  de  mots.  C’était  donc  a  ramener 
la  physiologie  a  son  véritable  objet  que  tous  les  efforts  de¬ 
vaient  tendre,  et  la  première  règle  était  d’étudier  le  jeu  de 
l'organisme  dans  ses  conditions  matérielles  ou  physiques. 

1  elle  a  été  la  méthode  invariablement  suivie  par  M.  Ma¬ 
gendie  dans  les  brillans  travaux  dont  il  a  enrichi  la  physique 
animale,  et  que  nous  allons  retrouver  dans  son  plus  impor¬ 
tant  ouvrage.  Une  courte  préface  v  retrace  les  phases  succes¬ 
sives  de  la  science ,  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  l’époque 
actuelle,  où,  liée  d'existence  et  pour  ainsi  dire  d’intérêt 
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avec  les  autres  sciences  physiques,  ses  progrès  ne  sont  dé- 
sonnais  assurés  que  par  elles.  Aussi,  le  génie  expérimental 
qui  renouvela  complètement  leur  sphère,  au  siècle  de  Ga¬ 
lilée,  et  qui  depuis  a  fait  toute  leur  certitude,  devra-t-il, 
suivant  Fauteur ,  présider  également  aux  destinées  de  la  phy¬ 
siologie. 

Tous  les  phénomènes  de  l’être  vivant  dépendent,  en  der¬ 
nière  analyse,  de  certaines  formes  organiques  et  d’une  com¬ 
binaison  variée  de  corps,  dont  l’étude  sévère  peut  seule  con¬ 
duire  à  des  données  exactes  et  utiles.  Ainsi ,  un  chimiste  distin¬ 
gué  ,  auquel  l’analyse  des  êtres  organisés  doit  presque  toute  sa 
précision,  M.  Chevreul,  a  démontré  la  nécessité  de  la  présence 
de  l’eau  pour  la  manifestation  des  propriétés  départies  aux  or¬ 
ganes.  Ce  résultat  n’a  rien  qui  doive  surprendre  ni  qui  s’écarte 
des  lois  ordinaires  de  la  physique,  où  Font  sait  que  les  effets 
varient  en  raison  de  l’intensité  ou  de  la  complication  des  é!é- 
mens  qui  les  produisent.  Mais,  après  avoir  adopté  ce  prin¬ 
cipe  incontestable ,  pourquoi  s’en  écarter  aussitôt  par  l’ad¬ 
mission  d’une  prétendue  action  vitale ,  prise  comme  moyen 
d’explication  de  certains  actes  de  l’économie?  M.  Magendie 
ne  s’est-il  pas  en  cela  astreint  a  la  méthode  si  justement  re¬ 
prochée  par  lui  à  ses  prédécesseurs,  et  cette  supposition  ne 
semble-t-elle  pas  reproduire  l’erreur,  qui  sans  doute  est  bien 
loin  de  sa  pensée,  qu’il  y  a  dans  le  corps  vivant  des  phéno¬ 
mènes  qui  ne  sont  pas  organiques  ?  3N’y  eût-il  que  l’influence 
des  agens  impondérés,  dont  l’action,  comme  l’observe  Fau¬ 
teur,  est  encore  si  peu  connue,  il  faudrait  s’abstenir  de  toute 
décision  anticipée  à  cet  égard,  puisque  leur  appréciation  est 
peut-être  destinée  à  nous  donner  la  solution  des  plus  impor¬ 
tuns  problèmes.  On  admettait  aussi  en  pathologie,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  des  maladies  vitales ,  et  l’ouverture  plus 
fréquente,  mais  surtout  plus  scrupuleuse,  des  cadavres,  «a 
fait  voir,  non-seulement  combien  cette  théorie  était  erronée  , 
mais  encore  combien  elle  pouvait  être  dangereuse.  Si  donc  les 
mots  action  vitale  peuvent  avoir  quelque  signification  ,  ce  ne 
doit  être  que  pour  désigner  une  condition  matérielle  encore 
inconnue,  et  dès  lors  ne  serait-il  pas  convenable  d’imiter  les 
chimistes  dans  la  substitution  de  l’expression  indécomposés  à 
celle  de  simples  pour  les  corps  non  soumis  a  l’analyse,  et  qui 
permet  de  les  classer  ,  sans  rien  préjuger  sur  leur  véritable 
nature?  Le  mouvement  moléculaire  qui  préside  a  la  nutrition 
n’est  pas  moins  insaisissable  sans  doute  dans  son  action ,  mais 
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il  existe  de  fait,  et  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  Y action 
vitale ,  qui  d’ailleurs  peut  conduire  encore  aux  subtilités 
qu’elle  suggéra  aux  anciens  ainsi  qu’aux  modernes  :  ce  sont  la 
des  élémens  ignorés,  mais  non  un  ordre  particulier  de  faits, 
comme  les  actes  de  la  nutrition  ,  qu’il  est  permis  par  cela 
même  de  ramener  a  une  loi  primordiale ,  tandis  que,  pour 
Y  action  vitale ,  il  faut  attendre  les  éclaircissemens  et  les  pro¬ 
grès  futurs  de  la  science,  sans  l’ériger  en  dogme  fondamental, 
suivant  le  principe  d’une  fausse  et  dangereuse  logique. 

Bien  différent  du  vulgaire  des  auteurs  qui  attachent  une  im¬ 
portance  extrême  h  certaines  formes  scolastiques  plus  ou 
moins  commodes ,  M.  Magendie  a  fait  choix  de  la  division 
ordinaire  des  phénomènes  vitaux  en  ceux  de  relation ,  de 
nutrition  et  de  génération .  Sans  trop  s’inquiéter  non  plus 
des  avantages  des  autres  méthodes  également  artificielles ,  en 
quoi  nous  imiterons  son  silence,  il  commence  l’étude  des 
fonctions  organiques  par  celles  du  premier  ordre.  Mais  d’abord 
il  expose  rapidement  la  division  des  corps  de  la  nature,  ainsi 
que  le  tableau  de  leur  composition  successive,  et  la  complica¬ 
tion  des  propriétés  qui  leur  sont  'inhérentes.  La  structure 
particulière  du  corps  de  l’homme  le  ramène  ensuite  à  la 
distinction  des  tissus  primitifs,  si  heureusement  mise  en  lu¬ 
mière,  quoiqu’ëvidemment  exagérée,  par  Bichat ,  et  a  la 
classification  des  humeurs  animales.  Il  admet  à  cet  égard 
celle  du  célèbre  Chaussier ,  qui  les  distingua  d’après  le  mode 
de  leur  formation.  Entre  autres  propriétés  physiques  des 
solides  vivans,  l’auteur  signale  la  disposition  par  laquelle  ils 
se  pénètrent  des  fhiides  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  et 
qu’il  nomme  imbibition  y  la  porosité ,  ou  circonstance  de  struc¬ 
ture  ,  a  la  faveur  de  laquelle  ils  donnent  une  issue  facile  aux 
fluides  aérifonnes.  Les  corps  vivans  offrent  une  composition 
chimique  particulière,  combinée  avec  les  élémens  ordinaires 
qui  se  retrouvent  avec  les  élémens  des  autres  corps.  Les  pre¬ 
miers  constituent  ce  qu’on  nomme  principes  immédiats  des 
animaux,  et  vont  en  se  multipliant  avec  les  progrès  de  la 
chimie  organique.  On  les  divise  en  ceux  qui  contiennent  et 
ceux  qui  ne  contiennent  pas  d 'azote.  Les  fluides  possèdent 
aussi  certaines  propriétés  physiques  spéciales,  telles  que  la 
viscosité ,  la  transparence ,  etc.;  quant  à  leurs  qualités  chi¬ 
miques,  bien  que  la  science  ne  soit  pas  encore  très-avancée 
sur  ce  poiut,  on  sait  que  les  humeurs  animales  ne  diffèrent 
pas  notablement,  sous  ce  rapport,  des  solides.  Une  discus- 
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sion  lumineuse  des  diverses  théories  qu’on  a  données  des 
actions  organiques  suit  ces  premières  indications,  et  Fau¬ 
teur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  veut  les  ramener 
toutes  a  la  nutrition  et  a  l’action  vitale.  Entrant  alors  dans 
l'étude  spéciale  des  fonctions,  il  commence  par  établir  la 
marche  qu’il  suivra  ;  elle  consiste  à  indiquer  rapidement , 
i°  l’idée  générale  de  la  fonction  ;  2°  les  circonstances  qu'il 
nomme  excitantes  de  cette  fonction  ;  3°  l'appareil  organique 
qu’elle  exige;  4°  Faction  de  chaque  partie  de  cet  appareil; 
5°  le  précis  de  l’utilité  générale  de  la  fonction  ;  6°  ses  rap¬ 
ports  avec  les  autres  ;  r]°  ses  modifications  suivant  les  âges, 
les  sexes ,  les  tempéramens ,  etc.  Il  entre  en  matière  par 
l'examen  de  la  vision. 

Cette  importante  fonction  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des 
physiologistes.  Nous  ne  noirs  arrêterons  pas  sur  quelques 
détails  d'anatomie  ou  d’actes  partiels  indiqués  par  M.  Ma¬ 
gendie  ,  et  qui ,  bien  que  très-importans ,  disparaissent  devant 
d'autres  questions  plus  neuves  ou  irrésolues  jusqu’à  ce  jour. 
Indiquons  cependant  le  résultat  des  expériences  de  M.  Charles 
Bell  et  de  l'auteur,  par  lesquelles  il  a  été  démontré  que  le 
mouvement  des  paupières,  nommé  dignement ,  dépend  à 
la  fois  du  nerf  facial  et  de  la  cinquième  paire.  La  grande  sen¬ 
sibilité  de  la  conjonctive  lni  vient  aussi  de  ia  branche  ophthal- 
mîque  fournie  par  la  même  paire,  et  le  filet  qu’elle  envoie  à  la 
glande  lacrymale,  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré  récemment,  jette 
un  grand  jour  sur  la  sécrétion  des  larmes  ;  leur  excrétion  est  dé¬ 
crite  avec  une  rare  précision  par  M.  Magendie,  qui  l'examine 
successivement  dans  l’état  de  sommeil  et  dans  l’état  de  veille; 
et,  sans  rien  affirmer,  il  croit  que  la  capillarité  explique 
seule  encore  d’une  manière  suffisante  leur  absorption.  La 
marche  des  rayons  lumineux  à  travers  les  divers  milieux  don! 
l'œil  se  compose  est  connue,  et  l'auteur  ne  pouvait  qu’ex¬ 
poser  les  lois  dès  long-temps  acquises,  puisque  l'œil  forme 
un  véritable  instrument  d'optique;  mais  où  la  ressource  du 
calcul  nous  abandonne,  l'obscurité  devient  aussi  plus  pro¬ 
fonde  ,  et  ce  point  existe  'a  l’origine  de  l’action  physiologique , 
c’est-à-dire,  à  ia  métamorphose  de  l’action  des  rayons  lumi¬ 
neux  en  sensation  ;  aussi  l’auteur  se  borne-t-ii  à  en  étudier  les 
*  conditions* physiques.  Un  premier  fait  qui  contredit  singu¬ 
lièrement  les  idées  qu'on  trouve  répandues  dans  la  plupart 
des  ouvrages  de  physiologie  sur  l'exquise  sensibilité  de  la 
rétine  et  du  nerf  optique,  qui  sont  pris  en  quelque  sorte  pour 
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les  types  de  cette  propriété,  c’est  leur  insensibilité,  constatée 
par  M.  Magendie,  à  tous  les  moyens  de  stimulation,  autres 
que  la  lumière,  tels  que  l’éraillement,  la  distension  et  la 
pression  mécanique.  Du  reste,  M.  Magendie  est  loin  de  croire, 
malgré  l’expérience  de  Mariotte  ,  a  l  insensibilité  du  centre 
occupé  par  le  nerf  sur  cette  membrane.  Celle-ci  est  néanmoins 
susceptible  d’éprouver  cette  modification  dans  quelques  points 
de  son  étendue,  et  c’est  ce  qui  a  lieu  ,  suivant  l’auteur,  dans 
les  cas  où  ,  après  avoir  arrêté  long- temps  la  vue  sur  un  corps 
très-lumineux,  comme  le  soleil,  par  exemple,  on  aperçoit 
ensuite  des  taches  sur  les  corps  blancs  où  elle  s’arrête.  Si 
l’entrecroisement  des  nerfs  optiques  pouvait  encore  être  mis 
en  doute  a  cause  de  l’indécision  anatomique  et  de  l’équivoque 
de  la  pathologie,  l’auteur  l’a  pleinement  démontré  par  la 
méthode  expérimentale.  J’ai  coupé,  dit  M.  Magendie,  le  nerf 
droit  derrière  l’entrecroisement,  et  la  vue  a  été  perdue  dans 
l’œil  gauche.  La  vue  a  été  complet ement  abolie  après  que  le 
nerf  a  été  coupé  de  ce  côté  ;  séparés  a  leur  entrecroisement  sur 
la  ligne  médiane  ,  il  y  a  eu  aussitôt  cécité  complète,  ce  qui 
prouve  que  l’entrecroisement  n’est  pas  seulement  partiel , 
comme  l’a  avancé  M.  Wollaston  ,  mais  bien  complet  et  in¬ 
tégral.  Une  autre  manière  également  décisive  d’établir  ce 
fait  consiste,  suivant  l’auteur,  à  vider  un  œil  pour  examiner 
ensuite  l’atrophie  consécutive  du  nerf  optique;  il  a  constam¬ 
ment  observé ,  dans  ce  cas ,  l’atrophie  existant  en  sens  opposé 

en  deçà  et  en  delà  de  l’entrecroisement. 

* 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  mentionner  les  nom¬ 
breuses  expériences,  ainsi  que  les  procédés  propres  à  M.  Ma¬ 
gendie  pour  déterminer  le  mode  de  formation  des  images  au 
fond  de  l’œil.  Quant  à  l’influence  de  la  volonté  sur  la  pupille  , 
ce  sentiment  est  si  opposé  a  ce  qu’on  sait  ou  à  ce  qu’on  croit 
généralement,  qu’il  est  douteux  qu’une  simple  assertion  puisse 
avoir  la  puissance  d’une  preuve.  L/auteur  lui-même  ne  paraît 
pas  trop  bien  convaincu  ,  et  l’exemple  tiré  des  oiseaux  est 
loin  d’oflrir,  sans  que  j’en  dise  la  raison  ,  une  démonstration 
suffisante,  il  semble  d’ailleurs  qu’il  y  a  une  sorte  de  contra¬ 
diction  à  admettre  ensuite  que  les  mouvemens  de  l’iris  pour¬ 
raient  être  pleinement  assimilés  à  ceux  de  la  contractilité  mus¬ 
culaire  si,  comme  ces  derniers,  ils  obéissaient  aune  excita¬ 
tion  directe .  M.  Magendie  regarde  comme  ti  ès-probable  que 
des  nerfs  distincts  président  à  son  resserrement  et  à  sa  dilatation; 
mais  ce  sentiment  a  besoin  de  confirmation.  II  est  un  autre 


résultat  expérimental  obtenu  par  M.  Magendie,  et  qui  mérite 
encore  plus  l’attention  des  physiologistes  :  c’est  la  nécessité, 
pour  la  fonction  visuelle  ,  du  concours  de  la  cinquième  paire 
dont  il  a  rais  l’influence  hors  de  doute ,  en  détruisant  alterna¬ 
tivement  la  vue  par  sa  section  ,  et  néanmoins  d’une  manière 
plus  complète  encore  par  celle  du  nerf  optique.  Quant  à 
l’action  des  deux  yeux  dans  l’acte  de  la  vision  ,  qui  avait  été 
contesté  en  particulier  par  M.  Gall ,  l’auteur  a  réfuté  ce  pa¬ 
radoxe  par  des  faits  et  des  expériences  sans  répliqué. 

Le  chapitre  consacré  a  l’audition  renferme,  ainsi  que  le 
précédent ,  l’exposition  rapide  des  découvertes  récentes  dont 
s’est  enrichie  Y  acoustique.  Les  travaux  de  M.  Biol  et  les 
expériences  ingénieuses  de  M.  Savai  t  y  sont  retracés  fidèle¬ 
ment,  avec  une  indication  des  rapports  qui  les  lient  au  méca¬ 
nisme  de  la  fonction  auditive.  Comme  à  l’égard  du  nerf 
optique,  M.  Magendie  a  pareillement  mis  en  évidence  l’in¬ 
sensibilité  du  nerf  auditif  aux  divers  agens  de  stimulation, 
ce  qui  prouve  que  ce  nerf  jouit  aussi  d’une  sensibilité  tout  a 
fait  spéciale.  Cette  conclusion  s’étend  aux  nerfs  olfactifs,  ce 
qui ,  avec  l’observation  de  Béclard  sur  l’utilité  des  nez  ar¬ 
tificiels  chez  les  personnes  privées  de  cet  organe  pour  la 
perception  des  odeurs  ,  constitue  les  documens  les  plus 
neufs  sur  cette  section.  A  l’égard  du  sens  du  goût ,  c’est 
encore  a  la  cinquième  paire  qu’appartient  son  exercice;  mais 
un  fait  acquis  a  M.  Magendie  par  l’expérience,  c’est  que  le 
même  nerf  y  préside  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  propre 
et  de  la  sensibilité  générale. 

Dans  le  toucher ,  viennent ,  en  quelque  sorte,  se  confondre 
tous  les  phénomènes  sensitifs  ,  puisquecertains  physiologistes 
ont  cru  le  retrouver  dans  l’exercice  de  tous  les  sens.  Une  des 
plus  utiles  découvertes  de  l’époque,  et  qui  paraît  obtenir 
l’assentiment  général  des  observateurs  ,  est  celle  des  deux 
espèces  de  nerfs  sensibles  et  insensibles .  Parmi  les  premiers  , 
sont  compris  :  i°  la  branche  supérieure  de  la  cinquième 
paire;  2°  les  nerfs  provenant  des  racines  postérieures  des 
nerfs  spinaux  ;  3°  la  huitième  paire;  4°  la  dixième,  après  la 
section  desquels  tonte  sensibilité  est  détruite  dans  les  parties 
auxquelles  ils  se  distribuent.  Au  nombre  des  insensibles ,  il 
faut  ranger  les  nerfs  optique ,  olfactif ,  acoustique  ,  qui  ne 
jouissent  de  quelque  sensibilité  que  par  le  concours  de  la 
cinquième  paire.  Les  troisième ,  quatrième,  sixième  paires; 
la  portion  dure  de  la  septième  dans  un  degré  moins  prononcé 
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que  les  précédentes,  et  quelques  autres  encore,  offrent  la  même 
inertie  aux  stimulations  les  plus  énergiques.  Une  disposition 
anatomique  digne  du  plus  grand  intérêt,  dans  la  direction 
actuelle  des  recherches  physiologiques  ,  est  le  renflement 
propre  aux  nerfs  sensibles ,  qui,  sous  le  nom  de  ganglion ,  se 
montre  à  peu  de  distance  de  leur  origine.  On  l’observe  assez 
souvent  dans  le  nerf  de  la  huitième  paire,  presque  immédiate¬ 
ment  a  sa  sortie  du  crâne.  M.  Magendie  révoque  d’ailleurs  en 
doute  la  disposition  des  fibrilles  nerveuses,  qui  suppose  gratui¬ 
tement  ,  selon  lui ,  l’existence  d’une  pulpe  analogue  h  la  pulpe 
cérébrale  dans  une  cavité  formée  par  le  névrilème.  Ces  pa¬ 
pilles  ,  dites  nerveuses  delà  peau,  lui  paraissent,  ainsi  qu’à  tous 
les  anatomistes  de  l’époque,  plus  que  problématiques,  et  il 
observe  qu’excepté  les  nerfs  optique  et  acoustique ,  l’anatomie 
nous  a  appris  encore  fort  peu  de  chose  touchant  le  mode  de 
terminaison  des  nerfs  à  la  surface  cutanée  et  dans  les  autres 
organes.  L’auteur,  dans  la  première  édition  de  son  livre, 
avait  nié  la  nature  nerveuse  du  grand  sympathique  ou  tri- 
splanchnique;  il  soutient  encore  la  même  opinion  dans  celle-ci, 
mais  avec  plus  de  réserve  et  une  sorte  d’hésitation  qui  nous 
porte  a  croire  qu’elle  dispaîtra  tout  à  fait  a  la  prochaine. 

Sous  le  nom  d’axe  cérébro-spinal  ou  cerveau  ,  M.  Ma¬ 
gendie  comprend  toutes  les  parties  contenues  dans  la  boise 
du  crâne  ,  et  celles  qu’on  en  considérait  autrefois  comme  un 
prolongement,  c’est-à-dire,  la  moelle  allongée  et  la  moelle 
épinière.  Ces  organes  importans  sont  protégés,  comme  on 
sait,  indépendamment  des  parois  osseuses,  par  plusieurs 
membranes  de  structure  différente.  C’est  tout  récemment  que 
rauteur  a  découvert  une  circonstance  anatomique  particulière 
à  la  dure-mère  rachidienne,  et  qui,  bien  que  très-saillante, 
suivant  lui  ,  n’avait  pourtant  pa&  encore  été  remarquée,  il 
paraît  que  le  canal  formé  par  cette  membrane  ,  autour  de  la 
moelle,  et  que  tapisse  l’arachnoïde,  est  rempli,  dans  l’état 
physiologique ,  par  un  liquide  séreux  qui  le  distend,  et  an 
milieu  duquel  la  substance  nerveuse  est  suspendue,  suivant 
l’expression  de  M.  Magendie,  comme  le  fœtus  dans  les  eaux 
de  i’amnios.  On  devait  s’attendre  à  retrouver  ici  une  opinion 
émise  ailleurs  par  l’auteur  sur  la  possibilité  de  la  transmission 
des  sensations  par  la  continuité  des  membranes  rachidiennes 
dans  les  cas,  à  la  vérité,  extrêmement  rares,  où  celles-ci  étant 
conservées,  la  moelle  elle-même  a  complètement  disparu.  Le 
silence  de  M.  Magendie  ,  à  cet  égard,  ne  doit-il  pas  être  pris 
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pour  une  rétractation  tacite  plutôt  que  pour  une  omission? 
La  sensibilité  d’ailleurs  a  son  siège  ou  plutôt  son  aboutis¬ 
sant,  suivant  lui,  dans  les  racines  postérieures  et  la  moitié 
correspondante  de  la  moelle  épinière  ,  et  a  l’origine  de  la  cin¬ 
quième  paire  pour  la  tête  et  pour  la  face.  Il  est  très-pro¬ 
bable  ,  a  ce  qu’il  croit ,  que  les  cordons  de  cette  dernière 
s’entremêlent  avec  les  nerfs  spinaux  postérieurs  ,  quoiqu’il 
n’y  ait  rien  de  fixé  sous  ce  rapport  par  l’anatomie  ou  par  les 
expériences  physiologiques.  Le  point  auquel  une  section  du 
cordon  rachidien  peut  avoir  lieu  sans  détruire  la  sensibilité 
générale,  correspond  a  peu  près  à  la  première  vertèbre  du 
cou  ,  résultat  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  qu’avait 
déjà  signalé  M.  Floureos.  Comme  ce  jeune  physiologiste , 
M.  Magendie  a  vu  que  les  hémisphères  cérébraux,  non  plus 
que  le  cervelet,  ne  sont  pas  le  centre  de  la  sensibilité ,  ni 
même ,  selon  ce  qu’il  a  observé,  des  sens  spéciaux;  il  excepte 
toutefois  le  sens  de  la  vue,  que  toujours  il  a  vu  détruit  com¬ 
plètement,  ainsi  que  MM.  Flourens  et  Rolando,  par  la  sous¬ 
traction  des  hémisphères. 

L’auteur  ,  parvenu  à  ce  point ,  se  trouve  naturellement  con¬ 
duit  à  rechercher  le  siège  des  facultés  intellectuelles  primor¬ 
diales;  mais  l’analyse  physiologique  n’a  rien  appris  de  positif 
à  cet  égard,  ce  qui  rejette  bien  loin,  comme  on  voit,  l’é¬ 
chafaudage  ingénieux  de  M.  Gall.  Nous  ne  sommes  guère 
mieux  instruits  sur  le  siège  des  passions,  et  l’auteur  montre 
la  futilité  des  diverses  théories  émises  sur  ce  point  depuis- 
les  rêves  du  platonisme  jusqu’aux  idées  de  Bichat;  croyant 
justifier  par  là  cette  conséquence,  qui  nous  paraît  peu  phy¬ 
siologique  ,  qu’il  faut  se  contenter  à’ étudier  et  ne  pas  ex¬ 
pliquer  ces  phénomènes.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
développemens  auxquels  il  se  livre  concernant  les  diverses 
facultés  morales  ou  instinctives  ;  il  nous  suffit  d’avoir  montré 
qu’ayant  débuté  dans  cette  analyse  par  le  sens  du  toucher 
il  s’est  élevé  successivement  aux  actes  les  plus  relevés  de 
l’intelligence,  adoptant  ainsi  la  doctrine  du  célèbre  Cabanis, 
comme  M.  Destut  de  Tracy  lui  fournit  les  divisions  logiques. 

L’étude  des  mouvemens  devait  faire  suite  à  celle  des¬ 
phénomènes  sensitifs  ,  puisque  les  deux  ordres  de  faits  sont 
presque  inséparables.  De  même  que  les  racines  postérieures- 
des  nerfs  spinaux  sont  destinées  aux  actes  de  la  sensibilité  r 
la  motilité  est  pareillement  inhérente  aux  antérieures.  Ces. 
nerfs  président  immédiatement  à  la  production  des  mouve- 
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mens  des  membres  ;  ceux  de  la  face  ont  leurs  incitateurs  ner¬ 
veux  particuliers  qui  sont,  comme  M.  Charles  Bell  Ta  fait 
voir  le  premier,  la  septième  paire  pour  les  lèvres,  les  joues, 
et  les  paupières  ;  l’hypoglosse  et  le  pharyngien  pour  la  langue  ; 
la  branche  maxillaire  de  la  cinquième  paire  pour  les  mâchoi¬ 
res  ,  et  ainsi  pour  quelques  autres  dont  rénumération  serait 
superflue;  mais  les  mouvemens  ont  un  premier  mobile  clans 
certaines  parties  de  l'encéphale  assignées  expérimentalement 
par  M.  Magendie  qui  ne  croit  pas,  avec  M.  Flourens ,  que 
Y ordre  ou  la  volonté  des  mouvemens  ait  toujours  son  ori¬ 
gine  dans  les  hémisphères.  Le  phénomène  de  la  contraction 
musculaire  olfre  par  lui-même  un  mécanisme  curieux  dont 
M.  Prévost  et  Dumas  se  sont  attachés^  dans  ces  derniers  temps, 
à  déterminer  les  conditions  physiques,  en  soumettant  à  des  re¬ 
cherches  microscopiques  la  structure  et  la  disposition  des  par¬ 
ties  qui  y  concourent.  On  trouvera  peut-être,  comme  nous,  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  production  et  â  la  théorie  mécanique 
des  mouvemens  trouvait  ici  naturellement  sa  place  ;  l’auteur 
n’en  a  pas  jugé  ainsi,  car  il  passe  d’abord  a  l’étude  des  phé¬ 
nomènes  de  la  voix. 

Cette  transition  paraîtra  moins  choquante ,  quand  on  saura 
que,  dans  l’opinion  de  M.  Magendie,  la  phonation  est  un 
véritable  phénomène  de  contractilité  musculaire  ;  ce  sont  en 
effet  les  muscles  thyro-aryténoïdiens  qu’il  dit  former  reél- 
iement  l’anche  humaine,  à  la  vibration  de  laquelle  il  attribuela 
production  de  la  voix.  L’engastrimisme  n’est  autre  chose 
qu’une  modification  de  son  émission  ordinaire,  avec  quelques 
précautions  particulières  dans  l’articulation  de  la  parole.  Le 
larynx  et  la  glotte  sont  sous  l’influence  immédiate  de  quelques 
nerfs  spéciaux,  notainmentdela  huitième  paire.  Chaquecircon- 
stancede  l’importante  fonction  dont  il  s’agitest  décriteavec  la 
méthode  et  la  clarté  ordinaire  par  M.  Magendie  ,  qui  fait  con¬ 
naître  en  outre  a  ses  lecteurs  toutes  les  découvertes  des  physi¬ 
ciens  de  nos  jours  sur  cet  objet;  passant  alors  à  l’examen  des 
mouvemens  partiels  ,  il  examine  tour  â  tour  ceux  des  diverses 
parties  de  la  face  et  des  membres ,  ainsi  que  leurs  modes  les  plus 
variés,  dont  il  décrit  avec  soin  le  mécanisme.  Ne  pouvant  le 
suivre  dans  ces  détails  ,  nous  nous  contentons  d’indiquer  quel¬ 
ques  principes  de  l’auteur  qui  peuvent  être  considérés  comme 
autant  de  corollaires  de  son  ouvrage.  Bien  que  telle  ne  soit  pas 
son  idée,  nous  persistons  à  croire  qu’il  y  a  une  très-grandeana- 
Lgie  entre  les  résultats  que  lui  a  donnés  la  lésion  du  cervelet,  et 
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ceux  qu'avait  signalés  M.  Flourens.  Suivant  M.  Magendie, 
il  y  aurait  dans  le  cerveau  une  force  d  impulsion  en  avant  , 
laquelle  résiderait  dans  les  corps  striés  ;  une  force  de  recul ,  si¬ 
tuée  dans  le  cervelet ,  existant ,  comme  la  précédente ,  dans  les 
oiseaux  et  les  mammifères-  enfin  ,  deux  autresyb/xes  réglant 
les  inouvemens  latéraux  de  droite  et  de  gauche  ,  ayant  chacune 
également  une  place  déterminée.  11  ne  m’appartient  pas  de 
juger  ici  les  avantages  réels  de  cette  multiplication  de  forces 
que  n’autorisent  peut-être  pas  irrécusableinent  toutes  les  ex¬ 
périences  et  les  faits  cités  par  l’auteur  ;  qu’il  nous  suffise  de 
dire  qu’il  est  fort  éloigné  lui-même  de  croire  cette  doctrine 
invariablement  arrêtée ,  non  plus  que  la  détermination  des 
usages  assignés  aux  diverses  parties  nerveuses. 

De  l’acte  absolument  mécanique  de  la  mastication  des  ali- 
raens  jusqu’au  mystère  de  l’action  nutritive  et  des  fonctions 
sécrétoires,  on  sait  qu’il  existe  un  intervalle  immense  rempli 
par  un  enchaînement  d’actes  plus  ou  moins  importans  dans 
l’économie  animale.  La  digestion  se  place  sans  contredit  en 
première  ligne ,  et  son  étude  est  encore  a  peine  ébauchée 
après  tout  ce  qu’ont  imaginé  a  son  égard  les  plus  célèbres 
physiologistes.  M.  Magendie,  comme  on  le  pense  bien,  n’a 
garde  de  sacrifier  a  aucune  des  nombreuses  hypothèses  qui , 
tour  a  tour,  ont  joui  de  la  faveur  publique.  Quoiqu’il  ne 
veuille  pas  l'attribuer  tout  entière  a  l’action  du  suc,  ou  plutôt 
des  sucs  gastriques,  iljpense  néanmoins  qu’il  faut  en  tenir  grand 
compte,  et  que  cette  fonction  dépend  d’un  travail  essentiel¬ 
lement  chimique.  Il  a  d’ailleurs  vérifié  quelques  expériences 
de  Dumas,  et  son  témoignage  justifie  cet  écrivain  célèbre, 
dont  la  véracité  fut  plus  d’une  fois  singulièrement  attaquée. 
L’auteur  divise  les  alimens  en  azotés  et  non  azotés.  Il  y  a,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  variétés  dans  les  qualités  physiques  du 
chyme,  qu'il  y  a  de  substances  alimentaires  ;  conséquence  si 
naturelle  qu’on  conçoit  à  peine  que ,  dans  tous  les  temps  ,  on 
ait  décrit  un  type  idéal  de  cette  pâte,  lorsque  les  caractères 
des  alimens  se  montrent  quelquefois  jusque  dans  les  matières 
fécales.  La  digestibilité  relative  des  alimens  n’est  plus  une 
chose  douteuse,  mais  il  faut  connaître  les  expériences  inté¬ 
ressantes  par  lesquelles  Astley  Cooper  a  éclairé  cette  partie 
importante  de  l’hygiène  et  de  la  diététique.  On  a  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  ces  derniers  temps  de  celle  de  M.  Wilson  Philip 
sur  la  digestion  artificielle  opérée  à  la  faveur  d’un  courant 
galvanique  substitué  a  l’action  nerveuse  détruite  par  la  section 
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delà  huitième  paire;  répétée  en  France  ,  elle  n'a  pas  paru  aussi 
décisive  que  l’avait  annoncé  l’auteur  anglais.  M.  Magendie 
pense  que  l’interruption  du  travail  digestif  après  la  section 
des  nerfs  pneumo  gastriques  dépend  essentiellement  du  trouble 
primitif  de  la  respiration  et  de  l'appareil  circulatoire.  L’au¬ 
teur  traite  en  particulier  de  la  digestion  des  boissons,  qu’il 
examine  aussi  dans  leur  action  sur  les  autres  substances  ali¬ 
mentaires;  il  avait  déjà  réfuté  à  l’article  de  la  déglutition 
l’erreur  si  généralement  répandue  qu’elle  est  plus  difficile 
pour  les  liquides ,  sous  le  prétexte  spécieux  qu’ils  sont  moins 
coërcibles.  L’origine  des  gaz  qui  se  développent  dans  le  tube 
alimentaire  est  encore  incertaine ,  quoique  l’opinion  qui  les 
rapporte  à  une  action  sécrétoire  ait  beaucoup  moins  de  pro¬ 
babilité,  que  l’idée  de  leur  dégagement  par  suite  de  la  com¬ 
binaison  des  substances  alimentaires  elles-mêmes. 

Le  mécanisme  de  la  défécation  n’a  rien  de  particulier 
dans  la  description  de  M.  Magendie;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  celui  du  vomissement.  L’auteur  persiste  à  le 
faire  dépendre  de  la  pression  exercée  par  les  muscles  abdo¬ 
minaux  sur  le  ventricule.  Il  est  vrai  qu  i!  accorde  un  pouvoir 
de  contraction  à  l’ouverture  pylorique  qui  lui  permet  d’expul¬ 
ser  de  petites  quantités  de  matières  solides  ou  liquides  ,  ainsi 
qu’on  l’observe  dans  la  régurgitation  et  la  nausée.  Nul  doute 
que  cette  circonstance  n’ait  un  effet  beaucoup  plus  marqué 
que  l’introduction  de  l’air  admise  pour  la  nécessité  d’une 
distention  constante  du  ventricule  dont  la  vacuité  entière  11e 
serait  pas  possible  par  là,  comme  il  est  facile  de  le  conce¬ 
voir,  et  comme  l’a  prouvé  la  fameuse  expérience  de  la  vessie. 

Passant  sur  la  formation  du  ,  chyle  dont  la  nature  peut 
varier  infiniment,  et  sur  le  mode  de  son  absorption  encore 
peu  connue,  nous  glisserons  aussi  sur  l’examen  d’un  autre 
fluide ,  la  lymphe ,  qu’on  a  comparée  à  tort  à  quelques  autres  hu¬ 
meurs  d’une  nature  particulière,  pour  arriver  à  l’examen  de 
l’absorption  générale,  l’un  des  travaux  qui  honorent  le  plus  la 
sagacité  et  le  talent  expérimentateur  de  M.  Magendie.  Contre 
le  sentiment  de  J.  Hunter  et  de  tous  les  physiologistes  mo¬ 
dernes,  l’auteur  a  pleinement  démontré  que ,  à  l’exception 
du  chyle  et  de  la  lymphe,  aucune  autre  absorption  n’a  lieu 
par  les  lymphatiques.  Si  ces  vaisseaux  peuvent  l’exercer,  ce 
11’est  qu’à  la  manière  de  tons  les  autres  tissus,  c’est-à-dire, 
par  imbibition;  mais  des  expériences  directes  ont  établi  que 
l’introduction  des  divers  fluides  à  la  surface,  comme  dans 
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la  profondeur  des  organes,  a  lieu  exclusivement  par  les  radi¬ 
cules  veineuses.  On  ne  saurait  trouver  rien  de  plus  précis 
et  tout  a  la  fois  de  plus  positif  que  l'accumulation  des  faits, 
des  expériences  et  des  raisonnemens  à  l’appui  de  cette  im¬ 
portante  observation;  mais  ce  sont  de  ces  détails  qui  se 
refusent  a  toute  analyse,  et  qu’il  faut  par  conséquent  lire 
dans  l’ouvrage  même. 

La  nature  et  la  composition  du  sang  sont  devenus,  dans 
ces  derniers  temps ,  l’objet  des  recherches  les  plus  actives 
dont  les  résultats  méritent  toute  rattenlion  des  physiologistes, 
s’ils  n’ont  pas  encore  acquis  une  certitude  décisive.  L’auteur 
fait  connaître  à  cet  égard  tous  les  travaux  dont  la  science 
s’est  enrichie  ■  et,  après  avoir  décrit  le  mode  de  progression 
de  ce  fluide  jusqu’aux  cavités  droites  du  cœur,  il  examine  les 
changemens  qu’il  subit  dans  son  passage  a  travers  les  vais¬ 
seaux  du  poumon  ,  c’est-'a-dire ,  les  phénomènes  respiratoires, 
il  est  évident  que  tel  est  le  seul  ordre  qui  pouvait  conserver 
l’enchaînement  naturel  des  actes  organiques,  puisque  la  res¬ 
piration  est  véritablement  intermédiaire  aux  deux  parties  dis¬ 
tinctes  de  la  circulation.  L’auteur  s’attache  d’abord  a  démon¬ 
trer  le  vice  de  la  théorie  généralement  admise  depuis  Haller 
sur  la  dilatation  du  canal  thoracique.  Il  rejette  les  vains  et 
stériles  calculs  qu’on  a  voulu  faire  sur  les  quantités  variables 
de  l’air  introduit  et  chassé  alternativement  de  l’organe  pulmo¬ 
naire.  Les  altérations  que  cet  air  y  subit  ne  sont  rien  moins 
que  rigoureusement  déterminées.  L’augmentation  de  l’azote 
paraît  néanmoins,  depuis  les  expériences  de  M.  Edwards  entre 
autres  ,  un  fait  incontestable;  mais  la  production  de  l’acide 
carbonique  par  la  combustion  de  l’hydrogène  ,  comme  le  pen¬ 
sait  Lavoisier,  ou  par  simple  exhalation,  comme  on  est 
disposé  à  le  croire  aujourd’hui ,  est  un  phénomène  sur  la  pro¬ 
duction  duquel  il  règne  plus  que  de  l’incertitude.  Ce  qui  n’en 
saurait  laisser,  c’est  le  changement  de  la  couleur  du  sang 
par  le  contact  du  gaz  oxigène.  Du  reste,  les  poumons  sont 
sons  l’influence  immédiate  des  nerfs  de  la  huitième  paire, 
dont  la  section,  de  même  que  celle  des  récurrens,  produit 
immédiatement  l’aphonie  et  la  mort  plus  ou  moins  prompte, 
suivant  le  degré  plus  ou  moins  prononcé  de  l’occlusion  con¬ 
sécutive  de  la  glotte.  L’auteur  dit  n’avoir  pu  reproduire 
beaucoup  de  résultats  énoncés  sur  cette  expérience,  entre 
autres  par  M.  Wilson  Philip,  ce  qui  l’engage  à  demeurerait 
moins  provisoirement  dans  le  doute. 
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Avant  d’être  parvenu  aux  cavités  gauches  du  cœur,  le 
sang  parcourt  le  système  capillaire  du  poumon.  Tout  ce  qu'on 
avait  dit  avant  Bichat,  et  répété  depuis  sur  l’autorité  de  son 
nom  ,  relativement  à  la  contractilité  organique  de  ce  système , 
lui  paraît  aussi  peu  fondé  que  la  supposition  d’une  sensibilité 
élective  pour  expliquer  certains  actes  de  l’économie  et  par¬ 
ticulièrement  l’absorption.  L’auteur  admet  le  mécanisme  de  la 
circulation  artérielle  tel  qu’il  fut  observé  et  décrit  par  Harvey. 
Vainement  Bichat  a  nié  la  dilatation  et  le  resserrement  ré¬ 
sultant  de  l’élasticité  naturelle  des  canaux  artériels  :  cette 
propriété  est  aujourd’hui  hors  de  doute  ,  et  suffit  ppur  expli¬ 
quer  la  progression  du  fluide  sans  l’intervention  d’une  faculté 
chimérique.  Le  cœur  n’est  pas  sous  la  dépendance  exclusive 
de  la  moelle  épinière,  comme  Legallois  avait  cru  pouvoir 
le  conclure  de  ses  expériences;  mais  cette  opinion  modifiée 
est  beaucoup  plus  exacte  que  toutes  les  suppositions  ima¬ 
ginées  pour  expliquer  la  faculté  contractile  de  l’organe  cen¬ 
tral  de  la  circulation.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  l’exposition 
des  rapports  que  cette  fonction  entretient  avec  toutes  les 
autres.  L’histoire  de  la  transfusion  et  les  vues  que  l’auteur 
en  tire  doivent  fixer  l’attention,  aussi  bien  que  le  mode  trop 
peu  suivi  d’administration  des  médicamens  parles  veines, 
et  l’introduction  artificielle  ou  accidentelle  de  l’air  dans  ces 
vaisseaux,  sur  laquelle  l’intérêt  peut  encore  être  appelé  par 
des  observations  récentes. 

Le  sang,  se  distribuant  a  toutes  les  parties  du  corps,  va 
fournir  des  matériaux  a  des  produits  organiques  divers  résul¬ 
tant  des  sécrétions.  Celles-ci  peuvent  être  divisées,  i°  en 
exhalations,  i°  sécrétions  folliculaires ,  d°  sécrétions  glandu¬ 
laires.  Le  fait  le  plus  important  peut-être  a  cet  égard ,  est  celui 
qu’ont  signalé  MM.  Prévôt  et  Dumas  delà  présence  de  Yurée 
dans  le  sang  après  la  soustraction  des  reins.  Cette  circonstance 
semble  indiquer  que  les  éléraens  de  ce  fluide  vont  se  distiller 
en  quelque  sorte  dans  des  organes  spéciaux*  mais  il  est  con¬ 
stant  que  des  produits  chimiques  s’y  forment  aussi,  sans  doute 
par  la  combinaison  îles  nombreux  élémens  qui  s’y  accumu¬ 
lent  ,  et  par  une  action  qu’on  peut  croire  avec  M.  Wollaston 
être  analogue  a  celle  du  fluide  électrique.  La  formation  des 
divers  tissus,  ou  la  nutrition  proprement  dite,  est  un  phéno¬ 
mène  de  même  nature.  Les  divers  principes  contenus  dans 
le  sang ,  la  fibrine,  l’albumine,  le  sérum,'  etc. ,  se  déposent 
naturellement  sur  quelques  parties  du  corps  avec  lesquelles 
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ils  sont  en  rapport,  mais  le  mode  de  cette  séparation  et*  la 
formation  de  certains  produits  organiques  n’en  demeurent  pas 
moins  insaisissables.  On  ignore,  par  exemple,  d’où  provient 
l’azote  qu’on  trouve  en  si  grande  abondance  dans  les  animaux , 
s’ii  est  fabriqué  dans  les  organes  y  ou  s'il  est  fourni  simple¬ 
ment  par  les  substances  alimentaires.  M.  Magendie  rapporte 
a  ce  sujet  les  nombreuses  expériences  qu’il  a  tentées,  mais 
dont  il  ne  regarde  pas  les  résultats  comme  décisifs  ,  même  a 
l’égard  du  mode  d’alimentation ,  se  contentant  d’admettre  la 
variété  dans  les  alimens  comme  une  règle  presque  inflexible 
d’hygiène,  et.  la  condition,  sine  quâ  non ,  d’une  santé  du¬ 
rable.  Il  serait  possible  d’opposer  quelques  faits  à  cette  der¬ 
nière  conséquence,  notamment  l’exemple  des  animaux  ,  tels 
que  les  oies  ,  les  canards  a  l’engrais  ,  qu’on  gorge  a  cet  effet , 
matin  et  soir,  de  maïs  bouilli,  et  qui  n’en  vivent  pas  moins 
bien  portons  ,  dans  l’immobilité  et  souvent  hors  du.  contact 
de  la  lumière,  des  mois  entiers,  et  jusqu’à  ce  .que  l’obésité 
engâge  à  les  tuer  de  peur  qu’ils  ne  suffoquent. 

L’un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que  présente  l’étude 
des  corps  vivans  ,  est  celui  de  la  chaleur  animale.  Sa  produc¬ 
tion,  qu’on  sait  être  intimement  liée  à  l’acte  respiratoire, 
est  peut-être  encore  un  phénomène  dépendant  de  la  nutri¬ 
tion.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c’est  que  l’économie  est  un  foyer 
toujours  actif  de  calorique  plus  ou  moins  abondant,  suivant 
certaines  circonstances.  Indiquons  sur  ce  sujet  les  intéres¬ 
santes  recherches  de  MM.  Desprets ,  Berger  et  Oelarocbe, 
et  les  expériences  aussi  ingénieuses  que  positives  de  M.  Ed¬ 
wards,  toutes  citées  et  jugées  par  M.  Magendie.  Cet  auteur 
expose  avec  la  même  exactitude  tout  ce  qu’ont  appris  les 
travaux  des  modernes,  particulièrement  ceux  de  MM.  Pré¬ 
vost  et  Dumas  sur  la  génération.  Après  avoir  indiqué  les  par¬ 
ticularités  les  plus  importantes  de  la  vie  du  fœtus  et  les  phé¬ 
nomènes  successifs  de  la  grossesse,  de  l’accouchement,  etc., 
il  termine  en  disant  quelques  mots  du  sommeil,  qu’il  consi¬ 
dère  comme  une  loi  de  l’organisation  encore  inexplicable,  et 
arrive  enfin  a  ce  dernier  terme  où  là  vie  s’éteint  dans  le  corps 
après  que  le  temps  en  a  détruit  peu  à  peu  les  conditions  in¬ 
dispensables.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  sen¬ 
tir  l’intérêt  soutenu  et  la  nouveauté  des  idées  que  présente 
le  livre  de  M.  Magendie.  Tout  ce  qui  n’est  qu’ingénieux 
est  irrémîs'siblemeiit  sacrifié,  et  le  caractère  d’exactitude 
dont  il  est  empreint  en  fait  l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus  in- 
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îéressant  que  nous  possédions,  et  sans  contredit  le  plus  utile. 
L’auteur  aura  surtout  Je  mérite  incontestable  d’avoir  ramené 
les  physiologistes  dans  la  bonne  voie,  et  son  exemple  ne  peut 
manquer  d’avoir  les  suites  les  plus  heureuses  ,  car  ,  ainsi 
qu’il  l’observe,  le  romantisme  physiologique  et  pathologique 
perd  chaque  jour  de  son  empire. 

Félix  VACQUIE. 


Des  maladies  inflammatoires  des  femmes  en  couche  ;  par 

M.  West,  D.  M.  P.  Paris,  1025.  In-8°.  de  86  pages. 

D’où  vient' que  l’humorisme  reparaît  dans  les  thèses  sou¬ 
tenues  a  la  Faculté  de  Paris,  dans  des  Mémoires  qui  pas¬ 
sent  incognito  dans  certains  journaux  de  médecine?  Sait-on 
enfin  ce  que  dest  que  Yatrahile ,  la  pituite  vitrée  ?  Les 
âcres  sont-ils  enfin  dévoilés?  Non.  Mais  il  est  des  hommes 
qui  ,  n’ayant  rien  fait  pour  les  progrès  de  la  science  de 
l’homme,  et  ne  voulant  pas  marcher  à  la  suite  des  hommes 
laborieux  qui  Pont  fait  avancer  de  nos  jours,  se  conso¬ 
lent  en  rétrogradant  dans  un  passé  qu’ils  feignent  de  con¬ 
naître  ;  ils  se  font  humoristes  uniquement  pour  ne  pas 
être  solidistes  ;  ils  ne  veulent  pas  être  solidistes  de  peur  de 
^passer  pour  broussaisiens  ;  si  jamais  l’Ecole  physiologiste  se 
fait  humoriste,  ils  se  feront  pneumatistes  ou  même  atomistes, 
pour  avoir  occasion  de  dénigrer  ie  présent  :  c’est  le  travers  du 
moment.  Ne  craignons  pas  de  dire  que  des  hommes  qui  ont 
bien  mérité  de  la  science  par  de  solides  travaux  ne  dédaignent 
point  cette  petite  manœuvre,  et  ne  se  permettent  de  scep¬ 
ticisme  qu’en  fait  de  solidisme.  Des  élèves  pleins  de  bonne 
foi,  étrangers  aux  mystères  de  l’avancement  des  médecins, 
sinon  de  la  médecine  ,, entendent  débiter  gravement  qu 'il  y  a 
du  vrai  dans  Phumorisme,  et  bientôt,  le  scalpel  à  la  main, 
ils  s’efforcent  de  l’apercevoir.  Qiuls  sont  heureux  les  humo¬ 
ristes  modernes,  quand  ils  découvrent  que  Bichat  trouva  une 
espèce  de  sanie  dans  un  tronc  veineux  de  l’abdomen  !  Avec 
quelle  joie  iis  s’emparent  de  ce  fait  pour  l’opposer  aux  faits 
innombrables  qui  prouvent  que  partout  on  découvre  des  traces 
des  maladies  dans  les  organes  et  presque  jamais  dans  le  sang! 
Ils  cessent  alors  de  dire  que  les  altérations  trouvées  après  la 
mort  sont  des  effets  et  non  la  cause  des  maladies  ;  ce  qui 
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était  faux  des  organes  devient  vrai  des  humeurs.  Cette  lo¬ 
gique  est  digne  du  sujet  et  des  motifs. 

Nous  ne  rangeons  point  M.  West  au  nombre  de  certains 
élèves  dé  la  Faculté  de  Paris  qui  se  sont  faits  humoristes  de¬ 
puis  que  l'humorisme  est  utile  aux  jeunes  médecins.  C'est 
certainement  de  bonne  foi  qu'il  pose  en  principe  que,  dans  la 
péritonite  puerpérale,  la  gravité  des  symptômes  primitifs  n'est 
point  en  harmonie  avec  la  gravité  des  lésions  du  système  sé¬ 
reux,  et  qu'elle  l'est  au  contraire  avec  l'altération  des  fluides 
généraux  ;  que  dans  certains  cas  où  la  mort  est  très-prompte, 
les  traces  de  l’inflammation  des  membranes  séreuses  exis¬ 
tent  à  peine,  ou  même  sont  nulles,  tandis  que  l'altération 
du  sang  est  très-marquée  ;  que  dans  d'autres  cas  la  maladie 
primitive  cède ,  les  fluides  généraux  reviennent  presqu'à 
l’état  naturel ,  e£  les  lésions  péritonéales  sont  assez  profondes 
pour  entraîner  la  mort  par  une  série  secondaire  de  symp¬ 
tômes  morbides.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  l'inextricabi- 
lité  fréquente  de  son  style,  au  dédale  de  son  plan,  a  la 
longueur  de  ses  préambules;  ce  sont  autant  de  taches  fort 
excusables  dans  une  thèse.  M.  West  a  observé  avec  beau¬ 
coup  de  soin  les  maladies  des  femmes  en  couche  a  la  Maison 
d’accouchemens  ;  comme  tous  les  gens  de  l’art  qui  s'adonnent 
au  moins  passagèrement  a  une  seule  partie,  il  a  tiré  des  con¬ 
clusions  trop  générales  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux  ; 
nous  lui  conseillons  de  suivre  actuellement,  pendant  un 
temps  égal,  un  hôpital  où  il  n’y  ait  que  des  malades  du  sexe* 
masculin;  il  rétablira  ainsi  l’équilibre  dans  ses  vues  patho¬ 
logiques.  En  attendant ,  pour  faire  connaître  sa  brochure 
par  le  bon  côté,  nous  allons  en  extraire  ce  qu’elle  contient 
dç  positif. 

Lorsque  la  mort  est  survenue  chez  les  femmes  après  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  soit  que  l'accouchement 
n’ait  pu  se  terminer,  ou  qu’il  ait  été  trop  long-temps  différé, 
on  observe,  dit-il  avec  sagacité,  les  signes  avant-coureurs  de 
la  mort  plutôt  que  des  symptômes  de  maladie.  Après  la  mort , 
on  trouve  tous  les  organes  d'une  pâleur  et  d’une  flaccidité 
remarquables  ;  le  ventre  est  ballonné,  les  organes  génitaux 
sont  ou  déchirés,  ou  gangrenés,  ou  tuméfiés,  bleuâtres, 
verdâtres  ,  gorgés  de  liquides  sanguinolens;  des  gaz  sont  con¬ 
tenus  dans  les’tissns  devenus  crépitans  ;  il  y  a  des  épanche- 
mens  sanguins  sous  le  péritoine,  entre  les  feuillets  des  liga- 
mens  larges,  dans  une  des  moitiés  de  l'excavation  pelvienne, 
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dans  une  fosse  iliaque,  ou  dans  la  cavité  du  péritoine,  qui 
est  déchiré. 

Si  la. femme  a  repris  quelque  force  avant  de  mourir  ,  si  la 
chaleur  lui  est  revenue,  si  son  pouls  s’est  relevé  sans  qu’elle 
ait  pu  se  rétablir,  parce  que  l’inflammation  a  succédé  à 
la  faiblesse,  il  survient  divers  symptômes  qui,  désignés 
d’abord  sous  le  nom  de  fièvre  ,  puis  de  péritonite  puerpé¬ 
rale  ,  ne  sont  selon  M.  West,  qu’une  maladie  inflamma¬ 
toire ,  particulière  aux  femmes  en  couche,  et  qu’il  appelle 
générale ,  parce  qu’elle  s’étend  a  tout  le  système  séreux.  Si 
la  mort  survient  dans  la  période  d’accroissement  ,  on  ne 
trouve  qu’une  injection  très-peu  prononcée  et  quelquefois 
nulle  du  péritoine,  des  plèvres  et  du  péricarde ;  leurs  cavités 
contiennent  une  sérosité  demi-transparente,  rougeâtre  et  fort 
abondante,  et  très-rarement  une  matière  purulente;  il  y  a 
un  peu  desérosité,  quelquefois  rougeâtre  aussi,  soit  dans  les^ 
ventricules  ,  soit  sous  l’arachnoïde  ;  l’utérus  paraît  sain,  ainsi 
que  ses  dépendances  et  tous  les  organes  abdominaux  ,  sauf  la 
membrane  muqueuse  gastrique,  qui  est  parfois  injectée  dans 
quelques  points,  sans  que  sa  consistance  naturelle  soit  alté¬ 
rée.  Les  personnes  qui  ont  fait  l’ouverture  de  ces  cadavres 
ont  presque  toujours  eu,  au  bout  de  quelques  heures,  les 
deux  mains  couvertes  d’une  érfrption  rare  de  petites  pustules 
coniques,  rouges,  dures  et  très-sensibles.  Tout  ce  qu’on  peut 
inférer  de  l'a  ,  c’est  que  M.  West  a  sans  doute  la  peau  très- 
fine  et  délicate  ,  ou  bien  qu’il  n’y  a  guère  d’altération  des 
fluides  généraux  que  dans  la  maladie  inflammatoire  parti¬ 
culière,  suivant  lui,  aux  femmes  en  couche. 

Lorsque  la  mort  est  survenue  dans  la  seconde  période, 
on  trouve  les  divers  parenchymes  sains  en  apparence  ;  iis 
n’ont  pas  toujours  la  même  consistance  ,  la  même  coloration  ; 
la  peau  est  terne  ,  plombée  ou  terreuse,  les  membranes  mu¬ 
queuses  présentent  des  signes  d’irritation  et  des  sécrétions 
épaisses,  jaunâtres  ou  plus^/czee^  encore  dans  les  fosses  nasales, 
la  bouche,  la  gorge,  les  bronches  et  sur  les  conjonctives.  Le 
système  cellulaire  thoracique  et  abdominal  est  souvent  in¬ 
filtré  d’une  sérosité  jaunâtre  ou  rosée  ,  plus  ou  moins  injecté 
et  quelquefois  emphysémateux.  Le  système  séreux ,  le  péri¬ 
toine,  les  plèvres,  le  péricarde  et  l’arachnoïde  présentent  assez 
souvent  soit  une  injection  ,  soit  une  opacité  dignes  d’atten¬ 
tion.  Dans  le  péritoine  et  les  plèvres,  ces  nuances  sont  ou 
causées  exclusivement,  ou  augmentées  de  beaucoup  par  le 
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contact  des  exsudations  albumineuses.  La  cavité  abdominale 
contient  une  matière  purulente,  quelquefois  huileuse,  ou  bien 
une  sérosité  trouble,  lactescente,  quelquefois  jaunâtre,  mèlee 
soit  de  flocons  albumineux,  soit  de  fausses  membranes.  Les 
cavités  pleurétiques  contiennent  un  liquide  analogue  ou  un 
peu  moins  altéré  ;  dans  le  péricarde  ,  la  sérosité  est  encore 
moins  modifiée 5  sous  le  feuillet  cérébral  de  l’arachnoïde,  il 
y  a  une  exsudation  albumineuse  assez  marquée,  et  on  rencontre 
dans  les  ventricules  un  peu  plus  de  sérosité  qu'à  l’ordinaire. 

Le  tissu  de  la  matrice  est  sain  et  blanc  ,  rarement  coloré  par 
l’injection  capillaire;  la  portion  du  péritoine  qui  recouvre  ce 
viscère  est  quelquefois  un  peu  opaque  ou  un  peu  injectée  ;  sa 
surface  interne  est  verdâtre,  imbibée  de  fluides  purulens ,  si 
l’accouchement  est  récent  ;  le  reste  des  organes  génitaux  est 
mollasse,  rougeâtre  ,  et  devient  blanchâtre  par  le  lavage  ;  si 
i  accouchement  a  eu  lieu  dix  ou  douze  jours  avant,  cette  sur¬ 
face  est  lisse,  affermie  ,  détergée,  presque  blanche  ;  souvent , 
dans  l’épaisseur  des  bords  latéraux  ,  quelques  vaisseaux  uté¬ 
rins  contiennent  du  pus;  ou  le  voit  se  prolonger,  d’une  part, 
vers  le  sinus  utérin,  de  l’autre,  jusque  flans  l’épaisseur  des 
ligamens  larges,  mais  ce  liquide  n’est  point  porté  jusque 
dans  le  torrent  de  la  circulation.  11  est  rare  de  trouver  de 
véritables  collections  ou  foyefë;  dans  l’épaisseur  de  la  matrice  ; 
quelquefois  ,  sans  traces  d’inflammation ,  tous  les  vaisseaux 
utérins  contiennent  une  concrétion  fibrineuse,  arborescente 
.et  sèche;  l’intérieur  de  la  trompe  contient  souvent  du  pus; 
sa  tunique  interne  est  tuméfiée,  bleuâtre  ,  très- injectée ,  quel¬ 
quefois  infiltrée  ;  l’ovaire  est  grossi,  injecté  et  même  en  suppu* 
ration  ;  l’enveloppe  séreuse  de  cet  organe  est  le  siège  d’une 
exsudation  couenneuse  dense,  sous  laquelle  on  trouve  de  la 
rougeur  et  de  l’injection.  La  membrane  muqueuse  du  vagin 
est  rouge,  verdâtre,  imbibée  des  fluides  qui  viennent  de 
l’utérus,  assez  souvent  ulcérée,  ainsi  que  la  membrane  des 
parties  génitales  externes;  les  ganglions  lymphatiques  pel¬ 
viens  sont  engorgés  ,  enflammés  ,  et  quelquefois  en  suppura¬ 
tion;  les  mamelles  contiennent  une  certaine  quantité  de  lait, 
mais  d’ailleurs  on  n’y  remarque  aucune  trace  morbide. 

Si,  après  être  arrivée  â  sa  dernière  période,  la  maladie  11e 
détermine  pas  immédiatement  la  mort,  si  celle-ci  ne  survient 
qu’un  et  quelquefois  deux  mois  après ,  on  trouve  des  fausses 
membranes  épaisses ,  jaunâtres ,  adhérentes  ;  dans  les  parties 
les  plus  déclives,  la  membrane  séreuse  a  pris  l’aspect  d’une 
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surface  en  suppuration  ;  il  en  est  de  même  pour  la  plèvre  ; 
il  n'y  a  rien  dans  le  crâne. 

Tels  sont  les  résultats  des  divers  degrés  de  la  maladie  in¬ 
flammatoire  qui ,  selon  M.  West,  complique  le  plus  ordinai¬ 
rement  l’état  des  femmes  en  couche,  ce  qui  forme  ,  suivant 
lui,  les  quatre  cinquièmes  des  maladies  auxquelles  celles-ci 
sont  sujettes.  Ces  recherches  sont  intéressantes  \  quelqu’er- 
ionée  que  soit  la  théorie  de  hauteur. 

Cette  maladie  inflammatoire  peut  se  compliquer  de  la 
phegmasie  de  quelques  parties  du  canal  digestif,  en  raisoç  de 
la  constitution  atmosphérique,  et  aussi  sans  doute  en  raison 
du  régime  et  du  traitement. 

M.  West  a  vu  plusieurs  fois  en  outre  se  développer  à  la 
suite  de  l’accouchement,  soit  isolément,  soit  conjointement 
avec  les  phlegmasies  de  quelque  partie  ou  dépendance  des 
organes  générateurs,  des  inflammations  très -graves  dans 
plusieurs  articulations  a  la  fois;  et  a  l'ouverture  ,  on  trouvait 
du  pus  dans  la  cavité  des  membranes  synoviales  affectées, 
quelquefois  même  sans  qu’il  se  fût  manifesté  rien  qui  pût 
laire  soupçonner  un  pareil  désordre.  L’aspect  de  ces  mem¬ 
branes  varie  depuis  l’apparence  tout  â  fait  saine  après  avoir 
été  la  vées,  jusqu’à  un  état  de  rougeur  et  de  boursoufflement 
assez  rare.  L’auteur  a  vu  également  la  suppuration  établie  dans 
les  muscles  de  la  région  lombo-iliaque  ,  ou  dans  ceux  des 
membres.  Le  tissu  musculaire  lui-même,  dit-il,  était  en 
suppuration,  et  les  os  étaient  dénudés  dans  plusieurs  points; 
on  retrouvait  ces  désordres  a  la  partie  moyenne  du  bras  ,  des 
avant-bras,  des  cuisses  ou  des  jambes,  ou  vers  les  articula¬ 
tions;  quelquefois  i!  a  observé  une  éruption  miliaire  à  la  peau, 
et  en  même  temps  des  aphthes  et  une  irritation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  pulrno-gastrique.  11  a  vu  d’autres  éruptions 
cutanées  accompagner  l’inflammation  générale  des  membranes 
muqueuses.  Chez  trois  sujets,  il  a  trouvé  des  traces  de  phlébite; 
chez  l’un,  dans  tout  le  système  veineux  hypogastrique,  chez  un 
autre,  dans  toutes  les  veines  du  bassin  et  des  membres  inférieurs, 
chez  un  troisième,  dans  toutes  les  veines  de  la  cavité  infe¬ 
rieure  du  corps,  y  compris  la  veine  cave  ascendante,  jusqu’à  la 
jonction  des  rénales.  Ces  vaisseaux  contenaient  une  matière 
molle,  pultacée,  d’un  jaune  verdâtre  ou  noirâtre  ;  leurs  parois 
étaient  épaissies  et  revêtues  en  quelques  points  par  des  cou¬ 
ches  membraniformes  jaunâtres  ,  presque  organisées.  Cette  al¬ 
tération  n’existait  que  dans  les  gros  troncs  et  les  principales 
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branches;  les  branches  moyennes  ne  contenaient  que  des 
concrétions  fibrineuses,  rougeâtres;  chaque  fois  le  cœur  et 
les  gros  vaisseaux  étaient  sains. 

Chez  des  femmes  affaiblies  par  leur  genre  de  vie ,  par  un 
traitement  antiphlogistique  trop  actif  ou  trop  prolongé,  il  a 
vu  se  manifester  une  gangrène  étendue,  soit  aiguë,  soit  chro¬ 
nique,  qui  occupait  les  parties  externes  de  la  génération  ,  les 
mamelles,  les  parois  thoraciques,  la  face,  les  membres,  les 
bras  ,  particulièrement  le  lieu  de  la  saignée  ;  les  parties  spha- 
celées  paraissaient ,  quand  on  les  avait  incisées  ,  grisâtres , 
verdâtres  ou  marbrées. 

Outre  ces  traces  de  phlegmasie  ,  hauteur  en  a  observé 
d’autres  dans  divers  tissus;  ainsi,  il  a  quelquefois  rencontré 
celles  de  l’arachnoïdite  simple  ou  consécutive  a  un  érysipèle 
cîe  la  face.  Trois  fois  il  a  trouvé  Je  ramollissement  et  l’infil¬ 
tration  sanguine  de  ia  substance  cérébrale  ;  une  fois  il  put 
d’avance  l’annoncer.  Dans  d’autres  cas,  il  a  observé  une  sup¬ 
puration  ou  collection  sanieuse  et  circonscrite  dans  celte 
même  substance  ;  il  a  remarqué  plusieurs  cas  de  pharyngite 
couenneuse ,  de  trachéites  et  de  bronchites  mortelles;  rare¬ 
ment  la  péripneumonie,  surtout  à  un  degré  mortel;  quelque¬ 
fois  il  a  vu  la  phthisie  recevoir  un  accroissement  rapide 
et  mortel  de  la  secousse  imprimée  à  l’économie  par  l’accou¬ 
chement. 

Il  a  trouvé  une  fois  l’œsophage  ramolli,  puis  perforé  ,  ainsi 
que  la  lésion  de  ia  plèvre,  qui  contenait  un  liquide  noirâtre 
venant  de  l’estomac  ;  deux  fois  l’estomac  perforé ,  plusieurs  fois 
3a  membrane  muqueuse  gastrique  dans  un  état  voisin  de  la 
perforation,  ramollie,  pourpre  pâle  ou  brunâtre,  avec  injec¬ 
tion  noire  de  quelques  rameaux  vasculaires,  il  a  rencontré 
quelquefois  des  traces  d’inflammation  vive  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  qui  était  boursouflée  et  couverte  d’une 
matière  presque  purulente,  plusieurs  fois  avec  ulcération, 
surtout  vers  le  cæcum;  quand  la  tunique  interne  de  l’intestin 
était  d’un  rouge  foncé  et  brunâtre,  la  mucosité  était  puru¬ 
lente  et  sanguinolente;  une  fois  l’intestin  grêie  lui  a  présenté 
une  escarre  de  quinze  lignes  de  long  sur  dix  de  large,  par- 
faitemënt  circonscrite,  d’un  jaune  foncé,  dense  ,  sèche,  tenace , 
sans  traces  d’organisation  dans  touteson épaisseur ,  sans  com¬ 
mencement  d’inflammation  â  sa  circonférence  ;  quelquefois 
il  a  vu  dans  les  voies  urinaires  une  matière  muqueuse,  opa¬ 
que  et  blanchâtre.  L’infiammation  des  glandes  et  des  vaisseaux 
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lymphatiques  de  l’un  des  membres  abdominaux  ou  de  tous  deux 
a  la  fois,  est  souvent,  dit-il,  la  cause  directe  non  pas  de  fhy- 
dropisie  essentielle,  mais  de  l’œdème  dit  des  femmes  en  couche. 
En  voilà  sans  doute  assez  pour  prouver  que  M.  West  sait 
voir  ;  on  doit  lui  savoir  gré  de  cette  publication  ;  les  faits  qu’il 
rapporte  lui  obtiendront  grâce  pour  ses  hypothèses  devant  le 
public,  qui  ne  laissera  pas  d’accueillir  sa  brochure.  Il  serait  a 
désirer  que  tous  les  internes  des  hôpitaux  de  Paris  publias¬ 
sent  ainsi  le  sommaire  de  leurs  observations ,  qui  demeurent 
trop  souvent  enfouies  dans  leur  porte-feuille. 


Essai  d’un  nouveau  plan  d’ observations  médicales ,  pour 
les  rendre  moins  incertaines  et  plus  utiles  aux  progrès  de 
l’art ,  par  G.  Fordyce;  traduit  de  V anglais  avec  quel¬ 
ques  notes ,  par  F.  Swediaur.  Paris,  1025.  In-8°.  de  5^ 
pages,  avec  deux  tableaux. 

♦ 

#  i 

Les  cas  particuliers  sur  lesquels  sont  basées  les  déductions 
dont  se  composent  rlbs  connaissances  en  médecine,  ont  été 
rarement  publiés,  dit  fauteur  de  cet  opuscule,  et  ceux  qui 
l’ont  été  se  rapportaient  principalement  à  des  maladies  extraor¬ 
dinaires  qu’on  ne  faisait  connaître  que  dans  le  but  de  prouver 
certains  points  de  systèmes  particuliers,  ou  afin  de  se  faire 
valoir  auprès  du  public  ,  de  manière  que  ces  observations 
ne  peuvent  guère  servir  de  base  à  un  jugement  solide.  Afin 
d’obvier  à  ces  inconvéniens  ,  il  propose  de  tracer ,  pour  chaque 
cas  pathologique ,  un  tableau  composé  ,  i  °  de  neuf  colonnes  ho¬ 
rizontales  indiquant  leclimatqu’habite  le  malade ,  le  cours  des 
saisons  antécédentes  ,  la  température  actuelle  de  l’atmosphère, 
les  maladies  régnantes  ou  épidémiques,  le  tempérament  du 
malade,  les  particularités  qui  lui  sont  propres,  sa  manière  habi¬ 
tuelle  de  vivre,  son  âge ,  ses  maladies  précédentes,  et  les  autres 
circonstances  physiques  et  morales  dans  lesquelles  il  se  trouve , 
enfin  les  causes  occasionelles  de  sa  maladie  actuelle  ;  2°  de  co¬ 
lonnes  verticales ,  dont  la  première  est  consacrée  à  l’indication 
du  jour  de  la  maladie,  et  les  autres  ,  à  celle  de  l’état  du  pouls  , 
de  la  peau;  de  la  température  d’après  le  thermomètre;  de  la 
sensation  du  malade  et  du  toucher  du  médecin  ;  des  muscles , 
des  yeux,  de  la  langue,  de  la  bouche,  de  la  respiration  ,  de 
l’estomac,  des  alimens  et  boissons,  des  intestins,  de  Y  urine, 
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du  sommeil;  l’avant-dernière  renferme  quelques  observa» 
tions  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  autres  colonnes  j 
la  dernière  indique  les  prescriptions.  Une  feuille  de  papier 
suffit  pour  se  rendre  un  compte  détaillé  d’une  maladie  qui 
dure  quinze  jours. 

Remarquons  d’abord  que,  dans  ces  colonnes,  il  n’en  est 
point  pour  l’état  des  facultés  intellectuelles,  de  l’ouïe,  du 
goût,  de  la  voix,  du  foie,  des  organes  génitaux,  etc.;  qu’il 
faudrait  des  imprimés  présentant  un  bien  grand  nombre  de 
colonnes,  et  qu’un  travail  aussi  détaillé  ne  pourrait  être 
l’ouvrage  d’un  médecin  qui  va  voir  des  malades  pour  gagner 
de  l’argent,  et  qui  fort  souvent  ne  reçoit  que  des  impertinences 
pour  salaire.  Afin  que  ce  plan  fût  mis  a  exécution,  il  fau¬ 
drait  une  école  clinique  vaste  ,  dotée  de  tout  ce  qui  pourrait 
concourir  à  former  tin  bon  enseignement.  Mais  à  quoi  bon 
s’occuper  d’une  semblable  utopie  ?  Il  y  a  des  observatoires  où 
des  astronomes  observent  jour  et  nuit  le  mouvement  des  astres  ; 
il  n’y  aura  jamais  d’institut  où  Thomme  malade  soit  étudié 
comme  il  devrait  l’être.  La  raison  ?  c’est  que  l’homme  aime 
*  mieux  l’or  que  la  vie. 

L’opuscule  de  Fordyce  est  intéressant.  L’application  qu’il 
a  faite  de  ses  principes  à  la  ville  de  Londres  mérite  d’être  lue. 
Les  médecins  anglais  devraient  bien  le  lire  avec  attention,  afin 
de  ne  plus  inonder  leurs  journaux  et  leurs  ouvrages  de  cas 
où  l’on  ne  trouve  aucune  trace  du  moindre  talent  pour  l’ob¬ 
servation.  Quant  aux  Français  ,  ils  n’apprendront  rien  dans 
cet  opuscule  beaucoup  moins  détaillé  que  [Instruction  donnée 
par  M.  Leroux  a  la  Société  médicale  d’instruction. 


Note  sur  une  asphyxie  produite  par  les  émanations  de 
matériaux  retirés  d’une  fosse  d’aisance ,  suivie  d’expé¬ 
riences  sur  les  moyens  de  désinfection  propres  à  prévenir 
de  pareils  accidens  ;  par  M.  Labaiiraque  ,  Pharmacien 
de  Paris . 

Le  2i  août  1824,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  je  fus  invité 
par  M.  Manuel,  fabricant  vermicellier,  demeurant  rue  Quim- 
campoix,  n°  6,  a  me  rendre  chez  lui  pour  tâcher  de  rappeler 
à  la  vie  un  de  ses  ouvriers  qui  venait  d’être  asphyxié.  La 
fosse  de  la  maison  avait  été  vidée  sans  accident  quelques  jours 
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auparavant;  l’administration  en  avait  ordonné  les  réparations, 
qui  tiraient  à  leur  fin,  et  aucun  ouvrier  n’en  avait  été  in¬ 
commodé.  Le  restant  d’immondices  qui  tapissaient  les  murs 
et  le  pavé  de  la  losse  avait  été  amoncelé  avec  les  gravois  pro¬ 
venant  des  démolitions,  dans  un  cabinet  d’environ  huit  pieds 
de  large  sur  sept  de  hauteur,  contre  une  porte  fermée,  oifrant 
quelques  lézardes,  et  où  ces  matières  séjournaient  depuis 
quelques  jours.- 

Pour  enlever  ces  immondices,  il  fallait  traverser  l’atelier 
du  vermicellier,  local  assez  vaste  et  bien  aéré,  où  plusieurs 
fourneaux  incandescens,  destinés  h  ramollir  la  pâte  du  ver¬ 
micelle  placée  dans  des  cloches  en  cuivre,  contribuait  en¬ 
core,  avec  l'habitation  de  huit  ou  dix  ouvriers,  h  échauffer 
lair,  et  à  exciter  la  fermentation  des  matières  amoncelées. 
On  remuait  ces  matières  pour  les  enlever;  le  gaz  délétère 
était  incessamment  réduit  en  expansion,  et  attiré  par  la  dila¬ 
tation  plus  grande  de  l’air  de  l’atelier  :  il  traversa  la  fente  de 
la  porte.  Sur  cette  dernière,  du  côté  de  l’atelier,  est  adossé 
1  appareil  du  pétrisseur;  celui-ci  fut  frappé  par  le  gaz  fétide, 
et  tomba  sans  connaissance.  Ses  camarades  le  portèrent  dans 
la  boutique,  et  le  maintinrent  sur  une  chaise. 

Arrivé  auprès  de  l’asphyxié  peu  d’instans  après  l'accident , 
il  présentait  les  symptômes  suivans  :  pouls  assez  fort,  mais 
fuyant  sous  mon  doigt,  pour  reparaître  «peu  après;  raideur 
excessive  des  membres,  puisque  les  pieds  se  trouvaient  au 
niveau  du  tronc  placé  sur  une  chaise;  bras  tendus  et  raides, 
presque  froids;  tète  jetée  en  arrière;  veines  du  cou  très- 
apparentes  ;  face  violacée ,  ainsi  que  les  lèvres  ,  qui  sont  très- 
gonflées;  yeux  fermés;  en  soulevant  la  paupière,  on  voit  qu'ils 
sont  ternes  et  immobiles.  La  respiration  me  semblait  nulle  ;  le 
danger  me  parut  imminent;  le  médecin  n’arrivait  pas.  Je  mis 
sous  le  nez  du  malade  du  vinaigre,  de  l’éther,  de  l’ammo¬ 
niaque  très-concentrée  ;  vaines  tentatives  !  la  sensibilité  ne  put 
etre  réveillée.  J  étais  pourvu  de  chlorure  dCoxide  de  sodium 
concentré^  je  connaissais  la  force  désinfectante  de  cet  agent , 
et  je  savais  qu'en  supposant  la  respiration  presque  nulle,  l’affl- 
nité  du  chlore  pour  le  gaz  fétide  étant  très-forte,  même  â  de 
grandes  distances,  Userait  pJtsi  ble  que  le  gaz  acide  hydro  sul¬ 
furique,  qui  comprimait  le  jeu  des  poumons ,  et  qui  aurait 
anéanti  la  vie,  s'il  eût  été  absorbé,  fût  détruit.  Je  savais  aussi 
que  le  chlore  avait  été  conseillé  dans  de  semblables  asphyxies , 
et  qu  on  en  avait  obtenu  des  succès  trop  souvent  suivis  d'ir- 
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rîtations  de  poitrine  ;  ce  qui  ne  peut» pas  arriver  en  respirant 
les  chlorures,  comme  je  le  démontrerai  par  la  suite.  J’imbibai 
donc  une  serviette  de  ce  chlorure,  et  la  mis  sous  le  nez  du 
malade,  qui,  en  moins  d’une  minute,  poussa  un  gémisse¬ 
ment  aigu  et  plaintif  d’un  caractère  particulier;  la  raideur 
des  membres  cessa.  Au  même  moment,  les  yeux  s’ouvrirent, 
pour  se  refermer  peu  de  secondes  après.  La  raideur  tétanique 
avait  reparu  avec  son  cortège  effrayant.  J’avais  retiré  trop 
tôt  le  chlorure  de  dessous  le  nez  du  malade.  Je  revins  aux 
excitans  usités,  sans  en  éprouver  aucun  effet  sensible,  et, 
pour  la  seconde  fois,  je  mis  le  linge,  bien  imbibé  de  chlo¬ 
rure,  sur  la  bouche  et  sous  les  narines  de  l’asphyxié.  Je  vis, 
dans  moins  d’une  minute,  la  raideur  des  jambes  cesser  ;  le 
malade  poussa  un  cri  perçant ,  mais  cette  fois  ce  cri  fut  étouffé 
par  le  linge  imbibé  de  chlorure;  une  forte  inspiration  eut 
lieu  ,  l’air ,  pour  pénétrer  dans  les  poumons  ,  fut  forcé  de 
traverser  ce  linge  ;  il  se  chargea  de  chlore  saturé  d’eau.  La 
désinfection  du  gaz  contenu  dans  la  poitrine  fut  sans  doute 
complète  ,  puisque  les  accidens  cessèrent.  On  fit  marcher  le 
malade  jusqu’à  la  rue  en  lui  tenant  toujours  le  chlorure  sous  le 
liez.  Son  visage  reprit  l’état  naturel;  on  lui  administra  deux 
cuillerées  d’une  potion  étherée,  et  il  fut  en  état  de  reprendre 
son  travail ,  ce  qui  ne  me  parut  pas  prudent  après  d’aussi 
vives  secousses.  Le  grand  air  et  le  repos  furent  prescrits.  Cet 
ouvrier  continue  encore  à  travailler,  et  sa  santé  est  aussi 
bonne  qu’avant  l’accident  dont  il  a  failli  être  victime. 

Je  n’ignore  pas  que,  .d’un  seul  fait ,  on  ne  peut  point  tirer 
des  conclusions  générales  en  thérapeutique  ;  mais  il  peut  con¬ 
duire  a  de  nouvelles  observations  qui ,  dans  des  cas  pareils ,  au¬ 
ront  ,  j’en  ai  la  conviction,  un  résultat  semblable  et  aussi  heu¬ 
reux,  si  toutefois  l'homme  de  l’art  est  appelé  assez  a  temps 
auprès  des  aphyxiés.  Je  n’ignore  pas  non  plus  qu’en  faisant 
des  expériences  sur  des  animaux  qu’on  aurait  asphyxiés  ,  soit 
par  l’hydrogène  sulfuré,'  soit  par  d’autres  gaz  délétères,  sim¬ 
ples  ou  composés ,  et  les  rappelant  ensuite  à  la  vie  au  moyen 
des  chlorures  ou  autres  agens ,  on  ‘pourrait  jeter  une  grande 
lumière  sur  les  diverses  asphyxies,  et  arriver,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  au  moyen  curatif  le  plus  efficace.  Ce  genre  de 
recherches  aurait  dû  corroborer  l’observation  qu’on  vient 
de  lire;  mais  le  temps  m’a  manqué  pour  les  entreprendre 
conjointement  avec  M.  Segalas  qui  me  secondera  de  son  zèle 
et  de  ses  connaissances  en  physiologie.  Ce  travail  fera  partie 
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d’un  ouvrage  sur  la  décomposition  des  matières  animales,  et , 
autant  qu’il  me  sera  possible  de  le  faire,  sur  l’influence  qu’elles 
exercent  sur  les  êtres  animés. 

La  cause  qui  avait  donné  lieu  a  l’asphyxie  dont  je  viens 
de  parler,  existant  toujours ,  il  était  urgent  de  la  détruire, 
afin  de  ne  pas  lui  voir  occasioner  de  nouveau  les  mêmes  effets. 
Afin  d’arriver  à  ce  but ,  j’ai  mis  une  livre  de  chlorure  de 
chaux  dans  environ  soixante  litres  d’eau  ,  et  j’ai  fait  faire  des 
arrosages  avec  cette  liqueur  dans  l’atelier;  on  a  eu  soin  éga¬ 
lement  d’en  asperger  les  immondices  au  fur  et  à  mesure  qu’on 
les  enlevait.  Par  ce  moyen,  toute  émanation  fétide  a  été  dé¬ 
truite.  J’avais  fait  maintes  fois  cette  observation  ,  soit  d’une 
manière  imparfaite  devant  le  Conseil  de  salubrité,  a  l’époque 
où  nous  nous  livrâmes  avec  bien  plus  de  soin  â  des  expériences 
pour  détruire  la  putréfaction  des  cadavres,  soit  pendant  toute 
la  nuit  du  22  mars  1824,  en  faisant  vider  la  fosse  de  ma 
maison.  Lorsque  la  pierre  fut  enlevée,  le  chapeau  fut  percé 
avec  la  perche  dont  se  servent  les  vidangeurs  ,  et,  au  mo¬ 
ment  même,  j’arrosai  abondamment  la  surface  de  la  matière, 
ainsi  que  la  perche.  Aucune  fétidité  ne  se  montrait;  mais, 
après  avoir  enlevé  quelques  seaux  de  liquide,  l’odeur  se  ma¬ 
nifestait  avec  violence.  N’ayant  pas  l’intention  de  détruire 
l’odeur  de  toute  la  fosse,  attendu  que  je  n’avais  pas  de  don¬ 
nées  précises  pour  déterminer  la  quantité  de  chlorure  néces- 
s«ire  pour  y  parvenir ,  je  me  bornai  d’abord  à  empêcher  la 
fétidité  de  pénétrer  dans  les  appartemens.  Mon  entresol  en 
fut  préservé  au  moyen  d’une  traînée  de  chlorure  sec,  de  l’épais¬ 
seur  d’un  pouce,  placée  sous  la  porte ,  et  .au  moyen  d’un 
linge  épais  trempé  dans  du  chlorure  liquide,  et  étendu  sur 
des  cordes  derrière  la  même  porte.  Le  premier  étage  et  le 
troisième  furent  garantis  de  toute  odeur  par  le  même  procédé , 
tandis  que  le  second  et  le  quatrième  étages,  pour  lesquels 
on  n’avait  pris  aucune  précaution,  étaient  inhabitables 

A  une  heure. du  matin,  nous  eûmes  la  visite  de  l’inspec¬ 
teur  des  vidanges,  â  qui  je  fis  part  de  l’invitation  que  M.  le 
conseil  1er  d’état ,  préfet  de  police avait  bien  voulu  me  faire 
de  m  occuper  des  fosses  d’aisance,  sous  le  rapport  de  leur 
assainissement ,  afin  de  diminue^  le  danger  auquel  sont  ex¬ 
posés  les  ouvriers  qui  les  vident.  Pour  répondre  a  cette  invi~ 

% 

1  Çe  procédé,  pour  se  garantir  de  Todenr  de  la  vidange,  a  été  em. 
ployé  nombre  de  fois,  depuis  celte  époque,  par  divers  propriétaires 
ci  toujours  avec  succès. 
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talion  philantropique,  je  priai  M.  l’inspecteur  de  m’appeler 
auprès  des  vidangeurs  asphyxiés  ,  dans  l’espoir  que  j’avais  de 
les  ramener  à  la  vie.  Pour  lui  donner  une  preuve  de  l’effica¬ 
cité  du  moyen  désinfectant ,  je  lui  fis  l’offre  de  détruire 
toute  l’odeur  existante;  ce  qui  fut  effectué  par  un  arrosage 
fait  dans  les  caves  et  à  la  surface  de  la  fosse. 

Le  liquide  étant  enlevé  ,  les  ouvriers  sont  dans  la  nécessité 
de  descendre  dans  la  fosse,  et  de  remplir  les  seaux  à  la  pelle. 
C’est  la  où  ils  courent  le  plus  grand  danger;  et  la  police, 
pour  le  rendre  moins  funeste  ,  leur  imposé  l’obligation ,  avant 
de  commencer  cette  partie  de  leur  pénible  travail,  de  se 
ceindre  le  corps  d’une  double ‘courroie  en  cuir,  où  s’attache 
une  longue  corde  qui  est  tenue  par  les  hommes  placés  en 
dehors  de  la  fosse.  Cette  espèce  de  bricole  est  très-utile  et 
très-bien  entendue  ;  mais,  outre  l’audace  dont  ces  malheureux 
sont  pourvus ,  et  qui  les  porte  a  braver  le  danger  par  une 
sorte  d’amour-propre ,  la  corde  dont  nous  venons  de  parler, 
par  les  divers  mouvemens  des  ouvriers,  et  en  frottant  sur 
les  murs  de  l’ouverture  de  la  fosse,  fait  ruisseler  sur  leur 
tête  et  sur  leurs  habits  les  immondices,  ce  qui  les  incommode 
beaucoup.  Ils  ne  prennent  donc  la  bricole  assez  ordinairement 
que  devant  MM.  les  inspecteurs  ,  ou  quand  ils  craignent  leur 
visite. 

Lorsque  le  vidangeur  a  dû  descendre  dans  ma  fosse,  j’ai 
fait  un  arrosage,  et  il  a  déclaré  être  aussi  à  Vaise  que  s'il, 
travaillait  au  milieu  de  la  rue.  Peu  après,  il  m’a  demandé 
de  la  liqueur  pour  arroser  les  murs.  Il  fallait  que  le  résultat 
fût  évident  pour  le  forcer  à  se  départir  de  la  routine  enra¬ 
cinée  si  souvent  parmi  les  ouvriers,  et  dont  des  hommes, 
très-instruits  du  reste,  ne  sont  pas  assez  a  l’abri. 

Peu  de  jours  après,  j’ai  voulu  me  rendre  compte  delà 
quantité  de  chlorure  de  chaux  qui  serait  nécessaire  pour  dé¬ 
truire  complètement  l’odeur  de  la  vidange.  J’ai  pris  deux 
tinettes  à  moitié  pleines,  afin  de  pouvoir  facilement  remuer 
le  liquide,  et  j’ai  ajouté  de  la  solution  de  chlorure  jusqu’à 
ce  que  la  matière  ne  présentât  plus  qu’une  odeur  lixi vielle. 
Pour  arriver  à  ce  point ,  il  m’a  fallu  grammes  de  chlorure 
sec;  il  en  résulte  que,  pour  désinfecter  complètement  une 
fosse  d’aisance,  les  frais  de  vidange  seraient  augmentés  d’en¬ 
viron  60  p.  ioo,  ce  qui  est  trop  pour  l’adoption  usuelle  de 
ce  procédé. 

Mes  travaux  sur  cette  dégoûtante  matière  étalent  dans  ce 
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degré  d’imperfection,  a  l’époque  où  MM.  Payen  et  Chevalier, 
voulant  s’occuper  aussi  de  cet  objet ,  me  firent  part  de  la 
demande  qu’ils  avaient  faite  à-M.  le  préfet  de  la  Seine  de  leur 
donner  l’autorisation  de  faire  des  expériences  sur  les  fosses  de 
la  ville  ,  m’offrant  leur  coopération  pour  les  travaux  que 
j’avais  commencés  sur  ce  sujet  ;  ce  que  j’ai  accepté  avec  le 
plus  grand  empressement,  sachant  tout  ce  qu’on  doit  espérer 
de  leur  zèle  pour  une  science  qu’ils  ont  déjà  enrichie.  Di¬ 
verses  circonstances  nous  ont  empêchés  de  nous  livrer  à  ces 
recherches,  qui  présenteront,  nous  osons  l’espérer,  de  l’inté¬ 
rêt  j  et ,  pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple  de  la  nécessité  des 
travaux  de  ce  genre  ,  ne  serait-il  pas  important  de  déterminer 
la  cause  qui  fait  que  ies  fosses  qu’on  vide  dans  le  temps  de 
la  récolte  des  fruits  rouges  sont  plus  sujettes  au  plomb  que 
dans  toute  autre  saison  de  l’annéê,  et  surtout  ne  serait-il  jias 
important  de  détruire  cette  cause? 

Malgré  l’imperfection  de  cette  note,  je  croîs  pouvoir  en 
conclure  qu’il  serait  de  la  plus  grande  utilité  d’obliger  les 
maîtres  vidangeurs  d’ajouter  à  leurs  équipages,  comme  objet 
essentiel,  une  bouteille  de  chlorure  d’oxide  de  sodium  con¬ 
centré ' ,  afin  de  faire  respirer  cette  liqueur  aux  asphyxiés  sitôt 
qu’ils  tombent  sans  connaissance;  ce  qui  n’empêcherait  pas 
d  employer  les  moyens  connus,,  surtout  de  les  transporter  à 
l’air  pur. 


Quelques  remarques  et  observations  sur  les  lésions  orga¬ 
niques  ,  considérées  comme  causes  directes  et  indirectes 
des  hémorragies  internes  ;  par  I.  Bricheteau. 

L’étrange  abus  que  l'on  a  fait  a  une  certaine  époque  des 
explications  mécaniques  en  physiologie  et  en  médecine  les  a 
frappées  d’une  réprobation  presque  égale  a  l’enthousiasme 
qu’elles  avaient  d’abord  inspiré;  aux  yëux  des  hommes  sages, 
ces  deux  excès  paraîtront  toujours  condamnables.  Les  vita¬ 
listes  commencent  à  leur  tour  à  faire  une  cruelle  épreuve  de 
la  fragilité  des  opinions  dominantes,  et  beaucoup  commencent 
à  revenir  a  des  idées  plus  matérielles  sur  la  production  debeau- 
coup  de  maladies.  Dans  un  Mémoire  que  j’ai  précédemment 
insère*  dans  ce  Journal,  et  qui  a  pour  titre  :  De  V influence 
de  la  circulation  sur  les  fondions  cérébrales  ,  et  de  la  con¬ 
nexion  de  V hypertrophie  du  cœur  avec  V  apoplexie  ou  hémor - 
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rugie  encéphalique  1 ,  je  crois  avoir  déjà  établi  que  le  raptus 
du  sang  vers  la  tête  et  l’épanchement  de  ce  fluide  dans  le 
cerveau  étaient  souvent  le  résultat  d’une  action  mécanique 
du  ventricule  gauche  du  cœur  très-épaissi ,  et  dont  la  force 
contractile  se  trouve  singulièrement  accrue.  Dans  celui-ci, 
je  me  propose  d’exposer  quelques  considérations  et  quelques 
faits  tendant  à  prouver  que  diverses  autres  hémorragies  in¬ 
ternes  reconnaissent  des  causes  analogues,  quoique  moins 
directes  et  moins  influentes. 

Mon  intention  toutefois  n’est  pas  de  m’élever  contre  la  doc¬ 
trine  des  vitalistes;  j’admets  même,  avec  des  restrictions, 
l’espèce  de  puissance  attractive  que  peut  exercer  en  certains 
cas  la  stimulation  suscitée  dans  un  point  de  l’organisme;  mais 
je  crois  devoir  faire  observer  qu’on  lui  a  attribué  depuis 
vingt  ans  des  effets  extraordinaires ,  en  lui  supposant  la  faculté 
d’attirer  une  quantité  prodigieuse  de  sang  en  un  seul  point 
bien  mince,  si  on  le  compare  à  la  vaste  étendue  des  membranes 
muqueuses,  par  exemple,  a  la  surface  desquelles  s’effectuent  le 
plus  souvent  les  hémorragies.  Je  ne  veux  point  non  plus  con¬ 
tester  que  la  théorie  de  Fabre,  par  laquelle  une  force  indé¬ 
pendante  de  l’action  du  cœur  attire  le  sang  dans  les  vaisseaux 
blancs,  ne  soit  à  la  fois  ingénieuse  et  d’une  grande  ressource 
pour  expliquer  un  bon  nombre  de  phénomènes  pathologiques. 
Mais  Bichat ,  qui  a  imprimé  son  cachet  a  cette  opinion,  fait 
jouer  dans  cette  circonstance  le  principal  raie  aux  vaisseaux 
exhalans,  auxquels  on  a  cru  sur  parole  depuis  vingt  ans; 
or,  si  ces  vaisseaux  peuvent,  en  bonne  philosophie,  être 
révoqués  en  doute,  il  sera  permis  de  croire  moins  ferme¬ 
ment  à  la  merveilleuse  puissance  attribuée  à  leur  irritation, 
que  personne  n’a  encore,  que  je  sache,  ni  vue  ni  touchée; 
ce  qui  doit  nécessairement  apporter  de  grandes  modifications 
dans  la  théorie  des  inflammations  et  des  hémorragies.  Je 
pense  que,  relativement  aux  hémorragies  internes,  le  vide 
qui  résulterait  d’un  examen  sévère  de  la  doctrine  actuelle  des 
physiologistes,  pourrait  être  en  partie  comblé  par  l’élude  rai¬ 
sonnée  de  l’influence  jusqu’à  ce  jour  deniée  aux  causes  qui 
agissent  mécaniquement  sur  la  circulation,  soit  en  faisant 
aborder  aux  organes  plus  de  sang  qu’il  ne  leur  en  est  des¬ 
tiné  ,  soit  en  imprimant  à  ce  fluide  une  marche  véritablement 
rétrograde. 
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Lorsqu’un  viscère  désorganisé  el  endurci  ne  peut  plus 
admettre  autant  de  sang  darls  son  tissu,  l’excédant  de  ce  qu’il 
recevrait  dans  l’état  naturel  doit  refluer  d’abord  dans  les  gros 
vaisseaux,  puis  dans  l’organe  le  plus  voisin  avec  lequel  il  a 
des  connexions  vasculaires*  d’un  autre  coté,  si  le  même  or¬ 
gane,  accru  de  volume,  devenu  pesant  et  compact,  vient  a 
comprimer  des  vaisseaux  qui  conduisent  le  fluide  sanguin 
dans  un  point  quelconque,  ce  fluide  rétrograde  nécessaire¬ 
ment,  et  augmente  en  même  temps  la  quantité  destinée  au. 
viscère  le  moins  éloigné  ou  a  celui  qui  présente  le  moins 
d’obstacle  au  liquide  dévié  de  sa  route  primitive.  Dans  cet 
état,  s’il  arrive  que  l’action  du  cœur  soit  augmentée,  ou  que 
les  extrémités  des  vaisseaux  soient  irritées,  affaiblies,  désor¬ 
ganisées,  l’hémorragie  s’effectue  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
suivant  que  la  cause  déterminante  est  plus  ou  moins  active. 
Rendons,  s'il  est  possible,  ces  considérations  sensibles  en 
examinant  la  manière  dont  se  produisent  certains  cas  d’hémor¬ 
ragies  internes  ,  et  commençons  par  l’hématémèse. 

La  coïncidence  des  engorgemens  sanguins  de  la  rate  avec 
î’hématémèse,  ou  vomissement  de  sang,  m’a  toujours  paru  un 
phénomène  de  physiologie  pathologique  très-curieux*  il  est 
plus  fréquent  d’ailleurs  qu’on  ne  le  croit  communément,  et 
beaucoup  d’auteurs  en  ont  cité  des  exemples,  sans  apprécier 
d’une  manière  convenable  les  rapports  réciproques  dans  les¬ 
quels  se  trouvent  les  organes  affectés.  Morgagni  rapporte  un 
cas  de  cette  remarquable  coïucidence,  dans  sa  trente-sixième 
épître. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  menant  depuis  quelques 
aimées  une  vie  sédentaire ,  portait  dans  l’hypocondre  gauche 
une  tumeur  volumineuse,  accompagnée  d’un  sentiment  de 
pesanteur  ou  d’une  grande  difficulté  de  respirer ,  surtout  pen¬ 
dant  la  marche.  Il  survint  bientôt  un  vomissement  de  sang 
considérable  :  cet  accident  se  dissipa  peu  a  peu  par  l’usage 
de  moyens  appropriés  ;  mais,  trois  mois  après,  le  pouls  devint 
petit,  dur  et  précipité;  la  face  pâlit ,  l’hypocondre  se  montra, 
de  nouveau  tendu  et  douloureux  ;  l’hématémèse  reparut,  et 
entraîna  la  perte  du  malade. 

Un  malade,  dont  parle  M.  Latour  dans  son  Traité  des 
hémorragies ,  après  avoir  eu  pendant  deux  ans  une  fièvre 
intermittente,  fut  atteint  d’nn  engorgement  de  la  rate,  qui 
occupait  presque  toute  la  capacité  de  l’abdomen  par  le  volume 
énorme  qu’elle  avait  acquis.  La  fièvre  avait  disparu  depuis 
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que  cette  congestion  s’était  formée.  La  tumeur ,  qui  était 
dans  l'origine  très-dure,  s’amoliiPsous  l’influence  d’un  traite¬ 
ment  convenable,  mais  sans  perdre  de  son  volume.  A  quelque 
7  temps  de  la,  pendant  la  nuit,  le  malade  vomit  tout  à  coup 
une  énorme  quantité  de  sang,  où  l’on  remarquait  beaucoup 
de  caillots  ;  il  en  sortit  également  beaucoup  par  le  canal  intes¬ 
tinal  3  ces  évacuations  réunies  dégorgèrent  tellement  la  rate, 
qu’un  mois  après  le  vomissement,  ce  viscère  avait  repris  son 
volume  ordinaire,  et  l’bypocondre  gauche  n’offrait  aucune 
trace  d’engorgement.  Henricus  ab  Heers  rapporte  l’histoire  cu¬ 
rieuse  d’une  femme  âgée  de  cinquante-huit  ans,  qui  vomis¬ 
sait  chaque  année  une  quantité  considérable  de  sang  noir, 
après  avoir  éprouvé  de  la  fièvre,  de  la  douleur  et  du  gonfle¬ 
ment  dans  l’hypocondre  gauche. 

On  trouve  ,  dans  le  Buletin  des  Sciences  médicales  du  de¬ 
partement  de  l’Eure  (avril  1 8a3  ) ,  un  fait  récent  et  remar¬ 
quable  de  ce  genre  d’hématémèse.  M.  Mouquet,  pharmacien 
de  la  maison  centrale  de  détention  de  Gaillon,  affecté  depuis 
trois  ans  d’une  hématémèse  et  d’un  melœna ,  qui  revenaient 
simultanément  et  périodiquement  au  commencement  de  chaque 
hi  ver,  succomba  a  cette  double  maladie  le  6  février  1S19, 
et  a  une  hydropisie  ascite ,  avec  engorgement  et  augmentation 
de  volume  du  foie  et  de  la  rate.  À  l’ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  de  la  sérosité  épanchée  dans  l’abdomen  ;  le  foie 
volumineux,  tuberculeux  dans  presque  toute  son  étendue; 
le  tissu  de  ce  viscère  était  compact  et  commençait  a  passer  à 
l’état  de  foie  gras.  La  rate  était  trois  fois  plus  volumineuse 
que  dans  l’état  naturel  ;  sa  substance  était  compacte  et  comme 
carnifiée.  L’estomac,  très-distendu,  contenait unegrande quan¬ 
tité  de  gaz,  et  environ  sept  ou  huit  onces^de  sang  noirâtre, 
grumeleux  ,  et  très -fétide  ;  la  menjbrane  muqueuse  était  d’une 
couleur  violette,  et  laissait  transsuder,  lorsqu’on  la  compri¬ 
mait,  un  liquide  sanguinolent,  semblable  a  celui  qui  était 
contenu  dans  la  cavité  du  ventricule.  Le  duodénum  et  les 
intestins  contenaient  également  du  sang  noirâtre.  L’artère 
cœliaque,  les  trois  branches  qu’elle  fournit,  et  principalement 
la  gastrique  supérieure,  étaient  considérablement  distendues. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  faits  de  cette  nature,  sans 
même  quitter  le  Recueil  de  M.  Latour ,  que  je  viens  de  citer. 
M.  Portai  en  offre  également  plusieurs  dans  son  Mémoire  sur 
le  melœna  ;  on  en  trouve  aussi  un  exemple  remarquable  dans 
les  Mémoires  de  V  Académie  de  Bologne.  L’induration  de  la 
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raie  a  eu  quelquefois  le  même  résultat,  par  rapport  à  l’hé- 
inatémèse. 

Lorsque  l’organe  dont  nous  venons  de  parler  est  lésé,  et 
que  son  tissu  est  devenu  prçsqu’imperméable,  il  n’admet 
qu’une  très-petite  quantité  {le  sang,  et  de  plus,  comprime 
par  son  poids  les  vaisseaux  qu’il  avoisine;  il  est  facile  de 
concevoir  comment  celte  double  cause  fait  refluer  le  sang 
dans  les  vaisseaux  gastriques  et  intestinaux,  d’où  il  se  fait 
jour  par  les  voies  ordinaires  de  l’exhalation  dans  l’estomac 
ou  les  intestins. 

Mais  quand  il  n’y  a  qu’une  congestion  de  sang  dans  la  rate, 
que  le  tissu  de  ce  viscère,  seulement  distendu  ,.  laisse  un  libre 
cours  au  fluide  sanguin  qui  le  pénètre ,  le  phénomène  devient 
plus  difficile  à  expliquer,  et  l’on  n’a  pas  encore  bien  déter¬ 
miné,  que  je  sache,  la  voie  par  laquelle  le  fluide  sanguin 
semble,  pour  ainsi  dire,  passer  de  la  rate  dans  l’estomac. 
L’on  ne  peut  s’empêcher  d’ailleurs  d’admettre ,  soit  directe¬ 
ment,  soit  indirectement,  cette  espèce  de  translation  du  sang, 
quand  on  voit  le  gonflement  de  la  rate  alterner  avec  l’héïna- 
témèse,  c’est-à-dire,  l’un  se  dissiper  lorsque  l’autre  s’effectue. 
L’on  a  accusé  les  vaisseaux  courts  de  ce  désordre ,  et  l’on  a 
pensé  qu’ils  étaient  le  plus  ordinairement  la  voie  par  laquelle 
le  sang  passait  de  la  rate  dans  l’estomac;  on  fondait  princi¬ 
palement  cette  opinion  sur  ce  qu’on  avait  produit  artificiel¬ 
lement  ce  phénomène  en  injectant  le  tronc  de  l’artère  splé¬ 
nique.  Mais  outre  que  le  sang  rendu  dans  l'hématémèse  est 
presque  toujours  de  couleur  noire,  il  convient  de  remarquer 
que  le  sang  rouge  qui  est  porté  dans  la  rate  par  les  artères 
spléniques,  est  presqu’en  totalité  déposé  dans  les  cellules  de  cet 
organe ,  où  il  est  repris  par  les  veines.  En  admettant  donc  que 
ce  fluide  reflue  dans  restomac  par  le  système  artériel,  il  fau¬ 
drait  supposer  qu’il  abandonne  le  tissu  de  la  rate  pourretourner 
dans  les  artères  par  une  marche  rétrograde,  qu’il  est  difficile 
de  concevoir. 

Il  est  infiniment  plus  probable  que  le  sang  qui  afflue 
dans  la  rate  engorgée  et  distendue  outre-mesure ,  pénètre  dans 
l’estomac  par  les  radicules  veineuses  qui  vont  s’y  rendre,  et 
cela  ne  peut,  a  ce  qu’il  me  semble,  avoir  lieu  que  quand  un 
obstacle  quelconque,  dans  le  tronc  de  la  veine  porte,  s’op¬ 
pose  a  ce  que  le  sang  des  vaisseaux  spléniques  soit  en  totalité 
transmis  dans  la  veine  cave  inférieure.  U  y  a ,  dans  ce  cas, 
une  marche  rétrograde  obligée ,  et  elle  est  d’autant  plus  facile, 
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que  les  branches  de  la  veine  porte  ventrale  ne  sont  point 
pourvues  de  valvules  :  le  sang ,  au  lieu  de  refluer  dans  la  rate , 
qui  en  est  encore  remplie,  se  fait  plus  facilement  jour  a  tra¬ 
vers  les  parois  de  l’estomac.  Je  présente  au  reste  cette  expli¬ 
cation  avec  toute  la  réserve  que  doit  inspirer  un  pareil 
sujet. 

Les  indurations  du  foie  et  du  pancréas  donnent  aussi  quel¬ 
quefois  lieu  au  vomissement  de  sang.  Hoffmann  parle  d’urt 
avocat  très-renommé,  qui  mourut  d’une  semblable  hématé- 
mèse.  Une  femme,  habituellement  cachectique,  dit  Horn 
cité  par  M.  Latour,  éprouvait  depuis  plusieurs  mois  des  dou¬ 
leurs  précordiales,  des  cardialgies,  etc.  ;  elle  eut  un  vomis¬ 
sement  considérable  de  sang  noir  et  fétide,  tomba  en  syncope, 
et  mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre,  ou  trouva  le  foie  en¬ 
durci  et  obstrué  ;  la  vésicule  du  fiel  était  remplie  de  plusieurs 
calculs.  M.  le  professeur  Portai  rapporte  plusieurs  faits  ana¬ 
logues  a  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Le  célèbre  botaniste 
Aublet  périt  d’une  hématémèse  ,  déterminée  par  une  affection 
du  foie.  Quant  au  pancréas,  Ilhodius  affirme  avoir  trouvé 
cet  organe  squirreux ,  et  comme  cartilagineux ,  dans  le  cadavre 
d’une  femme  morte  a  la  suite  d’évacuations  considérables  de 
matières  noires  par  les  selles  et  par  le  vomissement.  Le  fait 
le  plus  remarquable  en  ce  genre  que  j’aie  rencontré  dans  les 
auteurs,  est  raconté  par  M.  Latour.,  déj'a  cité,  auteur  d’une 
immense  collection  de  faits  sur  des  hémorragies  :  il  s’agit  d’un 
malade  qui  avait,  pour  me  servir  de  l’expression  de  l’au¬ 
teur,  une  obstruction  énorme  du  pancréas,  dont  la  saillie  en 
dehors  décélait,  par  sa  dureté,  un  état  squirreux;  six  se¬ 
maines  avant  sa  mort ,  il  vomissait  presque  tous  les  jours  un 
liquide  noirâtre  et  sanguinolent.  A  l’ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  le  pancréas  gros  comme  une  demi-bouteille,  dur 
comme  de  la  corne  ,  gênant  et  oblitérant  par  sa  compression 
une  grande  portion  du  duodénum  ;  tout  le  pylore  était  en¬ 
touré  de  veines  engorgées  d’une  matière  semblable  a  celle  quë 
le  malade  vomissait.  Ceux  qui  voudront  prendre  connaissance 
d’uu  plus  grand  nombre  de  faits  sur  ce  sujet,  pourront  con¬ 
sulter  Frédéric  Hoffmann  (tome  iv),  M.  Portai  ( Mémoire 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  maladies) ,  et  le 
premier  volume  du  Recueil  de  M.  Latour.  Le  vomissement 
sanguin  doit  s’effectuer  par  le  même  mécanisme  que  celui 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Comme  l’héruatémèse ,  l’hémoptysie  a  quelquefois  pour 
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cause  une  lésion  organique  ou  désorgartisaîrice  de  quelques- 
uns  des  viscères  de  Pabdomen  ;  elle  paraît  alors  consister  essen¬ 
tiellement  ,  comme  les  hémorragies  précédentes,  dans  un 
reflux  du  sang  vers  les  parties  supérieures,  soit  que  ce  fluide 
ne  puisse  plus  être  admis  qu’en  petite  quantité  dans  Por- 
gane  malade,  soit  que  sa  circulation  se  trouve  gênée  par  la 
compression  qu’il  exerce  sur  les  gros  troncs  vasculaires.  Ce 
fut  à  cette  espèce  d’hémoptysie  symptomatique  que  succomba 
la  fille  de  Zimmermann,  Punique  espoir  de  sa  languissante 
vieillesse.  Cette  jeune  personne  avait  présenté,  dès  sa  jeunesse, 
des  signes  qui  annonçaient  les  obstructions  des  viscères  de 
Pabdomen,  et  était  tombée  dans  un  état  mortel  de  dépéris¬ 
sement  par  suite  de  souffrances  inouïes.  Cette  fille  ,  dit  Zim¬ 
mermann,  douce  et  bonne,  aimable,  et  cependant  toujours 
souffrante,  mais  sans  se  plaindre,  timide,  réservée  ,  ne  se  com¬ 
muniquant  que  par  un  enthousiasme  filial,  fut  la  femme  qui 
me  montra  ,  par  sa  fermeté  dans  les  plus  grandes  douleurs , 
quelle  force  Pâme  acquiert,  par  la  vertu  même,  chez  les  êtres 
les  plus  faibles.  Une  maladie  peu  commune,  un  coup  de 
sang  dans  le  poumon  ,  vint  frapper,  jusque  dans  mes  bras, 
cette  fille  chérie;  je  connaissais  sa  constitution  ,  et  je  vis  sur- 
le-champ  que  le  coup  était  mortel.  Après  sa  mort,  on  reconnut 
les  congestions  sanguines  qui  tout  à  coup  Pavaient  suffoquée. 
Il  est  évident,  ajoute  Zimmermann,  que  ses  nombreuses  ob¬ 
structions  devinrent  la  cause  de  la  gêne  de  la  circulation  et 
de  l’hémorragie  funeste  qui  en  résulta.  Il  est  fâcheux  que 
Pauteur  n’ait  point  dit  en  quoi  consistaient  ces  obstructions, 
sur  Pexistence  desquelles  on  ne  peut  d’ailleurs  élever  aucun 
doute,  d’après  l’assertion  d’un  homme  tel  que  Zimmermann. 
Stoll  parle  aussi  des  hémoptysies  qui  reconnaissent  pour  cause 
certaines  lésions  organiques  des  viscères  abdominaux,  et  en 
fait  l’obiet  de  quelques  réflexions.  Hoffmann  assure  avoir 
trouvé  deux  fois,  en  ouvrant  les  cadavres  d’individus  morts 
d’hémoptysie,  la  rate  profondément  affectée,  énormément  dis¬ 
tendue,  et  remplie  d’un  sang  corrompu.  Il  n’y  a  point  de 
doute,  dit-il,  que  dans  ces  cas  la  cause  de  l’hémoptysie  ne 
résidât  dans  l'affection  de  la  rate.  Le  sang,  continue  ce  célébré 
médecin,  gêné  dans  son  cours,  reflue  dans  les  rameaux  supé¬ 
rieurs  de  la  grande  artère  (aorte)  ,  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  de  proche  en  proche,  dans  l’artère  pulmonaire  et 
ses  divisions,  ce  qui  détermine  une  congestion  hémorragique  , 
qui  se  fait  jour  par  les  petits  vaissaux  des  bronches,  etc. 
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J’ai  vu ,  dit  M.  Latour,  a  l’hôpital  d’Orléans,  périr  un  mili¬ 
taire  d’une  alFection  chronique  ,  dont  on  supposait  le  siège 
dans  le  poumon  ,  parce  qu’il  expectorait ,  depuis  long- temps  , 
du  sang  noir,  mêlé  de  pus,  et  présentait  d’ailleurs  plusieurs 
symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire.  A  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  ,  on  ne  trouva  aucune  altération  dans  le  poumon  ;  mais 
la  rate  était  désorganisée;  ses  vaisseaux,  très-gorgés,  conte¬ 
naient  un  sang  noir,  mêlé  de  pus,  qui  ressemblait  parfaite¬ 
ment  a  celui  des  crachats  rendus  pendant  la  maladie. 
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REVUE  DES  JOURNAUX. 

Observation  sur  une  chorée ,  par  Dupuis  ,  médecin  a  Lon¬ 
dres.  —  Un  enfant  âgé  de  quatorze  ans  ,  d’un  tempérament 
nerveux,  à  la  suite  d’un  travail  au  dessus  de  ses  forces, 
exécuta  tout  â  coup  et  involontairement  des  mouvemens  ex¬ 
traordinaires ,  brusques  et  irréguliers. Des  antispasmodique# 
toniques  lui  furent  administrés;  la  maladie  acquit  un  tel 
degré  d’intensité,  que  les  soubresauts  des  membres  et  l’agi¬ 
tation  de  tout  le  corps  devinrent  continus.  Le  malade  exé¬ 
cutait  des  mouvemens  de  toute  sorte  et  dans  tous  les  sens 
possibles;  il  se  courbait  le  corps  en  divers  sens,  et  le 
redressait  brusquement;  les  muscles  de  la  face  étaient  dans 
une  agitation  continuelle,  avec  distorsion  de  la  bouche  quand 
il  voulait  parler;  la  déglutition  était  impossible ,  ainsi  que  la 
parole.  Lorsque  M.  Dupuis  vit  le  malade,  celui-ci  n’avait 
pas  dormi  un  quart  d’heure  depuis  dix  jours  ;  l’irritation 
gastrique  étant  bien  prononcée  ,  vingt-cinq  sangsues  furent 
appliquées  â  l’épigastre  et  ensuite  un  cataplasme;  il  y  eut 
un  repos  de  deux  heures.  L’emploi  des  sangsues  fut  continué 
pendant  l’espace  de  trois  semaines,  presque  tous  les  jours, 
et  le  total,  en  fut  porté  dans  cet  intervalle  â  trois  cent  qua¬ 
tre-vingts,  tant  â  l’épigastre  qu’au  dessous  de  l’occiput  et  le 
long  du  rachis.  Au  bout  de  quinze  jours  de  traitement,  le 
malade  fut  plus  calme,  la  déglutition  fut  plus  facile,  on 
permit  quelques  potages  ;  il  prononçait  le  monosyllabe  mou 
avec  impatience  de  ne  pouvoir  en  dire  davantage.  Les  bains 
entiers  furent  employés,  et  la  durée  du  séjour  du  malade 
dans  l’eau  fut  graduellement  augmentée  jusqu’au  point 
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de  l’y  faire  rester  plusieurs  heures  luatin  et  soir;  insensible¬ 
ment  l’agitation  devint  moins  forte,  le  sommeil  se  prolongea 
plusieurs  heures  de  suite  dans  la  journée  et  dans  la  nuit  ;  la 
parole  devint  plus  libre ,  et  l’enfant  fut  bientôt  en  état  de 
converser  avec  ceux  qui  l’entouraient;  il  marcha  ensuite  a 
1  aide  de  béquilles,  et  bientôt  sans  secours.  La  convalescence 
fut  tellement  rapide  que,  dans  l’espace  de-huit  jours ,  il  par¬ 
vint  a  marcher  sans  appui  et  à  parler  à  haute  voix  ;  depuis 
lors ,  cet  enfant  s’est  fortifié  singulièrement ,  et  il  jouit  de 
la  meilleure  santé  ( Ann .  de  la  méd.  phys. ,  janvier  i8i5). 

Comment  se  fait-il  que  M.  Broussais  ,  en  publiant  ce  fan  , 
ait  négligé  d’y  joindre  les  considérations  physiologiques  très- 
importantes  qui  s’y  rattachent  si  naturellement?  Il  se  borne  a 
le  signaler  comme  faisant  sentir  le  rapport  qui,  dit-il ,  existe 
presque  toujours  entre  les  phénomènes  nerveux  et  les  irrita¬ 
tions  viscérales.  Est-ce  que,  par  hasard,  une  irritation  céré¬ 
bro-spinale  n’est  pas  une  irritation  viscérale  pour  M.  Brous¬ 
sais  ,  et  n’y  a-t-il  de  viscère  pour  lui  que  dans  le  bas-ventre? 
Voudrait-il  attribuer  cette  danse  de  Saint-Guy  a  l’irritation 
gastrique  développée  par  les  toniques  donnés  après  l’appa¬ 
rition  de  la  chorée  ?  ici  la  cause  aurait  par  conséquent  suc¬ 
cédé  a  l’effet.  Sans  doute  il  pense  que  la  fatigue  excessive  , 
éprouvée  par  l’enfant,  avait  d’abord  déterminé  une  gas¬ 
trite  ,  que  l’inflammation  de  l’estomac  produisit  secondaire¬ 
ment  le  désaccord  des  mouvemens  en  réagissant  sur  l’encé¬ 
phale,  et  que  les  toniques  ne  firent  qu’agraver  la  gastrite  et 
par  suite  la  chorée  ;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  que  M.  Dupuis 
eût  observé  la  gastrite  avant  la  danse  de  Saint-Guy.  Or,  quand 
il  lut  appelé  près  du  malade,  les  toniques  avaient  déjà  été 
administrés,  par  conséquent  il  lui  a  été  impossible  de  déter¬ 
miner  si  la  gastrite  a  précédé  la  chorée  ;  il  est  probable  qu’elle 
n’a  fait  que  venir  compliquer  celle-ci,  puisqu’on  peut  attri¬ 
buer  plus  raisonnablement  l’irritation  gastrique  à  l’adminis¬ 
tration  des  toniques  qu’à  i’influence  de  la  fatigue.  Il  est  évi¬ 
dent  que  trois  cent  quatre-vingts  sangsues  ont  été  employées 
pour  guérir  une  gastrite  peu  intense  sans  doute,  puisque 
M.  Dupuis  n’a  fait  que  la  nommer  sans  la  décrire,  que,  par 
conséquent ,  on  n’a  traité  que  la  complication  et  non  le  mai 
primitif.  Les  sangsues  furent  appliquées,  il  est  vrai ,  à  l’oc¬ 
ciput  et  le  long  du  rachis;  mais,  dans  ce  cas  ,  c’est  la  quan¬ 
tité  et  non  le  choix  du  lieu  qui  a  été  efficace  :  une  saignée 
du  pied,  des  bains  chauds,  une  application  de  glace  sur 
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l’occiput  et  îa  nuque  auraient  guéri  rapidement  une  maladre 
qui  s’est  guérie  presque  seule  en  quatre  semaines. 

— ■  Observations  sur  la  laryngopharyngite ,  ou  angine 
œdémateuse  de  Bayle ,  par  J.  Bouiilaud.  —  Une  cuisinière , 
âgée'de  trente-quatre  ans,  grande,  forte,  apportée  a  l’hôpi¬ 
tal  en  décembre,  le  soir,  offrait  les  symptômes  suivons  :  or¬ 
thopnée,  impossibilité  d’ouvrir  la  bouche  et  d’avaler,  râle 
guttural,  voix  rauque  et  éteinte,  parole  entrecoupée,  senti¬ 
ment  de  suffocation,  visage  décoloré,  légèrement  bleuâtre  et 
terne,  exprimant  ia  frayeur  et  l’anxiété,  œil  abattu,  livide 
et  comme  inanimé,  prostration  ;  pouls  petit ,  enfoncé ,  médio¬ 
crement  fréquent.  Cette  femme  était  malade  depuis  quatre 
jours*  elle  s’était  exposée  à  un  froid  vif  étant  en  sueur,  et 
fut  saisie  peu  après  de  frisson  et  d’un  mal  de  gorge  qui, 
malgré  l’application  de 'cinquante  sangsues,  en  deux  fois, 
à  la  gorge  et  â  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  n’avait  pas 
cessé  de  faire  des  progrès  ;  quinze  autres  sangsues  furent 
posées  a  la  partie  antérieure  du  cou  ,  et  Ton  donna  une  po¬ 
tion  calmante.  La  nuit  fut  très-orageuse;  îa  malade,  tour¬ 
mentée  par  les  angoisses  d’une  suffocation  prochaine,  ne  dor¬ 
mait  pas  un  seul  instant.  Le  lendemain,  sixième  jour,  la 
déglutition  étaitmoins  gênée-,  la  malade  expirait  plutôt  qu’elle 
n’expectorait  des  matières  purulentes  mêlées  de  sang;  le  râle 
était  moins  fort  ;  le  murmure  respiratoire  très-faible  dans 
toute  la  partie  antérieure  du  thorax,  la  seule  qu’il  fût  pos¬ 
sible  d’explorer;  l’orthopnée  persistait,  le  pouls  était  toujours 
mince  et  comme  embarrassé,  la  peau  plutôt  froide  c^ue  chaude; 
de  temps  en  temps  la  malade  tombait  dans  un  leger  assou¬ 
pissement  d’où  la  gêne  de  la  respiration  ne  tardait  pas  à  la 
retirer  ;  elle  avala  avec  peine  deux  juleps  caïmans  :  à  une 
heure  apr^s  minuit,  visage  cadavérique,  pâleur  générale, 
sentiment  de  chaleur  avec  refroidissement  réel  à  la  peau, 
yeux  ternes ,  râle  plus  bruyant ,  suffocation  imminente,  pouls 
filiforme  et  fréquent,  intelligence  entière.  Le  matin  du  sep¬ 
tième  jour,  ’a  sept  heures,  perte  de  connaissance,  sueur 
froide  ,  agonie  ,  mort.  v 

Trente-six  heures  après  la  mort,  on  trouva  îa  membrane 
muqueuse  du  pharynx  et  celle  du  larynx  présentant  une 
vive  rougeur  et  une  belle  injection  ;  cette  rougeur  s’arrêtait 
brusquement  sur  l’œsophage  ,  mais  se  prolongeait  dans  la 
trachée-artère.  On  voyait  une  ulcération  à  fond  grisâtre,  à 
bords  rouges  et  relevés,  dans  le  larynx  et  du  côté  gauche  ; 
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Vépiglotte  était  enflammée,  épaisse  de  plus  de  trois  lignes, 
ainsi  que  ses  lignmens  ;  le  tissu  cellulaire  environnant  était 
considérablement  épaissi,  infiltré,  et  la  glotte  avait  moins 
l'apparence  d'une  fente  que  d'un  véritable  trou  ;  le  larynx 
était  rempli  d'une  mucosité  filante;  ses  muscles  intrinsè¬ 
ques  paraissaient  sains  ;  les  amygdales  étaient  rouges  et  en¬ 
flammées;  la  gauche  était  très-tuméfiée  et  superficiellement 
ulcérée;  la  droite,  plus  profondément  ulcérée,  et  infiltrée 
d’un  pus  qui  donnait  à  son  tissu  une  couleur  grisâtre.  Toute 
la  partie  antérieure  du  cou  était  tuméfiée,  et  le  tissu  inter- 
musculaire  infiltré  de  pus;  la  thyroïde  était  infiltrée  d’une 
humeur  visqueuse  jaunâtre,  les  poumons  également  crépitans 
excepté  â  leur  bord  postérieur,  où  leur  tissu  était  compacte, 
friable,  d’un  rouge  mêlé  de  gris  ,  parsemé  de  pus.  La  mem¬ 
brane  muqueuse  bronchique  était  injectée  et  d'un  rouge  très- 
vif ,  les  mucosités  rouillées  écumeuses,  le  péritoine  parsemé 
de  granulations  noires  ,  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
rouge  et  injectée,  surtout  vers  la  région  pylorique,  où  étaient 
des  ulcérations  superficielles  et  irrégulières.  La  membrane 
muqueuse  intestinale  était  saine  dans  toute  son  étendue,  le 
cqpur  très-robuste,  enveloppé  dégraissé  en  grande  quantité, 
ses  cavités,  l’aorte  et  les  troncs  veineux  remplis  de  caillots  , 
les  uns  blancs,  les  autres  rouges. 

Une  couturière  ,  âgée  de  trente-quatre  ans,  d'un  tempé¬ 
rament  lymphatico-sanguin,  entrée  â  l’hôpital  pour  une  ma¬ 
ladie  de  cœur,  était  convalescente ,  quand,  en  février,  après 
avoir  mangé  plus  que  de  coutume,  elle  fut  saisie  d'un  frisson 
suivi  de  vomissemens.  Le  lendemain,  érysipèle  au  visage, 
langue  rouge,  soif  vive,  peau  chaude,  pouls  fréquent;  eau 
de  gomme  édulcorée.  Les  deux  jours  suivans  ,  l’érysipèle 
s’étend  vers  le  cou  et  le  derme  chevelu  ;  les  veux  sont  fermés 
par  la  tuméfaction  des  paupières.  Le  cinquième  jour ,  pro¬ 
grès  de  l’érysipèle,  douleur  vive  â  la  gorge,  gêne  de  la 
déglutition,  respiration  haute  et  précipitée.  La  malade  se 
refuse  â  l’application  des  sangsues.  Le  sixième  jour,  le  gon¬ 
flement  inflammatoire  est  très-considérable  à  la  région  anté¬ 
rieure  du  cou;  la  parole  et  la  déglutition  sont  de  plus  en 
plus  difficiles  ;  la  malade  éprouve  des  alternatives  d'agitation 
et  d’assoupissement ,  et  porte  continuellement  le  doigt  dans 
le  fond  de  la  bouche  pour  en  arracher  l’obstacle  qui  s’oppose 
«à  ce  qu’elle  respire.  Le  lendemain,  septième  jour,  la  tumé¬ 
faction  du  cou  est  énorme,  la  suffocation  imminente ,  l’aphonie 
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presque  complète;  la  malade  se  décide  a  l’application  des 
sangsues  ;  deux  heures  après  l’application,  elle  mourut  dans 
un  état  d’asphyxie. 

Vingt-quatre  heures  après  la  mort,  on  trouva  dans  le  ca¬ 
davre  les  particularités  suivantes  :  membrane  muqueuse  des 
bronches,  du  larynx  et  du  pharynx  ,  rouge  et  enflammée,*  épi¬ 
glotte  considérablement  épaissie,  ainsi  que  ses  ligamens  ; 
glotte  offrant  l’aspect  d’un  trou ,  en  raison  du  gonflement 
des  parties  environnantes  et  des  mucosités  amassées  entre  ses 
lèvres;  tissu  cellulaire  du  larynx,  du  cou,  de  la  face,  des 
paupières,  gonflé,  injecté,  rouge,  œdémateux,  infiltré  de 
pus  ;  poumons  généralement  crépitans  et  peu  engorgés  ,  même 
dans  leur  partie  postérieure  ;  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  rouge,  surtout  à  la  région  pylorique;  cette  rougeur 
se  prolonge  en  se  dégradant  dans  le  duodénum,  le  jéjunum 
et  l’iléum  ;  gros  intestin  contracté  et  sain. 

Un  marbrier,  qui  avait  éprouvé  autrefois  un  grand  nombre 
de  fluxions  de  poitrine,  était  convalescent  de  douleurs  rhu¬ 
matismales,  lorsqu’en  novembre  il  s’exposa  a  l’action  d’un 
courant  d’air  et  fut  pris  d’une  angine.  Le  troisième  jour, 
fièvre  très-forte ,  pédiluve  sinapisé.  Le  quatrième  jour,  symp¬ 
tômes  très-graves;  l’air  passait  difficilement  à  travers  le  la¬ 
rynx;  le  malade,  oppressé,  respirait  la  bouche  ouverte  et 
avec  râle;  la  parole  était  embarrassée,  comme  empâtée,  la 
déglutition  difficile  :  application  de  dix-huit  sangsues  a  la 
gorge;  agitation  et  délire  dans  la  nuit.  Le  lendemain,  cin¬ 
quième  jour,  assoupissement ,  visage  terne  ,  blême  et  livide  , 
lèvres  décolorées,  un  peu  bleuâtres,  respiration  fréquente, 
précipitée,  avec  râle  semblable  a  celui  des  agonisans,  nez 
effilé,  dilatation  et  contraction  alternatives  des  ailes  de  cet 
organe,  bouche  toujours  fortement  entr’ouverte ,  extrémités 
froides  ,  pouls  accéléré,  vif  et  comme  convulsif.  Le  malade  , 
malgré  ses  horribles  angoisses,  disait  ne  pas  avoir  de  peine  à 
respirer  :  application  de  vingt-cinq  sangsues  à  la  gorge,  sans 
espoir  de  succès.  Le  soir,  le  malade  dit  qu’il  est  soulagé  et 
que  sa  respiration  n’est  point  gênée  ;  cependant  elle  l’était  ai*, 
plus  haut  degré,  et  toujours  accompagnée  d’un  râle  guttural  : 
on  entendait  en  outre  un  râle  sec  et  ronflant  dans  les  deux 
côtés  de  la  poitrine;  le  visage  était  toujours  livide  et  froid; 
le  pouls  petit,  fréquent,  misérable;  le  décubitus  en  supina¬ 
tion,  la  prostration  telle,  que  le  malade  ne  pouvait  expectorer 
ni  crache?.  Le  lendemain,  assoupissement  plus  prononcé  , 
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état  encore  plus  désespéré  :  large  vésicatoire  a  la  partie  an¬ 
térieure  du  cou.  Le  soir,  à  cinq  heures,  râle  trachéal  plus 
bruyant,  froid  des  membres  et  du  tronc;  le  malade  dit  qu’il 
va  mieux  :  son  visage  est  cadavérique  ;  le  pouls  est  filiforme. 
Mort  à  six  heures. 

Vingt  heures  après  la  mort ,  on  trouva  la  glotte  réduite  â 
la  moitié  de  son  étendue  naturelle,  par  suite  du  gonflement 
oedémateux  de  ses  lèvres,  qui  étaient  énormément  épaissies. 
Le  muscle  aryténoïdien  était  sensiblement  infiltré.  A  la 
place  des  amygdales  il  n’y  avait  qu'une  surface  ulcérée,  gri¬ 
sâtre,  et  la  partie  externe  de  ces  organes  ramollie,  infiltrée 
de  sang  et  de  pus,  et  presque  semblable  à  une  portion  du 
cerveau  ramollie.  Le  pharynx  était  à  peine  injecté,  le  tissu 
cellulaire  avoisinant  les  amygdales  était  rouge  et  en  suppu¬ 
ration  ;  celui  qui  entoure  le  pharynx  et  le  larynx  était  œdé¬ 
mateux  ,  et  présentait  en  même  temps  quelques  gouttes  de  pus 
infiltré  dans  ses  aréoles  ;  la  membrane  muqueuse  laryngée, 
recouverte  d’un  mucus  purulent,  était  injectée  ,  moins  rouge 
que  celle  de  la  trachée-artère ,  des  bronches  et  de  leurs  rami¬ 
fications.  Le  poumon  gauche  était  crépitant  et  sain  ,  tandis 
que  le  droit,  plus  pesant,  était  infiltré,  gorgé  de  sang  a  sa 
base  et  a  sa  partie  moyenne.  Des  tubercules,  des  adhérences 
plus  ou  moins  intimes  entre  les  faces  contiguës  de  la  plèvre 
étaient  les  traces  des  anciennes  fluxions  de  poitrine  éprou¬ 
vées  par  cet  homme.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
présentait  une  teinte  rosée,  qui  augmentait  vers  la  région 
pylorique ,  où  la  membrane  était  recouverte  d’une  épaisse 
couche  de  mucosités.  La  muqueuse  des  intestins  grêles  n’était 
rouge  que  vers  la  fin  de  l’iléon  ;  la  surface  interne  du  cæcum 
était  paie,  et  présentait  deux  tubercules  peu  volumineux; 
le  colon  était  saii\.  La  portion  externe  de  la  membrane 
propre  de  la  rate  était  devenue  fibro-cartilagineuse,  et  elle 
avait  plus  dune  ligne  d’épaisseur  (. Archiv .  gén.  de  mèd, , 
février  i  825). 

M.  Bouillaud  conclut  de  ces  faits,  que  X œdème  de  la 
glotte,  l  angine  œdémateuse  de  Bayle,  n’est  qu’une  inflam¬ 
mation,  ou,  si  l’or»  veut,  l’eilet  d’une  phlegmasie  ;  et  il  a 
parfaitement  raison.  Mais  les  gens  qui  ont  écrit  pour  adopter 
ce  que  Bayle  avait  avancé,  parce  qu’il  étudiait  beaucoup 
1  anatomie  et  fort  peu  la  physiologie  pathologique,  répon¬ 
dront  que  les  observations  qu’on  vient  de  lire  offrent  en  effet 
des  cas  d’angine  inflammatoire,  mais  non  d’angine  œdérna- 
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îeuse;  ou  bien  ils  diront  que  celle-ci  était  compliquée  d'in¬ 
flammation  :  ce  mot  de  complication  est  le  cri  de  ralliement 
de  tous  les  médecins  du  temps  qui  n’ont  pas  le  courage 
d’avancer  qu’ils  ont  appris  quelque  chose  d’un  de  leurs  con¬ 
temporains. 

M.  Bouillaud  pense  que  dans  l’angine  la  saignée  par  la 
lancette  est  moins  efficace  que  celle  par  les  sangsues,  même 
chez  les  sujets  pléthoriques  ;  c’est  une  prévention  assez  fâ¬ 
cheuse.  Une  saignée,  puis  l’application  des  sangsues,  tels 
sont  les  moyens  les  plus  puissans  dans  le  traitement  de  l’an¬ 
gine  des  adultes.  Si  l’on  ne  saigne  pas ,  pour  peu  que  le  sujet 
soit  pléthorique,  il  faut  appliquer  un  nombre  immense  de 
sangsues,  et  souvent  on  échoue  pour  avoir  employé  un 
moyen  dont  raclion  est  trop  lente  pour  être  efficace  dans  les 
cas  les  plus  graves. 

—  Sur  la  cause  du  cornage  ,  par  Dupuy  ,  professeur  a 
l’école  vétérinaire  d’Alfort.  —  Un  grand  nombre  de  chevaux 
font  entendre  un  sifflement  ou  bien  un  bruit  rauque  en  res¬ 
pirant.  M.  Dupuy  conclut  de  cinq  observations  et  d’une 
expérience  que  le  cornage  est  occasioné  par  la  compression 
des  nerfs  pneumogastriques  avant  qu’ils  ne  fournissent  les 
laryngés  inférieurs;  cette  compression  paralyse  les  muscles 
dilatateurs  du  larynx  ;  les  constricteurs,  conservant  leur  action, 
ferment  plus  ou  moins  exactement  la  glotte,  d’où  résulte  le 
sifflage  ou  le  cornage.  La  compression  de  ces  nerfs  a  lieu  soit 
par  des  ganglions  lymphatiques  tuméfiés,  soit  par  toute  autre 
tumeursituée  sur  leur  trajet,  soit  par  la  plénitude  des  poches 
gutturales;  mais  toute  autre  cause  qui  rétrécit  la  glotte  peut 
également  déterminer  le  cornage;  ainsi,  la  rupture  d’un  car¬ 
tilage,  un  épaississement  de  l’épiglotte,  l’ossification  des 
cartilages  aryténoïdes,  la  présence  d’un  kyste  spongieux, 
érectile,  sous  la  membrane  qui  revêt  ces  cartilages,  l’augmen¬ 
tation  de  volume  et  le  ramollissement  de  ceux-ci,  ou  leur 
ossification,  toutes  ces  circonstances,  en  déterminant  la  di¬ 
minution  d’étendue  de  la  glotte  ,  peuvent  occasioner  le  bruit 
morbide  dont  il  s’agit  (  Journ .  gén.  de  méd. ,  janv.  1825  ). 

En  admettant  ces  faits  et  la  conséquence  qui  en  découle, 
il  reste  encore  a  déterminer  s’il  n’est  pas  d’autre  cause  du 
cornage  située  a  l’origine  des  nerfs  pneumogastriques. 


Prix  proposé  par  V Académie  royale  de  médecine . 

L’Académie  royale  de  médecine,  section  de  pharmacie, 
propose  pour  sujet  du  prix  qui  sera  décerné  en  1826 ,  la  ques¬ 
tion  suivante  : 

Rechercher  par  T  expérience  si  les  différentes  substances 
des  sécrétions  se  trouvent  toutes  formées  dans  le  sang  de 
Vhomme  et  des  animaux  carnivores  et  herbivores ? 

Les  anciens  regardaient  le  sang  comme  la  source  commune 
où  la  nature  puisait  toutes  les  matières  qui  constituent  les 
êtres  organisés. 

Plus  tard,  on  a  pensé  que  le  sang  n’en  contenait  que  les 
élémens,  qui  ensuite  étaient  rassemblés  et  élaborés  par  les 
di  vers  organes. 

Dansces  derniers  temps,  les  belles  expériences  de  M.  Brande 
sur  le  principe  colorant  du  sang,  et  de  MM.  Dumas  et  Le 
Royer  sur  l’existence  de  l’urée  dans  le  sang  des  animaux  aux¬ 
quels  les  reins  avaient  été  enlevés  ,  semblent  donner  quelque 
crédit  aux  opinions  des  anciens. 

L’Académie  pense  :  i°  que  c’est  principalement  dans  le  cas 
de  maladie  chez  l’homme,  où  les  fonctions  des  organes  sont 
suspendues  ,  troublées  ou  ralenties,  que  l’on  parviendra  plus 
aisément  a  résoudre  la  question  ; 

20  Qu’à  l’exemple  de  MM.  Dumas  et  Le  Royer ,  c’est  après 
avoir  enlevé  aux  animaux  certains  organes  dont  la  privation 
n’entraîne  pas  une  mort  prompte,  qu’il  convient  d’examiner 
le  sang  ; 

3°  Qu’une  analyse  préliminaire  approfondie  du  chyle  des 
animaux  herbivores  et  carnivores  pourrait  être  d’un  grand 
secours  pour  arriver  a  une  connaissance  plus  parfaite; 

4°  Enfin,  qu’il  serait  utile  d’examiner  le  sang  lorsqu’après 
avoir  parcouru  toutes  les  parties  du  corps,  il  revient  au  cœur 
pour  passer  aux  poumons ,  et  après  qu’il  a  reçu  l’influence  de 
l’air ,  et  rentre  dans  les  artères.  L’on  pourrait  voir  alors  si 
le  premier  contient  de  l’acide  carbonique  ou  de  l’oxide  de 
carbone,  et  si  le  dernier  renferme  de  l’oxigène  libre. 

L’on  pourrait  aussi  chercher  les  rapports  qu’il  y  aurait 
entre  la  uature  du  chyle  et  celle  des  alimens  qu’on  aurait 
donnés  aux  animaux.  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  répéter 
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l’expérience  de  M.  Magendie,  en  nourrissant  les  animaux 
carnivores  avec  des  substances  privées  d’azote. 

Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  mille  francs. 
Les  Mémoires  relatifs  a  cette  question  seront  écrits  en 
français  ou  en  latin  ,  et  devront  être  remis  au  secrétariat ,  rue 
de  Poitiers,  n°  8,  a  Paris,  en  la  forme  ordinaire,  avant  le 
ier  juillet  1826. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Mois  météorologique  de  mars,  du  19  février  au  20  mars 
i8a5,  inclusivement;  temps  de  la  durée  du  soleil  dans 
le  signe  des  poissons ,  ou  durée  de  la  terre  en  opposition 
avec  cette  constellation  ;  mois  de  3o  jours . 

Température  la  plus  élevée  du  présent  mois,  g  degrés  4  dixièmes.  — 
La  plus  basse ,  4  degrés,  au  dessous  de  o  (glace). 

Température  moyenne ,  4  degrés  3  dixièmes.  —  Celle  du  mois  pré¬ 
cédent,  3  degrés  3  dixièmes.  —  Celle  du  mois  de  mars  de  Tannée 
passée,  5  degrés  7  dixiémes. 

Plus  grande  pression  de  V atmosphère ,  déterminée  à  Taide  du  baro¬ 
mètre,  28  pouces  10  lignes.  —  Moins  grandie  pression,  27  pouces  3  lignes, 
—  Pression  moyenne ,  28  pouces  2  lignes,  répondant  à  2  degrés  de 
beau  temps. 

V"enls  ayant  dominé  pendant  ce  mois,  ceux  de  la  partie  du  Nord  et 
•du  Sud-Ouest ,  dans  la  proportion  de  11  jours  sur  3o. 

Nombre  des  jours  dans  lesquels  il  est  tombé  de  la  pluie ,  7,  trois 
desquels  avec  neige  et  grésil.  —  Plus  grand  intervalle  sans  pluie  ou 
neige,  8  jours. 

Plus  grande  hauteur  des  eaux  de  la  Seine ,  au  dessus  des  plus  basses 
eaux  de  1719,  3  mètres  80  centimètres.  —  Moins  grande ,  1  mètre  6  j 
centimètres.  —  Hauteur  moyenne ,  2  mètres  5a  centimètres.  —  Celle 
du  mois  précédent,  1  mètre  36  centimètres. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  C.-L.-F.  PWCliOUCKE, 

EUE  DES  POITEVINS,  N°.  Ilf. 
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De  quelques  préjugés  sur  le  sommeil  ;  par  L.  Castel. 

De  tous  les  phénomènes  de  l’économie  animale,  le  sommeil 
est  celui  qui  établit  la  séparation  la  plus  tranchée  entre  la 
vie  intérieure  et  la  vie  extérieure.  11  n'y  a  point  de  sommeil 
pour  les  viscères  ;  il  n’y  en  aurait  point  pour  les  sens,  i°  si 
la  somme  de  sensibilité  qu’ils  dépensent  n’était  pas  plus  grande 
que  celle  qui  est  dépensée  par  les  viscères  •  2°  si  l’exercice  de 
la  sensibilité  n’en  diminuait  jamais  les  proportions,  si  elle 
n’était  sujette  à  aucune  variation ,  si  elle  pouvait  rester  iné¬ 
puisable  ■  3°  s’il  était  possible  de  suivie  une  progression 
continue  dans  l’usage  des  excitans  qui  entretiennent  l’action 
des  organes  externes. 

On  voit  que  le  sommeil  se  rapporte  à  la  sensibilité,  plu¬ 
tôt  qu’à  la  vie  :  il  n’est  autre  chose  que  la  concentration  de  la 
faculté  de  sentir,  un  interrègne  de  la  volonté.  Les  organes 
qui  s’endorment  les  premiers  sont  ceux  qui  reçoivent  un  plus 
grand  nombre  d’impressions  ,  dans  lesquels  par  conséquent  la 
dépense  de  la  sensibilité  est  la  plus  considérable.  Les  yeux  se 
ferment  à  la  lumière,  avant  que  les  sons  cessent  d’être  en¬ 
tendus,  avant  que  les  sensations  du  toucher  soient  nulles. 

On  voit  aussi  que  le  sommeil  n’est,  pas  une  fonction,  comme 
le  croyait  Van  Helmont 1 .  Il  consiste,  au  contraire,  dans  la 

1  j Von  enim  concipio  somnum  tanquam  eus  priva  tivum ,  scd  tanquam 
facultatem  acLualem  el  merè  positivant. 
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suspension  de  plusieurs  fonctions,  dans  l’inertie  d’un  grand 
nombre  d’organes.  L’auteur  que  je  viens  de  citer  attribuait 
le  sommeil  a  l’empire  de  l’estomac,  qu’il  regardait  comme  la 
centre  de  toutes  les  sensations;  il  appuyait  cette  théorie  du 
sommeil  sur  l'observation  de  ce  qui  arrive  lorsque  l’estomac 
est  surchargé  d’alimens,  lorsque  la  digestion  est  empêchée  ou 
difficile;  alors  on  ne  peut  dormir,  ou  l’on  doit  d’un  sommeil 
inquiet  et  agité.  Sanctorius  expliquait  ce  genre  d'insomnie 
par  la  sympathie  qui  existe  entre  l’estomac  et  le  cerveau.  Ai- 
je  besoin  de  dire  que  tout  surcroît  d’excitation  est  un  ob¬ 
stacle  au  sommeil;  qu’alors  une  des  conditions  auxquelles  il 
est  soumis  manque?  Un  stimulus  artificiel,  quel  que  soit  le 
lieu  qu’il  occupe,  équivaut  aux  stimulans  ordinaires.  Les 
irradiations,  de  la  sensibilité  continuent,  ou  elles  sont  augmen¬ 
tées,  selon  le  plus  ou  moins  d’énergie  du  stimulus,  et  selon 
le  point  qu’il  excite  :  c’est  ainsi  que  les  maladies  aiguës  pro¬ 
duisent  l’insomnie.  Les  violentes  passions,  une  grande  con¬ 
tention  d’esprit,  une  idée  qui  prédomine,  un  irritant,  soit 
physique,  soit  moral,  empêchent  de  dormir,  parce  que  leur 
influence  égale  ou  surpasse  celle  de  la  lumière,  du  son,  des 
autres  agens  des  impressions  externes.  La  faim  met  obstacle 
au  sommeil,  parce  qu’elle  laisse  disponible  une  trop  grande 
somme  de  sensibilité.  Il  en  est  de  même  de  la  langueur,  de 
l’épuisement  qui  accompagne  on  qui  succède  à  certaines  ma¬ 
ladies,  à  un  exercice  outré  :  alors  l’insomnie  vient,  comme 
l’on  dit  vulgairement,  de  la  mobilité  des  nerfs,  c’est-'a-dire, 
de  ce  que,  les  stimulans  internes  étant  en  échec ,  la  sensibilité 
n’est  pas  occupée  ;  elle  surabonde ,  elle  se  porte  au  dehors. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  l’opinion  des  mécaniciens,  qui 
ont  cherché  la  cause  du  sommeil  dans  l’hypothèse  de  l’évapo¬ 
ration  des  esprits  animaux,  de  la  dilatation  ,  de  la  turgescence 
des  vaisseaux  capillaires,  de  l’affaissement  du  cerveau  com¬ 
primant  l’origine  des  nerfs. 

Dans  la  veille,  la  vie  de  relation  attire  et  dépense  plus  de 
sensibilité  que  la  vie  organique  ;  dans  le  sommeil,  la  vie  or¬ 
ganique  attire  et  dépense  plus  de  sensibilité  que  la  vie  de  re¬ 
lations  Le  repos  des  organes  externes  tourne  au  profit  des  or¬ 
ganes  internes ,  qui  accaparent  l’infiuenee  nerveuse,  ou  qui 
du  moins  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité.  Les  forces 
vitales  sont  appelées  vers  le  cœur,  vers  les  poumons,  vers 
les  organes  sécréteurs  :  elles  s’y  amassent.  Doit-on  admettre 
que  cet  accroissement  d’activité  embrasse  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  intérieure?  Quelques  physiologistes,  nos  contempo- 
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sains,  d’ailleurs  très-savans  et  très-profonds ,  veulent  le  res¬ 
treindre  à  l’absorption  et  a  la  nutrition.  Ils  prétendent  que  les 
autres  fonctions  assimilatrices  sont  manifestement  ralenties» 
Mais,  d’abord,  la  rapidité  de  l’absorption  n’est-elle  pas  un 
moyen  d’accélérer  la  digestion  ?  La  digestion  n’est- elle  pas  né¬ 
cessaire  a  l’accomplissement  de  la  nutrition?  celle-ci  n’est-elle 
pas  un  produit  plutôt  qu’une  fonction?  n’est-elle  point  le  résul¬ 
tat  d’un  concours  de  fonctions,  de  l’absorption,  de  la  digestion, 
de  la  circulation,  des  sécrétions?  En  second  lieu,  est-on  auto¬ 
risé  a  isoler,  surtout  dans  l’état  de  santé,  les  fonctions  de  la 
vie  organique,  à  les  représenter  comme  indépendantes  l’une 
de  l’autre?  Tout  se  lie,  tout  s’enchaîne  dans  la  vie  des  viscères. 
L’absorption  ne  saurait  être  plus  rapide,  sans  que  les  sécré¬ 
tions  soient  augmentées.  S’il  en  était  autrement,  il  se  ferait 
dans  les  petits  vaisseaux  une  congestion,  d’où  naîtraient  des 
obstacles  ou  des  embarras  dans  la  circulation,  et  par  suite 
des  compressions  plus  ou  moins  redoutables.  Dans  beaucoup 
de  maladies,  le  sommeil  favorise  la  résolution.  Il  est  un  grand 
nombre  d’engorgemens  qui  disparaissent  pendant  la  nuit, 
par  exemple,  l’œdème  des  extrémités  inférieures.  La  résolu¬ 
tion  n’aurait  pas  lieu ,  si  les  sécrétions  ne  devenaient  plus 
actives. 

Les  objections  que  je  viens  de  proposer  contre  l’hypothèse 
de  la  diminution  des  sécrétions  sont  applicables  a  l’hypothèse 
de  la  diminution  de  la  transpiration  insensible  pendant  le 
sommeil  ;  et  ici  les  faits  viennent  à  l’appui  des  raisonnemens. 
Sanctorius  a  constaté  que,  dans  un  intervalle  de  sept  heures, 
la  transpiration  insensible  était  de  quarante  onces  pendant  le 
sommeil ,  qu’elle  n’était  que  de  vingt  onces  pendant  la  veille  1 . 
Il  n’est  point  hors  de  vraisemblance  de  la  considérer  comme 
un  supplément  aux  autres  excrétions,  lesquelles  dans  l’état 
de  santé  sont  moins  abondantes  pendant  le  sommeil  que  pen¬ 
dant  la  veille,  parce  que  dans  la  position  horizontale  du 
corps  l’urine  et  les  matières  stercorales  pèsent  moins  sur  la 
vessie  et  sur  les  gros  intestins,  parce  que  cette  position  mo¬ 
difie  la  stimulation  que  leur  présence  a  coutume  de  détermi¬ 
ner.  Au  reste,  les  organes  excréteurs  sont  moins  irritables 
que  les  organes  sécréteurs.  Les  premiers  sont  plus  suscep¬ 
tibles  de  dilatation,  d’extension.  Le  ralentissement  de  cer- 
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laines  excrétions  n’a  point  les  mêmes  inconvéniens  qui  résul¬ 
teraient  du  ralentissement  des  sécrétions.  Ce  qui  importe 
principalement,  c'est  que  les  fonctions  qui  séparent  les  ma¬ 
tériaux  qui  doivent  être  assimilés  de  ceux  qui  doivent  être 
rejetés,  n’éprouvent  point  une  longue  interruption. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n’est  point  la  concentration  des  forces 
vitales  pendant  le  sommeil,  qui  détermine  le  séjour  prolongé 
des  matières  excrémentitielles  dans  les  viscères  où  elles  res¬ 
tent  comme  en  dépôt  jusqu'au  moment  du  réveil,  malgré 
l’augmentation  du  travail  des  organes  sécréteurs,  c’est  que 
si  une  cause  quelconque  entretient  un  état  constant  d'irrita¬ 
tion  dans  les  organes  excréteurs,  le  sommeil  ne  les  empêche 
point  de  se  vider,  a  des  intervalles  plus  rapprochés  :  c’est 
ainsi  que  dans  la  dysurie  le  besoin  d’uriner  est,  même  pen¬ 
dant  la  nuit,  plus  fréquent  que  dans  l’état  de  santé. 

Sanctorius  a  constaté  que  la  transpiration  insensible  était, 
non-seulement  plus  abondante,  mais  encore  plus  facile, 
moins  acrimonieuse  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille 
(dans  la  première  de  ces  deux  alternatives  les  fluides  ont 
subi  une  sorte  de  coction  ;  dans  la  deuxième,  ils  sont  dans 
une  sorte  de  crudité).  Enfin ,  il  avait  observé  que  la  transpi¬ 
ration  insensible,  diminuée  pendant  le  jour,  préparait  une 
■nuit  inquiète  et  un  sommeil  agité  ;  que  la  diminution  de  la 
transpiration  a  cause  d’un  sommeil  trop  court  disposait  h  la 
fièvre,  à  moins  que  l’équilibre  ne  fût  rétabli,  les  jours  sui- 
vans,  par  une  transpiration  plus  copieuse  \ 

La  plupart  des  animaux  dorment  plus  long-temps  pen¬ 
dant  l’hiver  que  pendant  l’été.  Cette  habitude,  fondée  sur 
la  nature,  devrait  être  convertie  en  une  loi  de  l’hygiène, 
pour  l’homme.  C'est  précisément  sous  le  rapport  de  la  trans¬ 
piration  que  dans  la  première  de  ces  deux  saisons  le  sommeil 
est  plus  nécessaire  qu’il  ne  l’est  dans  la  deuxième.  Dans  l’une, 
la  transpiration  qui  a  lieu  pendant  le  sommeil  doit  suppléer 
à  celle  qui  manque  pendant  la  veille;  dans  l'autre,  la  transpi¬ 
ration  du  jour  peut  suppléer  a  celle  de  la  nuit.  En  d'autres 
termes,  pendant  l’été  la  transpiration  est  tellement  excitée 
par  la  température  atmosphérique,  que  peu  d'heures  suffi¬ 
sent  pour  donner  issue  aux  fluides  qui  doivent  être  expulsés 
par  cette  voie. 

Les  mouvemens  de  la  respiration  et  de  la  circulation  du 

1  De  stalicd  med. ,  scct.  iy  ,  aphor.  s3  ei  3o. 
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sang  s’exécutent-ils  avec  plus  de  précision  et  plus  d'énergie 
pendant  le  sommeil?  Ces  deux  fonctions  perdent  une  partie  de 
l'énergie  qu'elles  ont  coutume  d'avoir  pendant  la  veille  ;  c’est 
ainsi  que  pensent  plusieurs  physiologistes,  ceux-là  même  dont 
je  viens  de  critiquer  l’opinion  sur  la  diminution  d'activité  de 
la  digestion  et  de  la  transpiration  insensible:  «Pendant  le  som¬ 
meil  ,  disent-ils,  le  pouls  est  plus  lent  et  plus  faible;  les  inspi¬ 
rations  sont  moins  fréquentes . »  Oui ,  sans  doute ,  le  pouls 

est  plus  lent ,  mais  il  est  plus  développé ,  il  a  plus  de  force.  La 
vitesse  qu’il  présente,  au  déclin  du  jour  et  aux  heures  qui  pré¬ 
cèdent  immédiatement  celle  du  sommeil,  vient  de  ce  que  les 
contractions  du  cœur  sont  plus  faibles.  J'invoquerai  à  ce  sujet 
le  témoignage  de  l'auteur  d'un  excellent  Traité  sur  la  sensi¬ 
bilité,  à  qui  l’on  ne  pourrait,  sans  injustice,  contester  la 
priorité  d’un  grand  nombre  d’idées  qui  depuis  ont  joui  d'un 
grand  crédit  :  «  Pendant  le  sommeil ,  le  pouls  s’élève  ,  devient 
plus  grand,  plus  fort  ;  la  respiration  est  aussi  plus  grande  ; 
elie  s'exécute  plus  librement  :  quand  la  vie  extérieure  a  cessé , 
la  vie  intérieure  devient  donc  plus  active  ;  et ,  en  ce  sens  , 
le  sommeil  n'est  point  gelidœ  mortis  imago .. .  »  Il  centralise 
la  vie  :  Per  somnum  motus  intro  vergunt. 

Il  en  est  donc  du  sommeil  comme  des  autres  phénomènes 
de  l’économie;  il  dépend  des  modifications  de  la  sensibilité  et 
des  proportions  des  stimulans. 

Les  animaux  dorment,  même  pendant  le  jour,  lorsque 
leur  sensibilité  est  fatiguée,  lorsqu’elle  est  émoussée  par  un 
îoug  exercice  ou  par  des  impressions  outrées.  La  même  cause 
produit  le  sommeil  pendant  la  nuit,  et  alors  une  autre  cause 
se  joint  à  celle-là  :  c’est  l’absence  d’un  des  principaux  stimu¬ 
lans,  la  lumière;  c'est  la  diminution  de  plusieurs  autres 
stimulans. 

Plus  les  impressions  sont  vives,  plus  les  nerfs  ont  besoin 
de  repos  ;  voilà  pourquoi  le  temps  du  sommeil  est  très-long 
dans  l’enfance,  et  très-court  dans  la  vieillesse  1  ;  voilà  pour- 

1  Les  vieillards  dépensent  peu  de  sensibilité  ;  les  enfans  en  dépen¬ 
sent  beaucoup.  Je  trouve  la  pensée  d’un  philosophe  plutôt'que  celle 
d’un  physiologiste  dans  ce  rapprochement  de  Stahl  ,  qui  a  été  repro¬ 
duit  par  Grimaud  ;  savoir,  que  les  enfans  dorment  d’au  tant  plus ,  qu’ils 
sont  plus  près  de  l’époque  de  leur  naissance,  tandis  que  les  vieillards 
n’ont  qu’un  sommeil  très-court;  comme  si  les  uns  pressentaient  que 
dans  la  longue  carrière  qu’ils  doivent  parcourir  ils  ont  assez  de  temps 
pour  déployer  librement  les  actes  de  la  vie  ,  et  comme  si  les  autres  , 
près  de  leur  fin  ,  sentaient  la  nécessité  de  précipiter  la  jouissance  d’un 
bien  qui  leur  échappe. 
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quoi  les  individus  d’un  tempérament  nerveux  dorment  plus 
que  les  individus  d’un  tempérament  sanguin. 

A  cet  aperçu  général  on  en  peut  ajouter  de  particuliers  : 
dans  les  deux  premières  années  de  la  vie ,  les  nerfs  ne  sont 
point  accoutumés  aux  impressions;  ils  se  fatiguent  très- 
promptement.  Dans  les  autres  années  de  l’enfance  ,  et  dans  le 
commencement  de  la  jeunesse,  l’énergie  des  impressions  en¬ 
gourdit  plus  souvent  la  sensibilité  qui ,  d’ailleurs  ,  est  attirée 
sur  les  viscères  par  la  très-grande  activité  des  fonctions  .de  la 
vie  intérieure. 

Ce  que  nous  disons  du  sommeil  naturel  s’applique  au  som¬ 
meil  morbifique.  Le  cerveau  est-il  comprimé,  l’animal  tombe 
dans  un  assoupissement  plus  ou  moins  profond  ,  selon  l’in¬ 
tensité  de  la  cause.  Le  coma,  le  carus,  le  cataphora,  la  lé¬ 
thargie  ne  sont  autre  chose  que  des  modifications  de  ce 
sommeil  morbifique  :  alors  la  sensibilité  est  subjuguée  dans  sa 
source.  Lorsqu’elle  est  accaparée  par  un  stimulant ,  quel  qu’il 
soit,  les  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes;  c’est  ce  qui 
arrive  dans  l’extase,  la  catalepsie ,  etc. 

Les  stimulans  internes  sont-ils  en  échec,  l’état  soporeux 
s’associe  aux  autres  symptômes  ,  et  il  n’est  pas  le  moins  inquié¬ 
tant.  On  l’observe  dans  la  fièvre  putride,  dans  le  typhus ,  etc. 

Quoique  le  sommeil  puisse  être  produit  par  deux  causes  dif¬ 
férentes,  la  diminution  de  la  sensibilité  et  la  diminution  des 
stimulans,  ses  principaux  phénomènes  sonttoujours  les  mêmes. 
Bichat  prétend  que,  dans  le  sommeil  qui  est  l’effet  d’une  affec¬ 
tion  du  cerveau ,  les  sens  veillent ,  qu’ils  reçoivent  les  impres¬ 
sions...  ‘.Cette  proposition  est  fausse  ;  une  impression  n’est 
point  un  acte  mécanique  ;  elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  l’interven¬ 
tion  de  la  sensibilité,  et  celle-ci  est  subordonnée  à  la  manière 
d’être  du  cerveau.  Ces  considérations  se  lient  au  renversement 
d’un  autre  préjugé  :  les  physiologistes  et  les  métaphysiciens  dis¬ 
tinguent  la  sensation  de  la  perception.  L’une  ne  peut  exister 
sans  l’autre;  la  où  il  n’y  a  point  de  perception,  il  n’y  a  point 
de  sensation  ;  c’est  le  même  acte ,  le  même  phénomène ,  l’exer¬ 
cice  de  la  même  faculté  avec  diverses  nuances,  divers  degrés. 

Bichat,  qui  a  admis  que  les  fonctions  internes  n’étaient 
ppint interrompues  pendant  le  sommeil,  que  même  quelques- 
unes  d’elles  s’exécutaient  avec  plus  de  développement  ,  a 
tiré  de  ces  faits  les  conséquences  les  plus  fausses,  savoir  : 


1  Recherches  physiologiques,  p,  3g. 
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que  l’influence  que  le  cerveau  exerce  sur  les  organes  internes 
n’est  pas  directe  ;  que  lorsqu’il  meurt ,  ce  n’est  pas  immédiate¬ 
ment  qu’ils  interrompent  leur  action. 

Bordeu  a  prétendu  que  les  sécrétions  ne  s’opéraient  point 

Ï)endant  le  sommeil  :  une  chose  assez  singulière,  c’est  que 
’erreur  de  Bordeu  qui  a  avancé  une  proposition  démentie 
par  l’observation  de  chaque  jour,  et  celle  de  Bichat  qui,  en 
énonçant  une  proposition  inverse,  en  a  déduit  de  fausses 
conséquences,  viennent  du  même  préjugé.  Ils  ont  supposé  , 
l’un  et  l’autre,  que,  pendant  le  sommeil,  le  cerveau  n’était 
point  excité. 

Il  n’est  point  excité  par  les  stimulans  externes ,  mais  il 
continue  à  être  excité  par  le  sang.  Son  influence  n’est  point 
suspendue;  elle  est  restreinte,  elle  se  concentre  dans  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  intérieure;  c’est  pour  cela  qu’elles  s’exécutent 
avec  plus  d’ordre  et  même  avec  plus  d’extension.  Disons-le 
encore  une  fois  :  il  n’y  a  point  de  sommeil  pour  les  viscères. 
A  la  vérité,  il  y  a  en  eux  tantôt  accroissement,  tantôt  ré¬ 
mittence  d’action  ;  cette  rémittence ,  cet  accroissement  sont 
relatifs  à  la  quantité  de  leurs  stimulans  ordinaires. 

Bichat  appuie  son  assertion  sur  un  autre  fait  :  «Il  est 
une  foule  de  maladies  du  cerveau  qui,  portées  au  premier 
degré,  déterminent  une  suspension  presque  générale  de  la 
vie  animale,  et  qui  laissent  subsister  très>long~temps  la  vie 
organique  dans  son  intégrité  » 

On  déduirait  une  conséquence  semblable  en  tout  point  a 
celle  que  déduit  Bichat  (l’absurdité  de  l’une  fait  ressortir 
l’absurdité  de  l’autre),  si ,  de  ce  que  les  fonctions  de  la  vie 
extérieure  s’interrompent  dans  l’asphyxie  avant  les  fonctions 
de  la  vie  intérieure,  de  ce  que  l’animal  asphyxié  meurt  aa 
dehors  avant  de  mourir  au  dedans  a ,  on  concluait  que  l’in¬ 
fluence  du  poumon  et  du  cœur  sur  la  vie  intérieure  n’est  pas 
directe. 

L’action  des  organes  externes  exige  une  stimulation  plus 
énergique  que  celle  qui  est  nécessaire  a  l’action  des  organes 
internes  ;  voila  pourquoi ,  lorsque  l’asphyxie  diminue  ou 
anéantit  le  stimulus  du  sang,  la  vie  extérieure  s’interrompt 
avant  la  vie  intérieure  ;  voila  pourquoi  la  syncope  est  très-r 
fréquente  dans  les  maladies  du  cœur,  telles  que  les  polypes  , 
l’bydropisie  du  péricarde,  etc.  Dans  les  grandes  hémorragies , 

*  Recherches  physiologiques,  p.  34q  et  sun  antes. 

2  Iiîem,  p.  21 3. 
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h  surdité  ?  le  trouble  de  la  vue  s’associent  très-souvent  aux 
symptômes  ordinaires  de  la  fièvre  putride. 

Ce  que  nous  disons  de  l’influence  relative  des  stimulons 
est  applicable  a  la  sensibilité  :  aussi  les  contrastes  observés 
dans  les  lésions  du  cerveau  entre  les  phénomènes  de  la  vie 
intérieure  et  ceux  de  la  vie  extérieure  cessent,  toutes  les  fois 
que  cette  lésion  est  très-grave,  qu’il  y  a,  par  exemple,  une 
collection  purulente,  une  érosion,  etc.;  alors  toutes  les  fonc¬ 
tions  languissent ,  le  malade  dépérit,  il  tombe  dans  le  ma¬ 
rasme,  et  il  est  ensuite  renversé  tout  a  coup.  Pourquoi  ?  c’est 
parce  qu’une  affection  grave  du  cerveau  ne  laisse  point  à  la 
disposition  des  organes  internes  assez  de  sensibilité  pour  que 
leurs  fonctions  s’exécutent  avec  ordre.  N’y  a-t-il  pas  alors  de 
la  fièvre,  des  nausées,  une  grande  prostration? 

De  même  la  sécrétion  et  l’excrétion  de  l’urine  cessent  dans 
une  lésion  considérable  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
épinière.  La  sensibilité  est  un  des  élémens  de  la  contractilité. 

La  vie  extérieure  est  un  surcroît  de  vie,  une  extension 
de  la  vie  du  végétal.  Aussi  il  faut  a  son  exercice  plus  de  sti¬ 
mulus  et  plus  de  sensibilité;  plus  de  stimulus  :  voila  pour¬ 
quoi  elle  finit,  avant  la  vie  intérieure  dans  l’asphyxie  ;  plus 
de  sensibilité  :  voila  pourquoi  elle  finit  aussi  la  première  dans 
la  compression  du  cerveau;  voila  pourquoi,  en  général, 
les  phénomènes  de  la  mort,  surtout  d’une  mort  prompte,  se 
manifestent  d’abord  sur  les  organes  externes1. 

Toutefois  ,  nous  ferons  observer  que  la  cessation  de  l’action 
.des  organes  externes  est  plus  apparente,  et  qu’on  n’est  pas 
toujours  en  droit  d’en  conclure  qu’ils  sont  morts  les  premiers. 
Celle  de  plusieurs  viscères  n’est  point  du  ressort  des  sens. 
Qui  pourra  assurer  que  l’absorption  continue  dans  le  tube 
intestinal,  lorsque  la  mort  a  frappé  les  organes  externes? 
J’oserai  dire  que  c’est  une  des  fonctions  qui  cessent  les  pre- 

*  Recherches  physiologiques ,  p.32g,  333.  Les  muscles  volontaires 
se  prêtent  plus  facilement  aux  phénomènes  galvaniques;  ce  fait  a  été 
observé  par  Bichat  qui,  non-seulement  ne  Fa  point  expliqué,  mais 
s’eu  est  servi  pour  établir  une  théorie  des  plus  erronées  :  «  Sous  le 
rapport  des  phénomènes  galvaniques,  dit-il  ,  comme  sous  tous  les  au¬ 
tres  ,  une  énorme  différence  existe  entre  les  muscles  de  la  vie  animale 
et  ceux  de  la  vie  organique.  »  {Voyez  les  Recherches  physiologiques 
sur  la  vie  et  la  mort,  p.  33q  et  suiv.,  56  ï  et  suiv.).  Cette  différence 
reconnaît  pour  cause  celle  des  proportions  de  la  sensibilité  :  les  mus- 
cl  es  de  la  vie  animale  ,  ayant  reçu  une  plus  haute  dose  de  sensibilité, 
îa  conservent  plus  long-temps  après  la  mort.  De  là,  leur  plus  grande 
susceptibilité  pour  Texcitation  galvanique  dans  les  expériences  dont 
parle  Bichat. 
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mlères  dans  la  plupart  des  genres  de  mort.  L’autopsie  cada¬ 
vérique  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  fait,  attesté  d'ailleurs 
par  les  obstacles  ou  l’impossibilité  qu’on  éprouve,  dans  plu¬ 
sieurs  maladies,  a  faire  passer  des  alimens  et  des  médicamens 
dans  la  circulation  '. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  regardé  le  cerveau  comme 
le  seul  mobile  de  la  vie  et  des  phénomènes  ordinaires  qu’elle 
présente  :  «  Je  suis  disposé  a  croire  ,  dit  Cullen  -,  que  les  états 
de  sommeil  et  de  veille  dépendent  de  la  nature  du  fluide  ner¬ 
veux  même,  lequel  est  capable  d’acquérir  plus  ou  moins  de 
mobilité.  Je  pense  que  c’est  surtout  dans  le  cerveau  que  ce 
fluide  est  susceptible  de  ces  différentes  conditions  2.  » 

Les  faits  que  Cullen  cite  a  l’appui  de  cette  hypothèse  me 
suffiraient  pour  la  combattre  ;  car,  en  passant  en  revue  les 
causes  du  sommeil,  il  ne  fait  que  l’énumération  des  sédatifs  ; 
et  en  passant  en  revue  les  causes  de  la  veille,  il  ne  fait  que 
l’énumération  des  stimulans.  J’aurais  trop  a  faire  si  je  vou¬ 
lais  publier  un  livre  qui  contînt  la  récapitulation  de  toutes 
les  vérités  qui  ont  été  émises,  et  la  réfutation  de  toutes  les 
erreurs  qui  ont  été  accréditées  sur  le  même  sujet. 

Les  forces  vitales  s’amassent-elles  sur  le  cerveau  ,  pendant 
le  sommeil ,  comme  elles  s’amassent  sur  les  autres  viscères  ? 
Je  vais  exposer  l’opinion  de  M.  de  Sèze,  extraite  de  l’ou- 
Yrage  que  j’ai  déjà  cité  :  «  L’action  du  cerveau  est  faible 
pendant  le  sommeil;  il  ne  peut  pas  créer  de  nouvelles  pen¬ 
sées;  il  ne  reçoit  plus  d’impressions  sur  lesquelles  il  puisse 
agir.  Tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’est  de  retracer  d’une  manière 
confuse,  les  sensations  qu’il  a  conservées.  Comme  l’âme  ne 
les  combine  pas,  elles  sont  vagues,  sans  ordre,  presque  tou¬ 
jours  riantes  ou  lugubres,  selon  que  les  mouvemens  du  centre 
phrénique  sont  libres  ou  irréguliers.....  »  J’estime  au  con¬ 
traire  que  l’accroissement  d’action  qu’on  ne  conteste  point 
aux  autres  viscères  s’étend  au  cerveau.  Il  produit  seul  dans 
les  rêves  des  actes  qu’il  ne  produit  dans  la  veille  qu’avec  le 
concours  des  stimulans;  il  voit  sans  l’intervention  de  l’organe 
de  la  vue;  il  entend  sans  l’intervention  de  l’organe  de 
l’ouïe;  il  se  souvient,  il  juge  sans  que  l’influence  actuelle 
d’aucun  stimulant  concoure  à  ces  opérations.  Je  dis  l’in¬ 
fluence  actuelle,  car  celle  des  stimulans  qui  ont  agi  précé¬ 
demment  n’y  demeure  point  étrangère.  Presque  tous  les 

1  Recherches  physiologiques,  p.  3io  et  suiv. 

2  Physiologie  de  Cullen,  §.  i  27  ;  trad.  de  Bosquillon,  p.  Si. 
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rêves  sont  des  réminiscences  accrues,  doublées,  centuplées 
par  l’imagination.  Il  en  est  de  ces  impressions  comme  des 
images  réfléchies  par  des  glaces  qui  grossissent  ou  qui  mul¬ 
tiplient  les  objets.  Les  rêves  sont  en  effet  une  véritable  ré¬ 
flexion,  une  représentation  nouvelle,  mais  une  réflexion 
spontanée,  qui  n’est  ni  préparée  par  l’attention,  ni  aidée  par 
la  volonté;  réflexion  d’autant  plus  prompte,  d’autant  plus 
créatrice,  que  le  silence,  le  repos  des  sens  externes,  laisse  toute 
la  sensibilité  a  la  disposition  des  stimulans  qui  l’avaient  au¬ 
trefois  mise  en  action.  C’est  donc  ici  une  impression  passée, 
qui  s’est  gravée  dans  le  cerveau  ,  et  qui  maintenant  fait 
l’office  de  stimulant.  Tous  les  autres  stimulans  manquent. 
Où  est  le  son  ?  où  est  la  lumière?  où  sont  les  saveurs?  où 
sont  les  corps  sur  lesquels  s’exerce  le  toucher  ?  où  est  la  vo¬ 
lonté?  et  quelle  différence  d’énergie  entre  les  sensations  que 
nous  éprouvons  pendant  le  jour  et  celles  que  les  rêves  nous 
font  éprouver  ! 

L’accroissement  de  l’action  du  cerveau  supplée  aux  stimu¬ 
lans  ,  lorsque  l’objet  du  rêve  est  neuf,  lorsqu’il  consiste 
dans  des  impressions  originales  ,  n’ayant  aucun  rapport  avec 
les  impressions  passées  ;  ou  bien  le  cerveau  n’étant  point 
occupé  par  des  impressions  actuelles,  il  acquiert  le  pou¬ 
voir  de  porter  la  sensibilité  sur  des  impressions  que  l’on 
croyait  effacées.  Voila  pourquoi  les  rêves  reproduisent ,  et  avec 
plus  de  fréquence  et  avec  plus  de  facilité,  les  impressions 
qui  sont  susceptibles  de  se  graver  dans  la  mémoire,,  telles 
que  celles  de  la  vue  d’abord  ;  en  second  lieu ,  celles  de 
l’ouïe  ;  troisièmement ,  celles  du  toucher.  Les  sensations  de 
l’odorat,  celles  du  goût  ne  sont  point ,  ou  ne  sont  que  faible¬ 
ment  reproduites.  Voila  aussi  pourquoi  les  impressions  pro¬ 
fondes  de  douleur  et  de  plaisir  sont  plus  souvent  retracées. 

Il  est  un  autre  phénomène  qui  atteste  le  surcroît  d’activité 
du  cerveau  pendant  le  sommeil,  c’est  le  désordre  même  de 
la  pensée  :  elle  associe  les  objets  les  plus  disparates  ;  elle  fait 
les  rapprochemens  les  plus  bizarres;  elle  met  en  contact  les 
déterminations  les  plus  opposées;  elle  s’élance  sans  transi¬ 
tion,  sans  intermédiaire,  à  des  distances  immenses  du  point 
de  départ;  elle  confond  toutes  les  affections,  exagère  tous 
les  désirs,  altère  ,  dénature,  tronque  tous  les  rapports,  les 
rapports  des  temps,  les  rapports  des  personnages ,  les  rapports 
des  lieux,  achevant  rarement  ce  qu’elle  a  commencé. 

Ce  désordre,  ce  défaut  de  liaison  dans  les  idées  ressem» 
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blent  h  celui  qui  se  fait  voir  dans  les  maniaques.  Les  rêves 
sont  en  effet  un  état  de  manie  :  dans  les  uns,  comme  dans 
l’autre,  l’imagination  l’emporte  sur  la  volonté  ;  elle  la  neu¬ 
tralise.  Mais  cet  excès  d’imagination,  d’où  vient-il?  J’ai  dit 
que  le  cerveau  pendant  le  sommeil  éprouvait,  comme  les  au¬ 
tres  viscères,  un  accroissement  d’action  :  si  cet  accroissement 
est  le  résultat  des  stimulans,  il  faut  supposer  que  pendant  le 
sommeil  le  sang  se  porte  en  plus  grande  quantité  sur  les  vis¬ 
cères  ;  qu’il  les  excite  davantage  :  supposition  qui,  quand 
bien  même  elle  serait  admise,  n’excluerait  point  une  expli¬ 
cation  qui  est  évidente  ;  savoir  ;  que  la  sensibilité,  dépensée 
pendant  le  jour  par  les  diverses  impressions  des  objets  exté¬ 
rieurs,  par  l’activité  des  sens ,  s’amasse  pendant  la  nuit  sur 
le  cerveau,  supplée  au  stimulus  de  la  volonté  et  aux  autres 
stimulans.  Lorsqu’on  veille,  dans  l’obscurité  et  au  milieu  du 
silence,  la  concentration  de  la  sensibilité  ne  produit  point 
les  mêmes  phénomènes  qu’elle  produit  pendant  le  sommeil, 
parce  que,  dans  cet  état  de  veille,  ce  qui  surabonde  de  sen¬ 
sibilité  est  employé  par  la  mémoire,  par  la  réflexion.  Aussi 
le  travail  de  l’esprit  est  plus  facile ,  les  idées  sont  plus  nettes , 
l’attention  plus  soutenue,  plus  fixée,  plus  exclusive. 

Plus  le  cerveau  est  développé,  et  plus  la  somme  relative 
de  sensibilité  est  grande,  plus  les  rêves  sont  fréquens,  pins 
ils  font  naître  ou  plus  ils  reproduisent  d’impressions.  Les 
jeunes  gens  y  sont  plus  sujets  qu’on  ne  l’est  dans  les  autres 
âges,  surtout  dans  la  vieillesse.  Il  est  peu  de  vieillards  qui 
articulent  des  sons  dans  les  rêves.  Le  somnambulisme  est 
une  preuve  de  l’excitation  augmentée  du  cerveau.  Les  som¬ 
nambules  (il  faut  entendre  ce  mot  dans  son  ancienne  accep¬ 
tion  seulement)  sont  en  général  très-nerveux. 

Que  conclure  des  propositions  que  j’ai  énoncées?  qu’il  est 
absurde  d’admettre  pour  chacune  des  deux  vies  deux  centres 
distincts  ;  que  de  même  que  la  suspension  des  phénomènes 
de  la  vie  extérieure,  la  non  irradiation  de  la  sensibilité,  fixe 
une  plus  grande  quantité  de  celle-ci  sur  les  viscères  de  la  poi-. 
trine  et  de  l’abdomen,  de  même  elles  la  concentrent  sur  le 
cerveau ,  et  que  c’est  à  cause  de  cette  concentration  qu’il  exé¬ 
cute  plusieurs  opérations  sans  le  concours  d’aucunfles  stimu- 
lans  qui  ont  coutume  de  l’exciter  ,  le  stimulus  du  sang 
excepté. Il  est  h  remarquer  que,  de  toutes  les  facultés,  l’ima¬ 
gination  est  celle  qui  prend  le  plus  d’essor  pendant  le  sommeil , 
et  que  l’exercice  de  cette  faculté  créatrice  est  souvent ,  même 
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pendant  la  veille,  déterminé  par  les  seuls  produits  des  autres 
facultés. 

Dans  les  livres  du  père  de  la  médecine  le  Traité  des  songes 
me  semble  présenter  une  ébauche  des  rapprocbemens  physio¬ 
logiques  que  je  viens  de  faire  :  «  Tandis  que  Pâme  est  dis¬ 
traite  par  les  besoins  du  corps,  elle  n’est  pas  entièrement  à 
elle-même  :  elle  sert  les  sens,  tels  que  la  vue,  l’ouïe,  le 
tact,  la  volonté  ;  quand  le  corps  est  dans  le  sommeil,  elle 
veille  librement*  elle  visite  sa  demeure  ;  elle  en  règle  les 
diverses  fonctions;  elle  possède  toute  son  intelligence  ;  elle 
voit  les  choses  visibles  ;  elle  entend  celles  qui  sont  du  ressort 
de  Touïe  ;  elle  touche  ;  elle  marche  ;  elle  s’afflige  ;  elle  s’ir¬ 
rite .  »  Combien  on  est  porté  a  admirer  ces  hautes  concep¬ 

tions  ,  quand  on  se  souvient  qu’elles  remontent  à  une  époque 

antérieure  à  la  naissance  de  la  physiologie  î 

/ 


Sur  les  organes  génitaux  et  la  génération  des  mollusques  ; 
par  le  docteur  Georges-Reinhold  Treviranus,  Pro¬ 
cesseur  à  Brême . 

(Premier  article.) 

Depuis  que  Redi,  Lister  et  Swammerdam  ont  publié  les 
premières  observations  connues  sur  la  structure  intime  des 
mollusques,  cet  objet  a  été  tellement  éclairé  par  les  re¬ 
cherches  de  plusieurs  hommes  de  mérite,  qu’il  existe  main¬ 
tenant,  à  l’égard  du  plus  grand  nombre  de  ces  animaux, 
des  faits  suffisans  pour  permettre  de  les  classer  d’après  l’en¬ 
semble  de  leur  organisation.  Mais  il  reste  encore  un  très- 
grand  nombre  de  points  obscurs  dans  l’histoire  de  leur  vie. 
En  effet,  nous  connaissons  fort  peu  leur  mode  de  féconda¬ 
tion  ;  nous  ne  savions  même  pas  naguère  avec  certitude  dans 
quels  organes  les  fluides  fécondans  sont  sécrétés  chez  eux , 
et  dans  quels  autres  se  forment  les  premiers  germes  du  fœtus. 
Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  plusieurs  de  ces  points 
avec  le  secours  de  la  seule  anatomie  ;  mais  les  dissections 
seules  aîtmlfot  déjà  fourni  les  moyens  de  résoudre  plus  d’un 
problème,  si  les  résultats  des  observations  anatomiques  faites 
jusqu’à  ce  jour  n’étaient  pas  incomplets  a  beaucoup  d’égards. 
Celui  même  qui  s’est  efforcé  d’apprendre  à  connaître  la  struc- 
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ture  intérieure  des  gastéropodes  ou  des  acéphales  communs 
d’une  manière  plus  que  superficielle ,  a  dû  s’être  convaincu 
qu’un  grand  nombre  de  parties  de  ces  animaux  n’ont  pas  en¬ 
core  été  examinées  et  décrites  avec  assez  d’exactitude  pour 
qu’il  soit  permis  de  tirer  des  conclusions  physiologiques  cer¬ 
taines. 

Depuis  plusieurs  années  je  m’occupe  d’approfondir,  en 
disséquant  les  mollusques  que  j’ai  l’occasion  d’observer,  ce 
qui  a  été  laissé  jusqu’à  ce  jour  dans  le  vague  ou  dans  l’incer- 
tilude.  Le  Mémoire  qu’on  va  lire  contient  mes  observations 
sur  les  organes  génitaux  des  gastéropodes  et  des  acéphales. 
Elles  ne  concernent  à  la  vérité  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
de  ces  deux  familles  ;  mais  les  genres  les  plus  communs  , 
ceux  que  je  pouvais  observer  en  assez*  grande  quantité,  dans 
l’état  de  vie,  et  à  diverses  époques  de  leur  existence  ,  étaient 
ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  mon  but. 

i°.  Limace  noire  3  Umax  aler.  On  sait  que,  dans  ce  mol¬ 
lusque,  l’ouverture  extérieure  commune  des  parties  géni¬ 
tales  est  située  sur  le  côté  droit  du  col ,  au  devant  de  l’anus. 
Elle  est  entourée ,  immédiatement  au  dessous  de  la  peau, 
d’un  agrégat  de  glandes  jaunes,  que  j’appellerai  glandes  gé¬ 
nitales  externes ,  et  conduit  dans  un  réservoir  musculeux, 
le  sac  génital  commun ,  au  fond  duquel  s’ouvrent  la  verge, 
la  vessie  urinaire  et  le  vagin.  J’entends  par  verge,  la  même 
partie  que  celle  qui  a  été  désignée  jusqu’à  présent  sous  ce 
nom  par  les  écrivains.  Je  nomme  vessie  urinaire  le  réservoir 
que  Swammerdam  regardait ,  dans  la  limace  noire,  comme  la 
bourse  du  pourpre.  Le  vagin  se  continue  immédiatement  avec 
l’utérus,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  texture,  et  forme  avec 
lui  un  long  canal ,  contourné  en  spirale ,  dont  les  circonvolu¬ 
tions  embrassent  une  grosse  branche  de  l’artère  céphalique, 
d’où  naissent  ses  artères  et  celles  de  l’utérus.  Sur  le  bord  in¬ 
terne  des  deux  organes,  celui  qui  regarde  ce  vaisseau  sanguin  , 
on  aperçoit,  dans  toute  sa  longueur,  un  ligament  jaune  et 
glanduleux,  le  ligament  glanduleux  de  la  matrice.  L’extrémité 
postérieure  de  l’utérus  naît  d’une  grosse  glande,  la  glande  uté¬ 
rine,  et  à  l’endroit  de  cette  origine  on  voit  s’unir  à  cette  glande 
le  canal  excréteur  d’un  viscère  situé  entre  les  lobes  du  foie ,  et 
que  j’appelle  organe  en  grappe  de  raisin.  Ces  dénominations 
ne  reposent  pas  sur  des  suppositions  gratuites,  comme  toutes 
celles  dont  on  s’est  servi  jusqu’ici.  Nous  verrons  dans  la  suite 
quelle  analogie  on  doit  admettre  entre  ces  organes  et  les 
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parties  génitales  des  autres  animaux,  après  que  nous  les  au¬ 
rons  étudiés  chacun  a  part,  et  comparés  avec  les  organes 
génitaux  d’autres  mollusques  .gastéropodesj. 

Les  glandes  génitales  externes  ont  été  entièrement  négli¬ 
gées  jusqu’à  présent  par  les  anatomistes,  quoique  leur  cou¬ 
leur  jaune  les  rende  très-remarquables.  Elles  consistent  en 
une  substance  floconneuse,  couverte  en  dehors  par  la  peau 
extérieure-,  en  dedans  par  un  prolongement  de  la  membrane 
interne  du  sac  génital  commun,  prolongement  musculeux, 
très-plissé  et  garni  de  petites  ouvertures  pour  le  passage  du 
fluide  sécrété  par  les  glandes.  Elles  fournissent  un  liquide 
jaunâtre,  dans  lequel  j’ai  découvert,  à  l’aide  du  microscope, 
des  globules  en  mouvement. 

L’entrée  du  sac  génital  commun  que  ces  glandes  entou¬ 
rent  présente  intérieurement,  du  côté  où  le  vagin  pénètre 
dans  son  intérieur,  une  paroi  saillante,  sur  laquelle  se  trou¬ 
vent  un  grand  nombre  de  plis  déliés,  longitudinaux  et  flo¬ 
conneux,  qui  se  prolongent  dans  le  sac,  y  deviennent  plus 
gros,  mais  y  perdent  en  même  temps  leur  aspect  villeux,  et 
s’y  répandent  de  tous  les  côtés  dans  son  fond.  Les  orifices 
du  canal  vésical,  de  la  verge  et  du  vagin,  particulièrement 
celui  de  ce  dernier,  font  aussi  dans  le  sac  une  saillie  pro¬ 
duite  par  leurs  bords  renflés  et  également  plissés. 

Les  plis  de  l’entrée  du  vagin  se  prolongent,  sur  la  face  in¬ 
terne  de  cet  organe,  dans  le  sens  de  la  longueur  ,  et,  se  char¬ 
geant  d’incisures  transversales,  s’y  convertissent  en  des  es¬ 
pèces  de  papilles  nerveuses.  Entre  eux  se  trouvent  des  parties 
analogues,  mais  plus  petites,  sous  la  forme  de-papilles  pro¬ 
prement  dites.  A  quelque  distance  de  l’entrée  du  vagin,  deux 
des  plus  grosses  d’entre  ces  saillies  se  réunissent  au  commen¬ 
cement  d’une  gouttière,  qui,  fermée  de  toutes  parts  dans 
presque  toute  son  étendue ,  est  ouverte  plus  loin  sur  l’un  de 
ses  côtés,  et  se  prolonge  sur  le  bord  interne  du  vagin  et  de 
rutérus,  avec  lequel  s’unit  le  ligament  utérin  glanduleux. 
Je  donne  le  nom  de  gouttière  de  rutérus  à  ce  canal ,  négligé 
jusqu’à  présent,  et  qui  est  important  pour  expliquer  la  gé¬ 
nération  des  gastéropodes  nus. 

Les  plis  et  les  papilles  nerveuses  du  vagin  s’effacent  dans 
l’endroit  où  ce  dernier  se  continue  avec  l’utérus.  La  substance 
du  vagin  éprouve  en  même  temps  un  changement.  Le  vagin 
a  une  texture  charnue.  L’utérus,  au  contraire,  doit  avoir 
quelque  chose  de  cartilagineux  dans  la  sienne,  puisque, 
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quand  on  le  coupe  en  travers,  il  ne  s’affaisse  pas  sur  lui- 
même,  mais  conserve  une  ouverture  béante.  Sur  la  face  in¬ 
terne  des  deux  organes  on  aperçoit,  à  l’aide  d’un  verre  gros¬ 
sissant,  de  petits  trous,  qui  sont  sans  doute  les  orifices  des 
conduits  excréteurs  d’un  fluide  sécrété  par  le  ligament  glan¬ 
duleux  utérin.  L’utérus  s’élargit  de  plus  en  plus  vers  son 
extrémité  postérieure,  et  sa  membrane  forme,  sur  les  côtés, 
des  culs-de-sac  nombreux.  Il  s’étend,  sous  la  forme  du  cul- 
de-sac,  jusqu’à  la  glande  utérine.  Un  prolongement  plus 
large  de  cet  organe,  mais  qui  n’est  qu’une  membrane  plane 
sans  cavité  intérieure  ,  s’étend  suivant  l’axe  de  cette  glande 
jusqu’à  sa  pointe,  au  dessous  d’une  artère  située  en  cet 
endroit. 

La  glande  utérine  est  en  général  arrondie-obiongue  eî  un 
peu  concave  du  côté  où  l’utérus  y  prend  son  origine»  Mais 
elle  change  beaucoup  de  forme,  suivant  l’âge  de  l’animal  et 
suivant  la  saison.  Dépouillée  de  sa  délicate  membrane  exté¬ 
rieure,  elle  se  divise  en  une  multitude  de  lobules,  qui  sont 
situés  tout  autour  du  prolongement  membraneux  de  l’atérus 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Je  n’ai  pas  pu  découvrir  de  con¬ 
duits  excréteurs  dans  ces  lobes.  A  en  juger  d’après  l’extérieur, 
la  substance  de  la  glande  est  semblable  à  celle  du  ligament 
utérin  glanduleux,  et  celui-ci  en  est  lin  prolongement.  Ce¬ 
pendant  on  ne  peut  pas,  de  cela  seul,  conclure  l’identité 
des  fonctions  des  deux  parties;  au  contraire,  l’analogie  avec 
d’autres  gastéropodes  autorise  à  présumer  qu’il  y  a  une  dif¬ 
férence  entre  ces  fonctions. 

Dans  l’endroit  où  l’utérus  tient  à  la  glande  utérine,  le 
canal  excréteur  de  l’organe  en  forme  de  grappe  de  raisin 
s’unit  avec  lui.  Cet  organe  est,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  rond,  aplati  sur  deux  faces,  un  peu  con¬ 
cave  du  côté  d’où  naît  son  canal  excréteur,  et  enveloppé 
d’une  membrane  fine  et  noirâtre,  après  l’extraction  de  la¬ 
quelle  il  se  partage  en  six  ou  sept  lobes ,  composés  de  poches 
blanches  et  rondes.  Chacune  de  ces  poches  a  un  canal  excré¬ 
teur,  qui  s’unit  avec  les  conduits  excréteurs  des  autres 
poches  du  même  lobe,  pour  former  un  canal  plus  considé¬ 
rable.  Les  conduits  des  lobes  se  réunissent  aussi,  dans  le 
milieu  de  la  glande  ,  en  un  canal  excréteur  commun.  Us 
sont  accompagnés  par  les  branches  de  l’artère  de  l’organe  en 
forme  de  grappe,  qui  provient  elle-même  de  celle  du  foie, 
et  dont  les  minuscules  marchent  le  long  de  leurs  racines. 
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Leur  conduit  excréteur  commua  est  un  vaisseau  assez  ample, 
qui  décrit  des  circonvolutions  très-serrées,  et  qui,  avant  de 
s’unir  avec  ['utérus,  forme  un  renflement  a  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  la  glande  '.  Il  renferme  un  liquide  blanc,  un  peu 
épais,  et  coagulable  par  l’alcool. 

Nous  avons  vu  qu’à*un  certain  endroit  du  vagin  commence 
une  gouttière,  qui  se  prolonge  ensuite  a  travers  l’utérus.  A 
cet  endroit  répond  l’extrémité  postérieure  de  la  verge,  qui 
n'a  d’ailleurs  aucune  communication  avec  les  organes  décrits 
jnsqu’ici.  On  y  distingue  une  partie  antérieure  plus  large, 
et  une  postérieure  plus  étroite.  La  première  qui  ,  comme  on 
sait,  se  renverse  sur  elle-même,  et  fait  saillie  au  dehors  dans 
l’accouplement,  est  située  dans  une  gaine  musculeuse,  d’où 
son  extrémité  antérieure  sort  sous  la  forme  d’une  papille  im- 
perforée.  Sa  face  interne,  qui,  lorsqu’elle  se  renverse,  de¬ 
vient  externe,  est  parsemée  de  saillies  blanches,  qui  ne  peu¬ 
vent  être  autre  chose  que  des  papilles  nerveuses.  Elles  sont 
plus  volumineuses  à  l’extrémité  antérieure  de  la  verge  qu’en 
arrière,  de  forme  cubique  ou  prismatique,  et  disposées  eu 
séries  longitudinales,  de  sorte  que,  quand  on  les  examine 
avec  une  lentille  qui  grossit  peu ,  elles  paraissent  comme  des 
plis.  En  arrière,  elles  deviennent  plus  petites,  plus  rondes, 
plus  nombreuses  et  plus  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Sur  un  des  côtés  de  cette  face  interne  règne  un  sillon  longi¬ 
tudinal  ,  auquel  correspond  une  échancrure  extérieure  sur  le 
vagin  musculeux. La  partie  postérieure  de  la  verge,  à  laquelle 
manque  cette  gaine,  et  qui  ne  se  renverse  pas  sur  elle-même 
quand  l’organe  sort  au  dehors,  est  courbée,  filiforme  et 
membraneuse.  On  y  voit  en  dehors  des  stries  longitudinales 
blanches,  qui  paraissent  des  vaisseaux  à  l’œil  nu,  mais  qui 
sont  réellement,  quant  a  la  texture,  des  saillies  analogues 
aux  papilles  nerveuses  de  la  portion  antérieure. 

Maintenant,  si  l’on  cherche  h  expliquer  Pacte  générateur 
des  gastéropodes,  il  se  présente  une  question  importante  a 
résoudre.  Cette  extrémité  postérieure  de  la  verge  s’ouvre-t-elle 
dans  le  vagin?  Si  la  réponse  est  négative,  il  n’y  a  pas  de  fé¬ 
condation  mutuelle  chez  ces  animaux  ,  et  l’accouplement  ne 
sert  alors  qu’a  rendre  possible  la  fécondation  de  chaque  indi- 

1  Dans  sa  description  des  parties  génitales  de  la  limace  noire  ,  M.  Cu¬ 
vier  (Annales  du  Mus.  d’hist.  nat.,  loin.  .VII,  p.  167,  pl.  x,  Gg.  1)  re¬ 
présente  tort  le  conduit  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de  raissa 
comme  descendant  h  l’extérieur  de  l’utérus  vers  la  verge. 
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I <  1  u  par  lui-même,  Wohnlich  1  assure  qu’il  est  parvenu, 
•chez  plusieurs  gastéropodes,  a  faire  passer  du  mercure  du 
canal  de  communication  de  la  verge  dans  le  vagin ,  et  de 
celui-ci  dans  le  canal.  Mais  cette  expérience  n’est  pas  déci¬ 
sive,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  parties  se  déchi¬ 
rent.  J’ai  ouvert  la  cavité  de  la  verge  avec  toutes  les  précau¬ 
tions  possibles  jusqu’à  son  extrémité  postérieure  ,  et  je  n’ai 
pu  trouver  d’ouverture  dans  cette  dernière.  Les  rides  dmla 
face  interne  paraissent  s’y  confondre  de  toutes  parts  les  unes 
avec  les  autres.  Cependant,  on  ne  peut  tirer  de  la  aucune 
conclusion  certaine,  a  cause  des  difficultés  qu’on  éprouve 
h  découvrir  de  petites  ouvertures  sur  des  parties  mortes  et 
contractées.  Il  reste  toujours  un  argument  puissant  en  faveur 
de  la  perforation  de  l’extrémité  postérieure  de  la  verge,  c’est 
que  cette  extrémité  est  unie  au  vagin  dans  l’endroit  précisé¬ 
ment  où  correspond  l’extrémité  antérieure  de  la  gouttière 
utérine,  et  que  cette  gouttière  ne  peut  communiquer  avec 
aucune  autre  partie  que  la  verge. 

Le  problème  précédent  se  rattache  h  celui-ci  :  Quelle  est 
la  partie  qui  sécrète  la  semence,  et  quelle  est  celle  qui  con¬ 
stitue  l’ovaire?  Si  l’on  consulte  a  cet  égard  les  auteurs  qui 
ont  écrit  jusqu’à  ce  jour,  on  ne  trouve  rien  de  satisfaisant. 
Swammerdam  ne  s’explique  pas  au  sujet  de  la  semence  et  de 
son  origine,  par  rapport  à  la  limace  noire  qu’il  a  disséquée. 
Dans  l ' helijc  pomatia  j  il  considère  comme  testicules  les  ap¬ 
pendices  en  cul-de-sac  du  sac  utérin  qui  manquent  chez  la 
limace  noire  3.  La  glande  utérine  est  pour  lui  l’ovaire  dans 
<;e  mollusque  3.  Il  parle  d’œufs,  qu’il  prétend  y  avoir  trou¬ 
vés  après  l’accouplement4.  Mais  dans  1  ’helix  nemorosa  et 
le  Umax  cinereus ,  il  regarde  l’organe  en  grappe  de  raisin 
comme  l’ovaire,  et  ia  glande  utérine  comme  une  bourse  de 
mucosité5,  et  en  décrivant  le  Umax  cinereus ,  il  dit  lui- 
même  ne  pas  donner  son  opinion  sur  l’organe  générateur  des 
limaçons  pour  certaine5.  Il  donne  au  ligament  utérin  glan¬ 
duleux  le  nom  de  ligamentum  uteri ,  sans  s’expliquer  a 
l’égard  de  ses  usages  7.  M.  Cuvier  appelle  la  glande  utérine , 

1  Dis  s.  de  helice  pomnlid ,  p.  35.  Würzbourg,  i8.i3, 

2  BiOl.  nal. ,  p.  126. 

3  IL  ici. ,  p.  i?,5. 

4  Ibid.,  p.  i32. 

5  Ibid. ,  p.  137,  1 G 1 . 

o  Ibid.,  p,  16 1 . 

;  Ibid. 
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testicule  ;  le  ligament  utérin  glanduleux,  un  prolongement  du 
testicule  ;  la  partie  postérieure  de  la  verge,  celle  qui  est  unie 
a  l’utérus,  conduit  déférent;  l’organe  en  grappe  de  raisin, 
ovaire,  et  son  canal  excréteur,  oviducte.  Il  n’allègue  aucun 
motif  à  l’appui  de  ces  dénominations  '. 

Ces  écrivains  ne  s’accordent  qu’à  l’égard  d’un  seul  point, 
sur  lequel  on  ne  peut  non  plus  éiever  aucun  doute,  c’est  que 
la  partie  à  laquelle  j’ai  donné  avec  eux  le  nom  d’utérus  mé¬ 
rite  réellement  cette  dénomination.  Mais  les  données  fournies 
par  la  seule  dissection  de  la  limace  noire  ne  permettent  pas 
de  déterminer  avec  certitude  si  les  œufs  sont  produits  dans 
cette  partie,  ou  si  elle  les  reçoit  seulement  après  leur  produc¬ 
tion,  et  quel  rôle  l’organe  en  grappe  de  raisin,  la  glande 
utérine  et  le  ligament  utérin  jouent  dans  leur  formation.  J’ai, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  trouvé  des  infusoires  dans  la  liqueur 
des  glandes  génitales  externes  de  cet  animal.  Ces  infusoires 
étaient  des  vésicules  rondes,  d’espèce  analogue  à  celle  qu’on 
rencontre  dans  d’autres  matières  animales  qui  sont  restées 
pendant  quelque  temps  exposées  a  l’air  et  à  l’humidité.  Le 
passage  de  cette  liqueur  d’un  individu  dans  l’autre  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l’accouplement.  Si  elle  était  la  semence  ,  elle 
ne  pourrait  féconder,  en  passant  par  le  sac  génital  commun, 
que  les  œufs  de  l’individu  même  qui  la  sécrète.  Mais,  quoique 
la  présence  des  vésicules  mobiles  soit  certainement  un  carac¬ 
tère  de  la  matière  animale  fécondante,  on  ne  peut  rien  conclure 
de  l’existence  de  ces  atomes  dans  une  liqueur  animale  stagnante 
a  l’air  libre.  Il  en  serait  autrement,  si  l’on  trouvait  constam¬ 
ment  une  espèce  particulière  d’infusoires  dans  un  fluide  des 
parties  génitales  qui  est  soustrait  tout  à  fait  a  l’action  des  in¬ 
fluences  du  dehors.  J’en  ai  trouvé  une  semblable  dans  le  sac 
blanc  du  conduit  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de  raisin. 
Cette  matière,  examinée  sous  un  fort  grossissement,  paraît 
composée  de  parties  filiformes,  qui  s’entrecroisent  en  tous 
sens,  sont  unies  ensemble  par  un  liquide  visqueux,  et,  tant 
que  ce  fluide  n’est  pas  étendu  d’eau,  exécutent  à  peine  des 
mouventens  sensibles,  mais,  après  l’addition  de  l’eau,  se 
courbent,  serpentent,  et  remuent  a  droite  et  à  gauche  leur 
extrémité  recourbée  en  crochet,  de  la  même  manière  que 
font  les  oscillatoires  parmi  les  conferves.  La  vivacité  de  ces 
mouvemens  varie  selon  les  saisons.  Lorsque  l’automne  était 

1  Ann.  du  Muséum,  tom.  VIÏ,  p.  î66,  167. 
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avancé  ,  je  n’apercevais  des  phénomènes  vitaux  ,  encore 
même  très-faibles,  que  dans  quelques  filamens.  Nous  trou¬ 
verons,  par  la  suite,  des  êtres  analogues,  exécutant  des 
mouvemens  semblables,  dans  le  canal  excréteur  de  l’organe 
en  grappe  de  raisin  de  tous  les  autres  gastéropodes ,  et  nous 
développerons  aussi  les  conclusions  qui  en  découlent. 

Da  ns  le  canal  génital  commun,  indépendamment  du  va¬ 
gin  et  de  la  verge ,  s’ouvre  encore  le  conduit  excréteur  de  la 
vessie  urinaire.  Celle-ci  est  arrondie  et  alongée  dans  l’état  de 
resserrement,  tout  à  fait  ronde  et  très-volumineuse  dans 
celui  de  distension.  Elle  consiste  en  une  membrane  mince, 
dans  laquelle  se  répandent  une  multitude  de  vaisseaux,  et 
elle  contient  un  liquide  d’un  brun-rougeàtre,  dont  la  couleur 
est  plus  claire  quand  la  vessie  se  trouve  distendue,  plus  fon¬ 
cée  dans  le  cas  contraire.  Son  canal  excréteur  est  court, 
mais  large,  musculeux  et  pourvu  intérieurement  de  plis  lon¬ 
gitudinaux.  Le  canal  excréteur  des  reins,  qui  s’unit  avec  lui 
au  col  de  la  vessie,  c’est-à-dire  celui  de  la  partie  appelée 
sacculus  calcareus  par  Swammerdam,  et  organe  de  la  visco¬ 
sité  par  M.  Cuvier,  est  plus  étroit,  d’une  texture  beaucoup 
plus  délicate,  et  semblable  extérieurement  à  une  artère. 

Je  crois  pouvoir  considérer  comme  ma  propriété  la  décou¬ 
verte  de  la  communication  du  conduit  excréteur  des  reins  avec 
celui  de  la  vessie.  Swammerdam  1 ,  Cuvier  2  et  Wohnlich  * 
ont,  à  la  vérité,  remarqué  ce  canal  dans  la  limace  et  le  lima¬ 
çon  ;  mais  les  deux  premiers  prétendent  que,  dans  V hélix 
pomatia ,  il  se  jette  dans  le  rectum,  et  Cuvier  indique, 
dans  la  limace,  comme  son  orifice  extérieur,  un  trou  assez 
large  du  couvercle  de  la  cavité  aérienne,  situé  à  côté  de  celui 
qui  sert  a  la  respiration.  Dans  plusieurs  des  figures  qui  ac¬ 
compagnent  le  travail  de  Wohnlich,  il  est  représenté  coupé 
en  travers.  Il  résulte  de  mes  observations  que  ces  deux  or¬ 
ganes  ont,  dans  la  limace  noire,  l’un  à  l’égard  de  l’autre, 
les  mêmes  rapports  que  les  reins  et  la  vessie  des  animaux  su¬ 
périeurs.  Depuis  que  Jacobson  a  montré  que  les  reins  des 
mollusques  sécrètent  de  l’acide  urique  ,  comme  ceux  des  ani¬ 
maux  supérieurs  ^ ,  on  ne  peut  plus  douter  qu’ils  ne  soient 
réellement  un  organe  urinaire,  et  la  poche  avec  laquelle  ils 

1  Loc,  cit.f  p.  J  22. 

*  Loc,  cit. ,  p.  i(35. 

4  Loc.  cit. ,  2§. 

*  Journal  de  physique,  tom.  XGI,  p.  ôiS, 

*4- 
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communiquent  une  vessie,  de  sorte  qu’ils  n’appartiennent 
pas  plus  que  cette  dernière  aux  parties  génitales. 

2°.  Ptanorbe  corné,  planorbis  corneus.  On  sait  que, 
dans  cet  animal,  les  ouvertures  des  parties  génitales  mâles  et 
femelles,  situées  au  côté  gauche  du  cou ,  ne  se  trouvent  pas 
dans  une  cavité  commune,  comme  chez  la  limace  et  le  lima¬ 
çon,  mais  sont  séparées  l’une  de  l’autre.  L’orifice  des  or¬ 
ganes  mâles  mène  â  un  sac  musculeux  arrondi  et  oblong, 
dans  lequel  est  la  verge  ;  l’antre  conduit  au  vagin.  De  l’extré¬ 
mité  interne  de  la  verge  part  un  canal  qui  s’étend  vers  une 
partie  analogue  â  celle  que  j’ai  appelée  glande  utérine  dans 
la  limace  noire.  Au  milieu  de  son  trajet ,  ce  canal  a  des  con¬ 
nexions  avec  un  autre  organe  glanduleux,  que  je  nommerai 
glande  du  canal  de  la  verge.  Le  vagin,  d’abord  cylindrique 
et  musculeux,  se  rétrécit  en  un  canal  court  et  membraneux, 
qui  reçoit  le  conduit  excréteur  de  la  vessie  urinaire.  Il  se  di¬ 
late  ensuite  en  un  grand  réservoir  arrondi  et  oblong,  dont 
l’extrémité  supérieure  se  prolonge  jusqu’à  la  glande  utérine, 
sous  la  forme  d’un  canal  analogue  â  l’utérus  de  la  limace 
noire.  Le  canal  de  la  verge  passe  au  devant  de  ces  parties  fe¬ 
melles  ,  uni  d’une  manière  très-intime  a  l’utérus  et  d’une 
manière  lâche  seulement  aux  autres.  11  naît  d.e  la  glande  uté¬ 
rine,  au  même  endroit  que  l’utérus,  et  sur  le  même  point 
s’insère  le  canal  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de  raisin , 
qui ,  avec  le  foie,  remplit  les  derniers  tours  de  la  coquille, 
et  qui  est,  comme  cette  dernière,  contourné  en  spirale. 

Telle  est  la  conformation  générale  des  organes  génitaux 
dans  le  pianorbe  corné.  Considérés  isolément,  ces  organes 
présentent  les  particularités  suivantes  : 

L’organe  en  grappe  de  raisin  a  des  connexions  si  intimes 
avec  le  foie,  qu’au  premier  aperçu  on  l’en  prendrait  pour  un 
prolongement.  Mais  les  deux  viscères  sont  très-différens  l’un 
de  l’autre  par  leur  structure.  Celui  en  grappe  de  raisin  dif¬ 
fère  déjà  du  foie  par  la  nature  de  sa  membrane  externe,  qui 
est  plus  foncée  et  parsemée  de  petits  points  brunâtres.  Si  on 
l’examine  au  côté  interne  de  ses  circonvolutions,  on  aper¬ 
çoit  son  conduit  excréteur,  constituant  un  large  vaisseau 
noueux,  courbé  en  zig-zag,  de  la  surface  duquel  partent  en 
tous  sens  des  canaux  courts,  qui  se  partagent  en  plusieurs 
petits  tubes,  et  dont  l’ensemble  offre  à  l’œil  nu  l’aspect  d’un 
amas  de  vaisseaux  blancs.  Si  on  le  coupe  longitudinalement 
de  dehors  en  dedans,  ces  tubes  paraissent  situés  régulière- 
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ment  les  uns  a  côté  des  autres,  et  atteignent,  par  leurs  extré¬ 
mités  externes,  la  membrane  externe  de  l’organe,  au  dessous 
de  laquelle  chaque  extrémité  a  un  point  brunâtre,  visible  a 
l’extérieur.  Ce  sont  ces  points  qui  donnent  â  l’organe  un  as¬ 
pect  pointillé. 

Le  conduit  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de  raisin  aban¬ 
donne  cet  organe  sur  la  limite  postérieure  du  foie,  et,  deve¬ 
nant  peu  à  peu  plus  étroit,  se  rend  a  la  glande  utérine.  Ce 
conduit  et  l’organe  contiennent ,  de  même  que  dans  la  limace 
noire,  un  liquide  blanc  et  visqueux,  sur  lequel  je  reviendrai 
plus  loin. 

La  glande  utérine  a  une  couleur  orangée,  tirant  plus 
ou  moins  sur  le  rouge.  Elle  est  plus  compacte  que  dans  la 
limace  noire,  mais  se  brise  plus  facilement,  et  n’a  pas  une 
structure  aussi  lobuleuse.  Son  intérieur  est  composé  de  pe¬ 
tits  grains.  Sa  surface  est  souvent  parsemée  de  petits  cristaux. 

Le  canal  de  la  verge,  ainsi  que  je  l’ai  déj'a  dit,  s’ouvre  dans 
la  glande  utérine,  au  même  endroit  que  le  conduit  excréteur 
de  l’organe  en  grappe  de  raisin.  Sa  moitié  postérieure  est 
membraneuse;  en  devant,  il  devient  plus  solide  et  comme 
tendineux.  La  glande  unie  avec  lui  est  arrondie,  oblongue, 
concave  d’un  côté,  convexe  de  l’autre,  d’un  jaune  foncé,  et 
composée  de  grains  oblongs  ou  cylindriques.  Le  canal  de  la 
verge  marche  le  long  de  son  côté  concave.  Il  y  a  vraisembla¬ 
blement  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  dans  ce  canal , 
mais  je  n’ai  pas  pu  les  découvrir,  ou  du  moins  les  distinguer 
avec  certitude  d’avec  les  vaisseaux  sanguins.  L’extrémité  ex¬ 
terne  du  canal  de  la  verge  pénètre,  à  côté  du  vagin ,  dans  la 
membrane  musculeuse  externe,  et  se  recourbe  ensuite  eu 
haut,  pour  se  continuer  jusqu’au  réservoir  de  la  verge. 

Le  planorbe  diffère  beaucoup  de  la  limace  noire,  quant  a 
la  structure  de  la  verge.  Cet  organe  est  imperforé,  cartilagi¬ 
neux,  et  en  quelque  sorte  semblable  au  dehors  â  un  champi¬ 
gnon  lamelleux ,  dont  le  pédicule  serait  courbé  et  le  chapeau 
offrirait,  sur  son  côté  concave ,  une  échancrure  â  angle  aigu. 
La  face  convexe  de  son  pédicule  tient ,  au  moyen  d’une  mem¬ 
brane  lâche,  mais  très-visqueuse ,  à  la  paroi  interne  de  son 
réservoir,  et,  dans  ce  dernier,  on  aperçoit,  aux  deux  côtés 
de  son  extrémité  interne,  deux  coussins,  qui  paraissent  con¬ 
tenir  une  substance  glanduleuse  et  être  pourvus  de  petites 
ouvertures.  Le  long  de  la  face  concave  du  pédicule  s’étend 
un  sillon,  dans  l’extrcmité  postérieure  duquel  s’ouvre  le  car 
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nal  de  la  verge,  et  qui  cesse  eu  devant  a  une  saillie  blanche 
dans  l’échancrure  du  chapeau  de  la  verge.  Les  deux  bords  de 
l’extrémité  postérieure  de  ce  sillon  sont  unis  a  une  membrane 
étroite,  tendineuse,  qui  pend  librement,  dans  le  réservoir  de 
la  verge,  sur  les  coussins  dont  je  viens  de  parler.  La  verge 
présente  encore,  sur  le  côté,  une  autre  échancrure,  qui  est 
moins  profonde  que  ce  sillon,  et  qui  paraît  avoir  moins  d’im¬ 
portance.  Si  l’on  renverse  le  sac  de  la  verge,  cette  dernière 
ne  sort  que  peu.  En  même  temps,  le  canal  de  la  verge  se  di¬ 
late  im  peu,  et  son  orifice  s’élargit,  mais  il  ne  se  renverse 
pas  sur  lui-même,  comme  le  membre  de  la  limace  noire.  Ce 
que,  dans  l’accouplement,  il  fait  parvenir  à  l’extrémité  pos¬ 
térieure  de  la  verge,  ne  peut  que  couler  par  le  sillon  de  cette 
dernière  dans  le  vagin  de  l’autre  individu,  mais  ne  saurait 
être  dardé.  Le  chapeau  cartilagineux  qui  forme  le  gland  doit 
permettre  facilement  la  pénétration  du  vagin  dans  la  verge, 
mais  rendre  la  rétraction  de  cet  organe  difficile.  Afin  de  reti¬ 
rer,  après  l’accouplement,  le  sac  de  la  verge  retourné,  il  est 
pourvu  en  dehors  de  muscles  longs,  mais  étroits. 

L’utérus  est  uni  d’une  manière  très-étroite,  dans  le  sens  de 
la  longueur  ,  avec  l’extrémité  postérieure  du  canal  de  la  verge. 
Cet  organe  ressemble  a  celui  de  la  limace  noire;  seulement 
il  est  beaucoup  plus  court,  et  dépourvu  de  ligament  glan¬ 
duleux.  Le  réservoir  dans  lequel  îi  dégénère  en  avant  se 
compose  d’une  substance  très-lâche  ,  riche  en  vaisseaux  ,  et 
partagée  en  plusieurs  lobes  par  de  légers  sillons.  De  deux  de 
ces  lobes,  situés  à  sa  partie  antérieure,  l’un  est  garni  de  pe¬ 
tits  grains  glanduleux,  l’autre  contient  un  suc  jaune  comme 
de  l’ocre.  M.  Cuvier  a  représenté  ce  dernier  comme  un  or¬ 
gane  plissé  régulièrement.  A  la  vérité,  on  y  voit  toujours 
des  plis,  mais  leur  forme  est  très-variable.  L’autre  extrémité 
du  réservoir  se  continue  sous  la  forme  d’un  canal  étroit, 
court,  fermé  par  une  membrane  mince,  et  qui  reçoit  le  con¬ 
duit  excréteur  de  la  verge,  avec  le  vagin.  La  vessie  est  ar¬ 
rondie,  oblongue  et  petite.  Son  conduit  excréteur  sort  de  sa 
partie  latérale.  Au  dessus  de  l’endroit  d’où  il  se  détache,  la 
vessie  est  plus  large  qu’a  l’extrémité  opposée.  Je  n’ai  trouve 
aucune  communication  entre  elle  ou  son  canal  excréteur  et  le 
rein.  Cependant  la  ténuité  et  la  délicatesse  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  planorbe  ne  me  permettent  pas  de  prononcer  affirma¬ 
tivement  qu’il  n’en  existe  point.  Le  vagin  a  une  texture  solide 
et  musculeuse.  Il  présente  intérieurement  des  plis  longitu- 
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«finaux,  semblables  à  ceux  du  vagin  de  la  limace  noire;  mais 
il  n’a  pas  de  glandes  génitales  externes  a  son  orifice  extérieur. 

Si  l'on  compare  cette  description  avec  celle  que  j’ai  donnée 
des  organes  génitaux  de  la  limace  noire,  on  sera  surtout  frappé 
de  ce  que,  dans  le  planorbe ,  l’extrémité  postérieure  de  la 
verge  sè  prolonge  en  un  canal  qui  accompagne  Putérus  jus¬ 
qu’à  la  glande  utérine,  et  qui  est  uni  a  une  glande  particu¬ 
lière,  tandis  que,  dans  la  limace  noire,  cette  extrémité  se 
continue  avec  l’extrémité  postérieure  du  vagin;  on  remar¬ 
quera  aussi  que,  dans  ce  dernier  mollusque,  à  l’endroit  où 
s'opère  la  transition  ,  commence  une  gouttière  qui  s’étend,  a 
travers  l’utérus,  jusqu’à  la  glande  utérine,  et  que  le  long  de 
cette  gouttière,  au  côté  externe,  celui  par  lequel  elle  tient  a 
l’utérus ,  règne  le  ligament  glanduleux  ,  qui  manque  dans  le 
planorbe.  li  résulte  de  là  que  le  canal  de  la  verge  du  pla¬ 
norbe  est  identique  avec  la  gouttière  de  buteras  de  la  li¬ 
mace  noire.  Ainsi,  très-probablement,  chez  l’un  et  l’autre, 
il  arrive  un  liquide  à  la  verge,  soit  de  la  glande  utérine, 
soit  de  l’organe  en  grappe  de  raisin.  Les  autres  différences 
qui  existent  dans  la  conformation  de  l’appareil  génital  des 
deux  animaux  ne  sont  sans  doute  relatives  qu’à  celle  du  mé¬ 
canisme  de  leur  accouplement  ,  et  à  la  nature  du  frai ,  qui, 
dans  le  planorbe,  consiste  en  une  masse  blanche,  transpa¬ 
rente,  oblongue  et  arrondie,  contenant  environ  trente  œufs. 

Chez  cet  animal,  je  n’ai  trouvé  d’infusoires  dans  aucun 
fluide  des  parties  génitales  autre  que  la  matière  blanche  de 
l’organe  en  grappe  de  raisin.  En  examinant  cette  liqueur  au 
mois  d’octobre,  je  n’y  aperçus  que  des  petits  globules,  qui 
ne  manifestaient  que  des  mouvemens  faibles.  En  novembre, 
j’y  découvris  des  amas  de  filamens  immobiles,  tant  que  le 
liquide  était  pur  ,  mais  qui  serpentaient  aussitôt  que  j’y 
ajoutais  de  l’eau.  En  mai,  un  de  ces  animaux  m’offrit,  à  i’extre- 
mité  postérieure  de  l’organe  en  grappe  de  raisin,  une  bourse 
remplie  de  corps  semblables  à  des  œufs  ,  et  nageant  dans  un 
liquide  blanchâtre.  La  partie  antérieure  de  l’ovaire  avait  la 
même  forme  que  je  lui  avais  trouvée  en  novembre,  et  conte¬ 
nait,  comme  alors,  un  liejuide  blanchâtre,  rempli  de  myriades 
de  vibrions  et  de  vésicules  exécutant  des  mouvemens  sau- 
ti llans .  Je  rencontrai  aussi  ces  corps  à  la  même  époque  dans 
l’organe  en  grappe  de  raisin  de  quelques  autres  planorbes  : 
mais  ils  n’étaient  pas  limités  à  un  point  particulier  de  ce  vis¬ 
cère,  et  se  trouvaient  dissiminés  sous  la  membrane  externe. 
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L’extrémité  antérieure  de  l’organe  regorgeait  de  semences 
qui  contenait, aussi  des  vibrions.  Quelques  jours  après,  je  ne 
pins  rien  voir  de  semblable  a  ce  corps  dans  d’autres  planorbes , 
et  je  fus  d’autant  plus  porté  a  croire  qu’ils  étaient  un  produit 
morbide,  ou  les  extrémités  déchirées  des  canaux  de  l’organe 
en  grappe  de  raisin ,  que  le  conduit  excréteur  de  cet  organe 
étant  fort  étroit,  les  œufs  doivent  avoir  beaucoup  de  peine  à 
le  parcourir.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  ces  observations, 
et  de  celles  que  j’ai  faites  sur  la  limace  noire,  que  le  liquide 
de  l’organe  en  grappe  de  raisin  porte  le  caractère  qui  dis¬ 
tingue  la  semence  de  tous  les  autres  animaux,  c’est-à-dire 
qu’à  l’époque  de  la  maturité,  et  étant  tout  à  fait  soustrait  au- 
contact  de  l’air,  il  contient  une  espèce  particulière  d’infu¬ 
soires.  Oii  doit  donc  le  considérer  comme  une  véritable  se¬ 
mence 

3°.  Lfmnceus  palustris .  Ce  mollusque  se  rapproche  beau¬ 
coup  du  précédent  sous  le  rapport  des  organes  de  la  nutrition 
et  de  la  respiration.  Les  différences  qui  existent  entre  eux  ,  à 
l’égard  de  ces  parties,  ne  sonLpoint  essentielles ,  et  ne  consis¬ 
tent  qu’en  des  différences  de  formes,  qui  ne  sont  même  pas 
aussi  considérables  qu’on  pourrait  s’y  attendre,  d’après  celle 
de  la  coquille.  Les  parties  génitales  ,  au  contraire,  diffèrent 
beaucoup.  En  général,  dans  tous  les  gastéropodes,  ces  vis¬ 
cères,  le  cerveau  et  les  nerfs  sont  plus  sujets  à  varier  que  les 
autres  organes  internes. 

Le  lymnée  a  de  commun  avec  le  planorbe  que  l’orifice  ex¬ 
terne  des  parties  génitales  mâles  est  tout  âfait  distinct  de  celui 
des  femelles  ,  et  que  celui-là  conduit  à  un  réservoir  muscu¬ 
leux.  Mais  l’extérieur  et  l’intérieur  du  sac  ne  se  ressemblent 
pas  dans  les  deux  animaux.  Celui  du  lymnée  a  la  forme 
d’un  cylindre  recourbé.  La  face  externe  tient  à  la  peau  exté¬ 
rieure  par  des  liens  musculeux  plus  nombreux  que  n’en  offre  le 
sac  de  la  verge  du  planorbe.  Ces  liens  sont  étroits,  plats  et 
fendus  avant  leur  insertion.  L’un  d’eux,  qui  sert  a  courber  le 
sac,  se  rend  de  son  extrémité  supérieure  à  son  côté  concave, 
et  se  partage  là  eu  deux  prolongemens  minces,  dont  l’un  des¬ 
cend  le  long  du  côté  concave,  tandis  que  l’autre  se  fixe  au 

*  Swammerdam  ( loc .  cil.,  p.  170,  188)  a  trouvé  une  espèce  parti¬ 
culière  ddirifusoires  au  cou  du  planorbe,  et  d’autres  analoguess’offrirent 
ù  lui  dans  l’utérus  de  la  paludina  viuipara;  mais  ces  animaux  ( cercaria 
lemna ,  Muller),  que  j’ai  également  trouvés  en  grand  nombre  dans  le 
lymncpus  stagnalis ,  provenaient  sans  contredit  de  î’eau  dans  laquelle 
vivaient  ces  mollusques,  et  d’où  ils  avaient  passé  dans  leur  corps. 
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côté  convexe.  Deux  autres  muscles,  plus  considérables  ,  Re¬ 
tendent,  courbés  en  arc,  de  b  extrémité  interne  du  réservoir 
au  muscle  qui  unit  le  pied  de  ranimai  avec  la  coquille.  Ceux- 
là  retirent  le  sac  en  arrière.  Le  sac  est  entouré  en  dehors 
d’une  membrane  tendineuse  à  fibres  trausverses,  et  revêtu  en 
dedans  d’une  substance  musculeuse  ,  offrant  des  incisurcs 
transversales  nombreuses,  et  formant  un  renflement  longitu¬ 
dinal  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  du  réservoir.  Entre 
les  deux  renfiemens  sort  la  verge  qui,  durant  la  rétraction  , 
ne  se  trouve  pas  dans  le  réservoir,  mais  dans  le  canal  de  la 
verge.  Ce  dernier  ressemble  a  celui  duplanorbe  par  sa  forme 
et  son  trajet,  mais  surtout  parce  qu’il  passe  le  long  du  vagin 
sous  la  peau  extérieure,  avant  d’arriver  au  réservoir.  Cepen¬ 
dant  il  est  plus  long  et  plus  courbé  :  c’est  la  seule  partie  que 
j’aie  vu  ,  en  ouvrant  l’animal  vivant ,  exécuter  des  mouvemens 
convulsifs.  La  verge,  très-mince,  et  presque  filiforme,  qui  est 
située  dans  son  extrémité  la  plus  antérieure ,  a  la  même  struc¬ 
ture  que  celle  de  la  limace  noire,  et  se  renverse  également 
sur  elle-même  quand  elle  se  tuméfie  et  fait  saillie  au  dehors. 
Le  canal  de  la  verge  s’élargit  en  arrière,  et  s’y  unit  avec  le 
centre  de  la  base  d’un  organe  creux  ,  qui  est  aplati  d’un  côté  et 
arrondi  de  l’autre.  Au  milieu  de  cette  face  convexe,  en  face 
de  l’origine  du  canal  de  la  verge,  s’ouvre  un  sac  oblong , 
rétréci  a  ses  extrémités.  Les  deux  organes  son^composés  d’une 
double  membrane ,  l’une  extérieure,  qui  est  frisée  et  parsemée 
intérieurement  de  grains  glanduleux,  l’autre  interne,  qui  a 
de  chaque  côté  une  surface  lisse,  et  qui  forme  des  plis  lon¬ 
gitudinaux,  entre  lesquels  se  trouvent  des  culs-de-sac.  Dans 
l’organe  rond,  les  plis  sont  larges  et  les  sacs  profonds;  dans 
la  bourse  oblongue,  ils  sont  plus  alongés,  mais  plus  petits 
dans  leurs  autres  dimensions.  La  couleur  de  ces  viscères  est 
blanche  ou  d’un  gris-blanc.  Ils  font  évidemment  l’olfice  de 
réservoirs  de  la  semence.  Mais  ils  ne  se  remplissent  de  sperme 
qu’au  temps  de  l’accouplement.  Hors  de  fa  ,  j’y  ai  trouvé  une 
mucosité  grise,  dans  laquelle  le  microscope  ne  montrait  que 
des  globules  transparens,  de  nature  semblable  à  ceux  qu’on 
trouve  dans  d’autres  butineurs  visqueuses  des  limaçons,  et 
ne  donnant  aucun  signe  de  vie.  A  l’extrémité  postérieure  de 
la  bourse  tient  un  organe  arrondi  oblong,  brun,  jaunâtre, 
et  d’apparence  glanduleuse;  et  entre  eux  deux  se  termine 
une  branche  du  conduit  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de 
raisin,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  bas. 
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L'orifice  extérieur  des  parties  génitales  femelles  est  entouré 
d’un  muscle  sphincter.  Le  vagin ,  qui  vient  ensuite,  se  com¬ 
pose  d'une  membrane  mince,  pourvue  de  plis  longitudinaux. 
Le  long  de  ce  vagin  descend  le  canal  excréteur  de  la  vessie  uri¬ 
naire,  qui  a  la  môme  texture  que  lui ,  mais  qui  ne  s'ouvre  pas 
dans  son  intérieur  ,  comme  chez  le  planorbe  ,  et  qui  s'abouche 
au  dehors  par  un  orifice  commun  avec  le  sien.  La  vessie  est 
ronde  ,  et  unie  d'une  manière  si  intime  avec  le  rein,  dont  la 
membrane  externe  se  prolonge  sur  elle,  qu’il  pourrait  fort 
bien  y  avoir  une  communication  entre  eux,  quoique  je  n'aie 
pu  la  découvrir.  Elle  contient  un  liquide  brunâtre.  Le  con¬ 
tenu  des  reins  est  plus  jaune.  Ayant  dissous  ce  dernier  dans 
l’ammoniaque  à  l’aide  de  la  chaleur,  puis  fait  évaporer  la 
liqueur  a  siccité,  et  traité  le  résidu  à  chaud  par  l’acide  ni¬ 
trique,  je  lui  vis  prendre  une  couleur  rouge.  Il  paraissait 
donc  contenir  de  l’acide  urique.  La  liqueur  de  la  vessie,  au 
contraire,  ne  rougit  pas  quand  je  la- traitai  de  même. 

•  L’extrémité  postérieure  du  vagin  sort,  considérablement 
élargie,  d’un  organe  creux,  beaucoup  plus  large  et  diffé¬ 
rent  d’elle  par  sa  structure.  Cet  organe  est  arrondi,  oblong, 
plus  large  en  arrière  qu'en  devant.  Ses  parois  sont  très- 
épaisses,  et  consistent  en  un  tissu  fibreux  peu  serré,  qui 
se  gonfle  dans  l'eau.  Les  fibres  de  cette  substance  suivent 
une  direction  transversale.  L'étendue  de  la  cavité  est,  en 
raison  de  l'épaisseur  des  parois  ,  beaucoup  moindre  que  celle 
de  la  circonférence  extérieure  de  l'organe.  Au  côté  supérieur 
de  la  face  externe  de  ce  dernier,  sur  la  ligne  médiane,  se 
trouve  un  vaisseau,  d’où  partent  à  droite  et  à  gauche  des 
branches,  le  long  desquelles  cette  face  externe  est  rétrécie. 
On  doit  évidemment  comparer  ce  réservoir  à  celui  d’où  naît 
le  vagin  du  planorbe.  Son  extrémité  postérieure  ne  se  con¬ 
tinue  cependant  pas,  comme  dans  ce  dernier,  avec  l’utérus 
d’une  manière  immédiate,  mais  au  moyen  d’un  col  étroit.  Le 
col  tient,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  à  tin  viscère  rond, 
composé  d’une  substance  glanduleuse,  ayant  une  couleur 
jaune,  et  situé  le  long  de  la  portion  glanduleuse  qui  se  trouve 
unie  avec  l'extrémité  postérieure  du  réservoir  en  forme  de 
bourse  de  la  semence.  Entre  les  deux  glandes  se  trouve  l'uté¬ 
rus,  qui  a  la  même  structure  que  dans  le  planorbe,  mais 
dont  les  circonvolutions  sont  tellement  enlacées,  qu'on  ne 
peut  pas  les  démêler  sans  déchirure.  Il  adhère  â  l’extrémité 
postérieure  des  parties  génitales,  mais  seulement  par  du  tissu' 
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cellulaire.  Les  deux  organes  générateurs  sont  donc  ici  séparés 
l’un  de  l’autre  dans  toute  leur  étendue,  et,  en  correspondance 
avec  cette  séparation ,  la  glande  que  j’ai  appelée  utérine  dans 
les  deux  mollusques  précédées,  se  trouve  double  ici.  Chacun 
des  deux  appareils  a  la  sienne  propre.  Nous  pouvons  appeler 
Furie  glande  testiculaire,  et  conserver  à  l’autre  le  nom  de 
glande  utérine. 

Mais  chacun  des  deux  appareils  génitaux  se  rend  aussi  au 
canal  excréteur  particulier  de  l’organe  en  grappe  de  raisin. 

Cet  organe  est  situé,  comme  dans  le  planorbe,  au  côté  in¬ 
terne  du  foie.  Il  mérite  ici  parfaitement  son  nom,  car  il  se 
compose  de  petites  vésicules  rondes,  groupées  les  unes  avec 
les  autres.  Son  canal  excréteur,  qui  est  contourné,  mais  ce¬ 
pendant  court ,  parait  d’abord  être  simple.  Mais  en  s’appro¬ 
chant  du  réservoir  de  la  semence,  et  de  l’utérus,  il  se  par¬ 
tage  en  deux  vaisseaux  ,  dont  l’un  se  termine  au  commence¬ 
ment  de  ce  réservoir,  dans  l’endroit  même  où  il  est  uni  a  la 
glande  testiculaire,  et  dont  l’autre  va  gagner  l’utérus.  J’ai 
poursuivi  ce  dernier  jusqu’au  milieu  des  circonvolutions  de 
l’utérus  ■  la  ,  il  me  fut  impossible  de  le  suivre  davantage,  et 
h  sa  place  je  trouvai  un  vaisseau  sanguin,  par  les  branches 
duquel  les  circonvolutions  se  trouvaient  unies  ensemble.  Mais 
il  reparaissait  de  nouveau  à  l’extrémité  antérieure  de  Futé- 
rus  ,  marchait,  sous  la  forme  nerveuse  ,  avec  ce  vaisseau  san¬ 
guin,  le  long  du  col  du  réservoir  auquel  aboutit  Futérus,  et 
se  terminait  a  l’extrémité  antérieure  de  ce  col ,  tandis  que  le 
vaisseau  continuait  de  marcher  sur  le  réservoir,  et  s’y  mon¬ 
trait  le  même  que  celui  dont  j’ai  parlé  plus  haut  en  décrivant 
ce  dernier. 

L’organe  en  grappe  de  raisin  du  lymnée  contient  un  suc 
blanchâtre,  dans  lequel,  à  l’aide  d’un  grossissement  suffisant, 
on  aperçoit  les  mêmes  phénomènes  caractéristiques  de  la  se¬ 
mence  mûre  des  animaux  supérieurs,  que  chez  les  deux  gas¬ 
téropodes  précédens.  On  y  voit  des  Siemens  analogues ,  entre¬ 
lacés  les  uns  avec  les  autres,  et  entremêlés  de  points  mobiles 
qui  communiquent  avec  une  extrémité  des  -fiiamens.  Aucune 
humeur  des  autres  organes  génitaux  ne  contient  de  parties  sem¬ 
blables,  ni  en  général  d’atomes  mobiles.  Je  n’ai  jamais  ren¬ 
contré  d  œufs  dans  i  organe  en  grappe  de  raisin  de  cet  animal. 

Je  ne  vois  pas  quelle  autre  conclusion  on  pourrait  tirer  de 
ces  faits ,  sinon  que  l’organe  en  grappe  de  raisin  est  h  la  fois 
testicule  et  organe  sécréteur  de  la  matière  génératrice  fc- 
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nielle.  L’anatomie  <le  la  paludina  vivipara  nous  fournira  les 
moyens  de  mieux  établir  cette  conclusion. 

4°.  Faludina  vivipara.  Les  organes  génitaux  mâles  et  fe¬ 
melles  se  trouvent  ici  dans  des  individus  séparés.  On  devrait 
donc  pouvoir  déterminer  quels  organes  des  gastéropodes  her¬ 
maphrodites  sont  mâles  et  quels  sont  femelles,  si  toutes  ces 
parties  existaient  aussi  dans  la  paludina  vivipara  ,  ou  si  l’on 
pouvait  constater  leur  identité  avec  celles  des  hermaphro¬ 
dites;  mais  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Cependant  l’anatomie 
des  organes  génitaux  des  animaux  précédens  nous  fournit  des 
données  certaines  sur  quelques  points  relatifs  â  ce  problème. 

Les  parties  génitales  externes  de  la  paludina  vivipara  se 
trouvent  au  côté  droit  dans  les  deux  sexes.  La  verge  du  mâle 
est  le  même  organe  que  le  tentacule  droit.  Ce  dernier  sur¬ 
passe  de  beaucoup  le  gauche  en  grosseur.  Tous  deux  se  ter¬ 
minent  en  haut  par  un  triangle  oblong  et  charnu.  Dans  le 
mâle,  on  trouve  à  la  base  de  ce  prolongement,  sur  son  côté 
interne,  l’orifice  de  la  verge  ,  cylindre  charnu  ,  qui  contient 
une  cavité  assez  large ,  lisse  du  côté  interne  et  un  peu  rétrécie 
en  arrière.  L’extrémité  postérieure  de  cette  cavité  conduit  à 
un  cylindre  beaucoup  plus  gros,  un  peu  recourbé  et  creux  , 
qui  est  situé  immédiatement  sons  les  tégumens  extérieurs,  et 
qui  s’étend  jusqu’au  commencement  du  foie.  Ce  réservoir  de 
la  semence  est  couvert  en  dehors  d’une  membrane  solide, 
composée  de  fibres  transversales  annulaires.  Intérieurement  il 
a  une  surface  sécrétante  et  froncée,  qui  fournit  un  suc  jaune- 
rougeâtre  par  sa  partie  extérieure ,  et  une  mucosité  blanchâtre 
par  les  autres  points  de  son  étendue.  En  arrière,  il  tient  à 
une  masse  glanduleuse,  rougeâtre  et  triangulaire ,  ainsi 
qu’avec  un  corps  analogue  à  l’organe  en  grappe  de  raisin  des 
planorbes  et  des  lymnées.  Ce  dernier,  de  même  que  dans  ces 
deux  mollusques,  remplit  les  derniers  tours  de  la  coquille, 
de  concert  avec  le  foie,  dont  il  se  distingue  par  sa  couleur 
jaune* blanchâtre.  Il  est  formé  d’une  substance  granuleuse, 
d’où  l’on  exprime  un  suc  jaunâtre  en  la  comprimant.  Au  côté 
interne  des  circonvolutions  qu’il  décrit,  on  aperçoit  une  ban¬ 
delette  d’un  jaune  foncé  ,  le  conduit  excréteur  de  l’organe, 
que  je  n’ai  pas  pu  poursuivre  jusqu’au  réservoir  de  la  se¬ 
mence,  mais  qui  s’y  termine  sans  le  moindre  doute.  Quant 
aux  élémens  organiques  des  humeurs  de  ces  parties  génitales, 
j’ai  aperçu  des  signes  de  vie,  tant  dans  le  mucus  blanc  du 
réservoir  séminal  que  dans  le  fluide  jaune  de  l’organe  en 
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grappe  de  raisin.  Le  mucus  Liane  contenait  des  corps  ronds, 
qui  se  mouvaient  d’une  manière  convulsive.  Mais  j’ai  trouvé 
aussi  des  parties  ayant  la  même  forme  et  se  mouvant  de  même 
dans  la  mucosité  des  branchies.  Au  contraire  le  sac  de  l’or¬ 
gane  en  grappe  de  raisin  contenait  les  mêmes  élémens  vivans 
que  dans  les  limaces,  planorbes  et  îymnées  ,  des  filainens  qui 
se  contournaient  et  se  courbaient  à  la  manière  des  conferves 
oscillatoires. 

On  voit  d’après  cela  que  les  organes  génitaux  mâles  de  la 
paludina  vivipara  offrent  des  particularités  différentes  de 
ce  qu’indiquent  jusqu’à  présent  les  anatomistes,  notamment 
M.  Cu  vier.  Dans  la  figure  qu’en  donne  ce  dernier  * ,  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  foie  tient  à  la  postérieure  du  réservoir  sé¬ 
minal  par  le  moyen  d’un  large  vaisseau.  Je  suis  certain  que 
M.  Cuvier  a  pris  ici  un  faisceau  roulé  de  tissu  cellulaire 
ou  de  vaisseaux  sanguins  pour  un  canal  excréteur.  Il  croit 
aussi 2 ,  que  la  verge  de  l’animal ,  dans  laquelle  il  comprend 
à  tort  le  réservoir  séminal,  sort  sans  se  retourner  dans  l’ac¬ 
couplement.  Cette  opinion  est  manifestement  contraire  à  la 
structure  des  parties.  Ni  la  cavité  du  tentacule  droit,  ni  le 
réservoir  séminal  ne  contiennent  rien  qui  soit  susceptible  de 
se  renverser  sur  soi-même,  et  ce  réservoir  ne  peut  se  re¬ 
tourner  sans  entraîner  à  sa  suite  tous  les  nombreux  organes 
auxquels  il  est  attaché.  Ici  l’accouplement  ne  peut  se  faire 
autrement  que  par  la  pénétration  du  tentacule  droit  gonflé 
dans  le  vagin  de  la  femelle. 

L’orifice  extérieur  des  parties  génitales  femelles  se  trouve 
dans  un  autre  endroit  que  celui  des  organes  mâles,  c’est-à- 
dire  du  côté  droit  ,  au  bord  du  manteau  ,  à  côté  de  l’anus 
et  de  l’ouverture  du  canal  rénal.  Là  on  voit  saillir  un  cône 
charnu ,  dont  le  sommet  présente  une  ouverture.  C’est  le  vagin 
qui  reçoit  le  tentacule  droit  du  mâle  dans  l'accouplement.  11 
contient ,  à  sa  partie  inférieure,  un  véritable  clitoris,  sous  la 
forme  d’uu  cylindre  charnu  terminé  en  pointe.  Le  reste  de 
sa  face  interne  offre  des  rides  longitudinales,  qui,  vers  l’o¬ 
rifice  postérieur,  sont  coupées  par  des  plis  transverses.  Il 
s’ouvre  en  arrière,  immédiatement  dans  l’utérus,  sac  oblong, 
situé  au  même  endroit  où  le  réservoir  séminal  se  trouve  chez 
le  mâle,  et  offrant  également  la  forme  d’un  cylindre  courbe, 
mais  infiniment  plus  ample  dans  l’état  de  gestation,  et  n’ayant 


1  Ann.  du  Mus. ,  tom.  XI,  pl.  xxvi,  f.  /j. 

2  Lac.  cit. ,  p.  176. 


%  (  220  ) 

pas  partout  le  même  diamètre.  Il  est  formé  d’une  membrane 
noirâtre,  lâche,  facile  â  déchirer,  qui  donne  lieu,  sur  plusieurs 
points,  a  des  poches  latérales,  et  qui  adhère  d’une  manière 
très  intime  à  la  membrane  a  laquelle  sont  attachés  les  bran¬ 
chies,  le  rectum  et  le  canal  rénal.  A  côté  de  son  extrémité 
postérieure,  se  trouve  une  masse  glanduleuse  analogue  a  celle 
qui  occupe  l’extrémité  postérieure  du  réservoir  séminal ,  mais 
plus  considérable.  En  arrière  il  est  uni  au  foie  par  des  mem¬ 
branes  et  des  vaisseaux.  Ce  dernier  n’offre  pas  d’organe  en 
grappe  de  raisin.  Cependant  on  voit  courir  le  long  de  son 
bord  interne  un  canal  excréteur,  ayant  la  forme  d’une  ban¬ 
delette  jaune  semblable  a  celle  de  l’organe  en  grappe  de  raisin 
du  mâle,  et  qui  va  gagner  l’utérus. 

On  sait,  d’après  les  observations  de  Lister,  que  l’utérus 
de  \a.  paladin  a  vivipara  est  rempli  de  petits  en  tous  temps. 
J’ai  trouvé ,  aux  mois  d’octobre  et  décembre,  dans  toutes  les 
femelles  que  j’ai  examinées,  la  plupart  de  ces  petits  tout  â 
fait  développés,  et  très  peu  seulement  encore  renfermés  dans 
l’œuf.  Les  œufs  étaient  situés  isolément  entre  les  petits,  à  la 
partie  postérieure  de  l’utérus  ,  et  tous  de  la  même  grosseur. 
Tant  dans  les  petits  développés  que  dans  les  œufs ,  j’ai  re¬ 
marqué  un»  filet  blanc,  qui  ne  pouvait  servir  qu’à  fixer  les 
jeunes  dans  la  matrice,  et  non  être  un  cordon  ombilical, 
parce  que  son  insertion  variait  suivant  chaque  individu,  et 
qu’il  avait  toujours  des  connexions  avec  la  coquille. 

Quoique  ces  observations  ne  fournissent  pas  des  conclu¬ 
sions  relativement  aux  fonctions  de  tous  les  organes  génitaux 
des  gastéropodes  hermaphrodites,  elles  prouvent  cependant  : 

i°.  Que  la  partie  à  laquelle  j’ai  donné  le  nom  d’organe  en 
grappe  de  raisin,  est  le  véritable  testicule  de  ces  animaux; 

2°.  Qu’au  moment  de  la  conception  une  certaine  liqueur 
doit ,  chez  ces  animaux  ,  s’épancher  dans  l’utérus  par  le  canal 
excréteur  de  ce  viscère.  Je  n’ai  pas  pu  découvrir  si ,  dans  la 
paludùia  viyipara  ,  cette  liqueur  diffère  de  celle  qui  est 
sécrétée ,  chez  le  mâle,  dans  l’organe  en  grappe  de  raisin. 
Si.  ce  viscère  manque  réellement  chez  la  femelle,  le  fluide  en 
question  ne  peut  provenir  que  du  foie,  et  doit  alors  différer' 
de  la  semence  du  mâle.  Mais  peut-être  aussi  l’organe  en  grappe 
de  raisin  n’est-il  invisible  dans  la  femelle  que  parce  qu’il  se 
trouve  confondu  tout  à  fait  avec  le  foie. 

3°.  Que  la  glande  utérine  et  la  glande  testiculaire  sont  des 
pallies  qui  jouent  un  rôle  fort  important  dans  la  génération 
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des  gastéropodes.  Mes  observations  ne  permettent  pas  de 
déterminer  quelles  fonctions  la  seconde  remplit  :  mais  il  est 
certain  que  la  première  11e  peut  être  l’ovaire;  car  sans  cela 
on  devrait  y  trouver  en  tous  temps  des  oeufs  dans  le  pain - 
clina  vivipara  ,  qui  engendre  continuellement,  ce  qui  n’a 
pas  lieu.  Elle  ne  peut  que  fournir  les  matériaux  des  coquilles 
des  œufs  ,  pour  la  sécrétion  desquels  il  n’existe  aucun  autre 
organe. 


Considérations  historiques  sur  l’état  de  la  médecine  chez 
les  Romains  ;  par  J.-F.-L.  Heckeii  ,  Professeur  à  V  Uni¬ 
versité  de  Berlin. 

0  • 

> 

§.  I.  Origine  des  premières  lois  relatives  à  la  médecine. 
—  Durant  la  période  de  sa  splendeur  ,  le  peuple  romain  ne 
connut  ni  l’importance  de  la  médecine,  ni  les  liens  qui  exis¬ 
tent  entre  cette  profession  et  l’état.  Aussi  ses  législateurs 
n apprécièrent-ils  que  fort  tard  la  nécessité  de  lui  procurer 
une  influence  plus  générale  dans  i’iutérét  des  citoyens,  ou, 
en  d’autres  termes,  d’éclairer,  au  besoin,  la  conscience  du 
juge  par  la  science  du  médecin.  Ils  pouvaient  encore  bien 
moins  sentir  l’obligation  imposée  à  l’état  d’ennoblir  la  mé¬ 
decine  elie  même  par  des  institutions  publiques.  11  n’y  avait 
pas  d’ordonnances  pour  assurer  des  droits  légaux  aux  méde¬ 
cins,  ou  pour  établir  une  distinction  entre  le  médecin  instruit, 
et  le  charlatan  audacieux  ou  le  grossier  empirique.  Il  est  vrai 
que  la  liberté  qui  régnait  a  Rome  laissait  a  l’homme  doué  d’uu 
savoir  réel  toutes  les  occasions  de  se  distinguer,  car  par¬ 
tout  le  mérite  s’élève  de  lui-même  ;  mais  l’homme  moins 
richement  doté  du  coté  des  connaissances  restait  placé  au 
même  rang  que  l’empirique  dans  l’opinion  du  peuple  ,  ce  qui 
empêchait  la  médecine  d’exercer  sa  salutaire  influence.  Rien 
non  plus  n’excitait  les  médecins  a  cultiver  leur  art  dans  l’u¬ 
nique  but  de  le  perfectionner  ;  le  besoin  était  leur  seul  guide  , 
et  toutes  leurs  actions  se  trouvaient  renfermées  dans  les  li¬ 
mites  des  rapports  de  particulier  à  particulier. 

Jules  César  fut  le  premier  qui  releva  leur  condition  en  leur 
accordant  le  droit  de  citoyen.  Les  médecins  grecs,  car,  a 
cette  époque,  il  n’y  en  avait  presque  point  encore  de. natio¬ 
naux  ,  devinrent  alors  plus  attachés  a  la  capitale,  et  y  furent 
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attirés  en  plus  grand  nombre  *.  Cette  faveur  fut  suivie  de 
beaucoup  d’autres  encore  sous  les  empereurs,  surtout  après 
qu’Antonius  Musa  eut  sauvé  la  vie  d’Auguste,  de  même  que, 
depuis  cetîe  époque,  les  médecins  de  souverains  puissans 
ont  contribué  h  faire  honorer  leur  art ,  et  favorisé  de  tout  leur 
crédit  les  progrès  des  autres  sciences 1  2.  Outre  les  récom¬ 
penses  personnelles  qu’il  accorda  a  son  sauveur,  Auguste, 
dit-on,  affranchit  pour  toujours  les  médecins  des  charges  pu¬ 
bliques  et  des  impôts  3  ;  mais  les  ordonnances  de  ses  succès 
seurs  portent  à  croire  que  cette  exception  ne  s’étendait  pas  à 
toutes  les  obligations  imposées  aux  citoyens,  ou  qu’elle  ne 
fut  pas  toujours  reconnue.  Une  circonstance  bien  plus  im¬ 
portante  encore,  fut  la  coutume  conservée  par  les  empereurs 
de  confier  leur  santé  a  des  premiers  médecins.  Elle  suffit  pour 
faire  sentir  la  nécessité  de  lois  relatives  a  la  médecine,  et 
nous  voyons  qu’elle  devint  en  grande  partie  la  source  de  tout 
ce  que  la  législation  romaine  offre  sous  ce  rapport.  A  la  vé¬ 
rité,  il  régnait  une  licence  sâns  frein  dans  la  pratique  de  l’art 
de  guérir,  et  il  ne  fut  jamais  défendu  explicitement  aux  pro¬ 
fanes  de  l’exercer,  parce  que  le  défaut  d’écoles  instituées  par 
i’état  ne  permettait  pas  de  fixer  légalement  les  qualités  exi¬ 
gibles  pour  être  médecin.  Mais  peu  de  temps  après  les  hon¬ 
neurs  accordés  à  Musa ,  les  lois  créèrent  une  classe  de  méde¬ 
cins  instruits,  pourvus  de  privilèges  bien  déterminés  dans  la 
société,  de  sorte  qu’à  dater  de  cette  époque  la  médecine 
compta  un  plus  grand  nombre  de  ministres  dignes  de  la  re¬ 
présenter,  et  ne  put  manquer  de  se  concilier  de  plus  en  plus 
la  considération  publique. 

§.  IL  Nomination  du  premier  archiâtre.  —  La  source  de 
cet  événement  important  fut  l’introduction ,  au  premier  siècle, 
d’une  nouvelle  dignité  médicale.  Les  médecins  des  trois  pre¬ 
miers  successeurs  d’Auguste  n’avaient  joui  d’aucune  préroga¬ 
tive  remarquable,  si  ce  n’est  d’être  attachés  à  la  cour;  mais 
Néron  nomma  le  sien,  Andromaque  l’Ancien  ,  archiâtre  L  A 
la  vérité,  ce  titre  ne  procurait  au  médecin  du  prince  qu’une 
distinction  honorable  parmi  ses  confrères  ;  il  devait  être  le 

1  Suétone,  JuL  Cœsar ,  c.  4*2.  Les  autres  savans  étrangers  ( libéra lium 
ariiurn  doclores) ,  rhéteurs,  philosophes  et  grammairiens,  furent  aussi 
iionorés  de  la  même  faveur  par  César. 

2  J.-C.-G.  Aekermann,  De  Antonio  Musa ,  Augusli  medico.  Alldorf, 
Æ786.  ïn-4°. 

3  Dion.  Cass.  Uist.  roman.,  lib.  lui,  cap.  3o. 

é  Comparez  ma  Gesc/iichle  der  Heilkunde ,  tom.  I,  §.  60 ,  p.  44‘2* 
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premier  dans  son  art ,  idée  dont  on  ne  peut  séparer  celle  qu’on 

désirait  d’accorder  a  ses  vues  particulières  quelqu’influencesur 

l’exercice  général  de  l’art ,  et  que  peut-être  on  lui  accordait  une 
sorte  de  prééminence  et  d’autorité  dans  les  discussions  qui  pou¬ 
vaient  s’élever  ‘.  Cependant  l’esprit  du  temps,  et  la  décadence 
des  sciences  ,  auxquelles  le  gouvernement  n’accordait  qu’une 
faible  protection,  ne  permirent  pas  de  réaliser  cette  idée,  et 
des  considérations  personnelles  retardèrent  long-temps  enc'ore 
les  résultats  favorables  qu’une  semblable  institution  aurait 
pu  avoir  dans  les  circonstances  présentes,  quoiqu’il  ne  soit 
jamais  à  désirer  qu’un  directeur  en  matière  de  scien'ce  soit  im¬ 
posé  a  aucune  classe  de  savans.  Il  est  vraisemblable  que ,  dans 
l’origine,  la  dignité  d’archiatre  se  trouvait  jointe  a  celle  de 
médecin  du  prince,  sous  ce  point  de  vue  que  le  médecin  le 
plus  considéré  devait  seul  s’approcher  du  souverain.  Mais  les 
choses  ne  tardèrent  cependant  pas  a  changer;  les  médecins 
de  l’empereur  ne  formèrent  plus  un  tribunal  médical,  et 
quelquefois  même  il  leur  arriva  de  n’être  plus  désignés  sous 
ce  titre  \  Au  .reste,  la  réputation  qu’Àndromaque"  a  laissée 
comme  écrivain ,  et  les  louanges  prodiguées  à  son  instruc¬ 
tion,  ainsi  qu’à  son  habileté 1 2  3,  prouvent  qu’il  était  parfaite¬ 
ment  digne  de  l’hommage  qui  lui  fut  accordé. 

§•  IM.  Dignité  d'archiatre  populaire.  —  Les  charges  et 
les  dignités  des  savans  ont  cela  de  bon,  qu’en  raison  des 
avantages  qui  y  sont  attachés,  on  cherche  a  ne  les  accor¬ 
der  qu’a  ceux  qui  en  sont  le  plus  dignes,  et  que,  par  cela 
même,  elles  exercent  une  influence  d’autant  plus  salutaire 

1  C’est  ce  que  prouve  péremptoirement  le  témoignage  de  Galien 

qui  dit  que,  suivant  toutes  les  apparences,  Andromaque  fut  charge 
de  surveiller  les  médecins  de  l’empereur  (De  Theriac.  ad  Pison.  t.  XIÏI, 
cap. j  p.  q3o)  Le  mot  àpx'tctrpoç  dérive  de  kpy'oç  (kpy'oç  T«î' 

mrpasv  )  ,  qui  ,  dans  les  composés,  entraîne  toujours  l’idée  de  nréémi- 
nence  et  de  supériorité.  Il  ne  peut  donc  pas  être  question  du  sens  de 
médecin  du  prince ,  i&rpit  rou  âp^ovTftç,  qu’on  a  attaché  à  ce  mot  dans 
les  temps  modernes.  D’ailleurs,  dans  une  ancienne  inscription  du 
temps  de  Vespasien,  le  mot  àpx'ictrpoç  se  trouve  traduit  par  superpo¬ 
sas  medicorum  (J.-E.  Hcbenstreit,  Programma  de  medicis  archiatris 
et  professonbus  V âge  4.  Léipzick,  1741).  _  Comparez  M.  Cagnali, 
Vanor.  obs.,  lib.  n,  c.  i5,  p.  145,  ed.  lioman.,  1 587  ,  in-8°.  ;  le  tra¬ 
vail  trés-instructif  de  J.-H.  Meibom,  Comment,  ad  Maeni  Aurel.  Cas- 
siodon formulant  connus  archiatror. ,  p.  i3.  Helmstaedt,  16H8  ,  in-4° 
Celui  de  Mercuriati  (^«r.  section.,  lib.  iv,  c.  1,  fol.  98,  ed.  Vcnet.  ' 
J 571 ,  m-40.)  est  moins  important. 

2  Inscript,  ap.  Meibom  ,  loc.  cit.,  p.  18. 

^  Galien ,  loc.  cit. 
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sur  les  science?.  Si  le  gouvernement  romain  s’inquiétait  peu, 
ou  s’il  était  inexécutable  pour  lui,  de  ne  confier  la  santé  des 
citoyens  qu'à  des  médecins  dignes  de  ce  nom,  néanmoins  il 
était  maintenant  nécessaire  et  plus  facile  de  choisir  pour  les 
élever  au  rang  honorifique  d’archiatre  ceux  qui  le  méritaient 
de  préférence.  Peu  après  Àndromaque  ,  on  se  convainquit  de 
plus  en  plus  des  résultats  avantageux  qui  pouvaient  résulter 
d’une  surveillance  suprême  exercée  sur  les  nombreux  méde¬ 
cins,  de  sectes  si  diverses;  mais  en  même  temps  on  reconnut 
qu'elle  ne  pouvait  pas  demeurer  confiée  à  un  seul  archiatre. 
La  multiplicité  des  devoirs  qu'imposait  cette  place,  obligea 
donc  de  la  conférer  à  plusieurs  personnes,  outre  que  le  gou¬ 
vernement  ne  pouvait,  sans  léser  les  autres  citoyens,  étendre 
les  prérogatives  et  les  exemptions  des  charges  publiques  à  la 
classe  entière  des  médecins.  Les  premières  ordonnances  qui 
multiplièrent  le  nombre  de  ces  médecins  du  gouvernement 
sont  inconnues.  La  première  loi  importante  que  nous  connais¬ 
sions  sous  ce  rapport,  fut  rendue,  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  par  Antonin  le  pieux  (i38,  161);  elle  trace  un 
code  médical,  non-seulement  pour  la  capitale,  mais  encore 
pour  tout  l'empire;  les  petites  villes  doivent  avoir  cinq  mé¬ 
decins  exempts  de  charges  et  d’impôts,  les  grandes  sept,  et 
les  plus  grandes  dix;  ce  nombre  ne  pouvait  être  augmenté 
sous  aucun  prétexte,  mais  il  pouvait  être  diminué  *.  On  voit 
donc  que  l’ordonnance  était  basée  sur  les  principes  de  l’éco¬ 
nomie  politique.  A  Rome ,  il  y  avait  quatorze  médecins  ,  d’a¬ 
près  le  nombre  des  quartiers  (  région  es  )  ;  il  y  en  avait  en 
outre  un  pour  les  vestales,  et  un  pour  les  gymnases*.  Ces 
médecins  publics  portaient  le  titre  d ’archiatri populares ,  que 
les  lois  ne  leur  accordaient  pas  toujours  expressément ,  mais 
qu’elles  leur  déféraient  au  moins  presque  toujours 1 *  3 ,  de 
sorte  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  doutes  à  cet  égard.  Ils  étaient 
choisis  par  les  citoyens  ayant  droit  de  voter  (  ordo  )  et  par 
les  propriétaires  de  biens  fonds  ( possessores  ) ,  afin  qu’on 

1  Les  petites  villes  obtinrent  trois  philosophes  exempts  et  autant 
rie  grammairiens,  les  villes  moyennes  huit,  et  les  capitales  dix.  Un 
forum  causarum  ou  Loca judiciorum  donnait,  sous  ce  rapport,  h  une  cité 
le  rang  de  grande  ville  ou  de  ville  moyenne  ( Digest . ,  lih.  xxvii,  t.  i  , 
1.  H,  De  excusalion. ,  §.  n). 

a  Codic.  T  lie  o  do  s. ,  lih.  xm,  t.  III,  1.  8  ,  De  medicis  et  professoribns . 

3  Codic.  Justinian . ,  lih.  x,  t.  LU,  1.  6,  De  medicis  ;  1.  g,  De  archia- 
Ins.  Dans  le  Codic.  Theorlos. ,  ils  sont  presque  toujours  appelés  ar- 
ekiatres. 
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fût  convaincu  publiquement  de  leur  mission  et  de  leur  habi¬ 
leté  1  ;  mais  ils  avaient  encore  besoin  d’être  confirmés  par 
leurs  futurs  collègues,  dont,  suivant  une  ordonnance  de 
Valentinien  et  Valens  (  364 ,  375,  378  ),  il  fallait  que  sept 
au  moins  votassent  en  leur  faveur  :  alors  ils  prenaient  non 
pas  la  placé  vacante,  mais  la  dernière  de  toutes,  et  avan¬ 
çaient  d’après  leur  ancienneté  de  service^  ;  d’où  il  suit  que 
les  prérogatives  et  le  traitement  étaient  plus  considérables 
pour  les  premières  places.  Cependant  le  vote  n’avait  pas  lieu 
sur  la  seule  demande  du  médecin  qui  voulait  se  faire  agréger , 
mais  probablement  à  la  suite  d’une  sorte  d’examen,  auquel 
ce  dernier  était  obligé  de  se  soumettre3.  Il  parait  qu’ensuite 
la  sanction  de  l’empereur  étant  encore  nécessaire,  au  moins 
dans  les  derniers  temps ,  quoiqu’elle  fût  plutôt  exigée  pour  les 
arcbiatres  d’un  rang  supérieur,  et  une  ordonnance  expresse 
portait  qu’en  accordant  ces  places  on  n’aurait  égard  ni  aux 
recommandations  des  grands,  ni  à  la  faveur,  mais  seule¬ 
ment  au  mérite 

Le  traitement  de  ces  médecins  publics  consistait  en  pro¬ 
ductions  naturelles  ( aimonaria  commoda) ,  délivrées  par  les 
villes  qu’ils  servaient5,  et  en  salaires  ( salaria )  qui  leur 
étaient  comptés  par  les  dédirions,  et  que  nul  ordre  supérieur 
du  gouvernement  ne  pouvait  leur  reprendre6.  Après  meme  la 
chute  de  l’empire  d’Occident,  les  rois  goths  ne  firent  point 
suspendre  ces  traitemens  7.  Mais  une  chose  plus  importante 
encore  que  les  salaires,  était  l’exemption  des  impôts  et  des 

1  Digest.  lib.  l,  t.  IX,  1.  t  ,  De  medicis. 

2  Celle  ordonnance  ne  concernait  par  conséquent  que  les  capitales,  ou 
bien  Ton  ne  s'en  é  Lai  t  pas  tenu  aux  délimi  tâtions  fixées  par  Antonin. 
L’admission  dans  le  collège  des  archiatres  par  la  sanclion  de  ses  mem¬ 
bres  paraît  être  d’origine  postérieure  ;  peut-être  le  choix  des  citoyens 
suffisait-il  dans  les  premiers  temps. 

3  Symrnachi  Epist. ,  lib.  x,  ep.Jp]  ,  ed.  Parai ,  JYapol.  ,  1617,  p.  ^21  ; 
in-8°. 

4  Cod.  Theodos. ,  lib.  xm  ,  t.  III,  1.8,  De  medic.  et projessorib.  —  Aron 
patrocinio  prœpotenlium  ,  non  gralia  judicantis  alius  archiater  subrogetur , 
.s ed  horum  omnium  fideh  circumspe cloque  dilectu,  qui  et  ipsorum  consor- 
iio ,  et  archialricc  ipsius  dignité  te,  et  noslro  judicio  habealur. 

5  Codic.  Justin . ,  lib.  x,  t.  LU,  1.  g. 

6  Digest. ,  lib.  u,  t.  IX  ,  De  decretis  ab  ordine  faciendis ,  1.  4»  Les 
décurions  avaient  aussi  le  droit  de  donner  des  traitemens  à  d'autres 
savans,  ce  que  prouve  celte  loi.  Cependant  Constantin  le  leur  enleva, 
et  se  réserva  de  ratifier  les  traitemens  accordés  [Cod.  Justin .,  lib.  x, 
t.  XXXVI,  De  prœbendo  salario ,  1.  un.),  mais  sans  faire  de  restric¬ 
tions  à  l’égard  des  savans,  et  en  particulier  des  médecins.  Ibid .,  t.  LII, 
De  prefessor.  et  medic,,  1.  6. 

7  Cassiodor. ,  Varier.,  lib.  ix,  c.  21. 
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charges  publiques,  que  Ton  accordait  aux  areiiialres ,  a  un 
plus  haut  degré  qu’elle  ne  l’est  aux  médecins  publics  dans  au¬ 
cun  état  moderne  ,  mais  qui  ne  l’était  que  partiellement  aux 
médecins  non  revêtus  de  place.  Aux  faveurs  accordées  par 
Auguste  à  la  classe  des  médecins,  succédèrent  une  série  d’or¬ 
donnances  impériales  qui  toutes  annoncent  la  haute  estime 
que  le  législateur  avait  pour  la  science,  et  la  volonté  d'écar¬ 
ter  tous  les  obstacles  a  son  libre  exercice.  Un  ordonnance  du 
milieu  du  second  siècle  reconnaît  pour  juste  d’exempter  des 
charges  pénibles  les  citoyens  dont  les  fonctions  contribuent 
surtout  au  bien  général,  et  qui ,  par  cela  même,  doivent  être 
moins  troublés  que  personne,  et  elle  désigne  particulièrement 
les  médecins  dans  ce  nombre  \  Cependant,  d’un  autre  côté,  il 
n’était  pas  conciliable  avec  les  principes  d’une  bonne  admi¬ 
nistration  ,  d’exempter  ces  derniers  de  toutes  les  obligations 
civiles  sans  distinction;  c’est  pourquoi  les  promesses  expli¬ 
cites  de  ce  genre  étaient  suivies  ordinairement  de  décrets 
qui  y  apportaient  les  restrictions  nécessaires.  Déjà  les  conces¬ 
sions  d’Auguste  ne  furent  plus  en  vigueur  sous  les  gouver- 
nemens  ,  la  plupart  si  agités  ,  qui  succédèrent  au  sien  ;  sans 
quoi  Vespasien  et  Adrien  n’auraient  pas  renouvelé  2  les  or¬ 
donnances5  qui  exemptaient  les  médecins  du  logement  des 
gens  de  guerre,  et  Adrien  (au  commencement  de  son  règne, 
en  1 17  )  ne  les  aurait  pas  exemptés  de  tout  service  onéreux  , 
famulatus ,  en  particulier  du  service  militaire4.  Mais  ce  qui 
prouve  qu’Adrien  avait  été  trop  loin  ,  sous  ce  rapport ,  c’est 
que  son  successeur,  Antonin  le  pieux,  apportâtes  restrictions 
commandées  par  l’économie  politique ,  dans  le  nombre  des 
places  entraînant  l’exemption ,  ce  qui  assura  pour  toujours 
des  prérogatives  plus  étendues  au  corps  des  archiatres,  mais 
n’en  promit  que  les  moins  considérables  aux  autres  médecins. 

«  Digest.,  lib.  n ,  t.  VI,  1.  6,  De  his  qui  ob  munerum  graoiorum  con- 
ditionum  vacationem  aliquarn  habenL. 

a  Ibid.,  t.  IV,  1.  îS,  De  muneribus  civilïbus ,  §.  5o.  Ce  n’était  qu’une 
ordonnance  renouvelée,  comme  le  prouvent  ces  mots  :  medicis  ne  hos - 
pitem  reciperent ,  a  principibusjuis.se  immunitatem  indulLam ,  et  D.  V  es- 
.pasianus  et  D,  Hadnanus  rescripserunt. 

3  Metatum,  metalimunus ,  mole  s  lin  hospitum  recipiendorum ,  hospila~ 
lilas ,  hospitum  inquietudo. 

4  Digest .,  lib.  xvii,  tom.  I,  1.  6,  De  excusation. ,  §.  8.  — Philosophos , 
rhetores ,  grammaticos  ,  medicos  ,  immunes  esse  gymnasiis  ,  sacerdoli 
stantes ,  et  neque  adfrumenti  et  vint  et  o/et  emliones  et  preepositiones  ,  et 
neque  judicare,  neque  legatos  esse ,  neque  in  mililiâ  numerari  no  lentes  , 
neque  ad  alium  famulatum  eos  cogi. 


(  227  ) 

Il  est  difficile  de  déterminer  jusqu’à  quel  point  l’état  prit  ces 
derniers  sous  sa  protection,  car,  plus  tard,  il  n’est  jamais 
parlé  des  exemptions  que  comme  si  les  archiatres  seuls  y 
avaient  eu  droit;  cependant  l’esprit  des  lois  romaines  leur 
assurait  un  traitement  honorable,  et  certainement  ils  ne  fu¬ 
rent  jamais  contraints  à  des  services  avilissans,  sordida  mu- 
nera.  «Anton in  et  L.  Verus  l’avaient  accordé  formellement  à 
ceux  qui  exerçaient  l’art  de  guérir  dans  leur  patrie,  en  ajou¬ 
tant  qu'ils  perdraient  la  franchise  aussitôt  qu’ils  iraient  s’é¬ 
tablir  dans  un  autre  endroit.  On  fit  même,  a  cet  égard ,  une 
exception  équitable  en  faveur  des  hommes  célèbres 

Il  paraît  que  tous  les  médecins  avaient  plusieurs  préro¬ 
gatives  en  justice,  en  particulier  celle  d’éviter  une  juridic-* 
tion  extraordinaire  ( cognitio ,  juridictio  extraordinaria)  , 
laveur  qui  s’étendait  même  aux  sages-femmes,  aux  dentistes, 
et  aux  auriculaires,  mais  non  aux  charlatans  et  aux  exor¬ 
cistes3.  Cependant  les  archiatres,  en  possession  d’immuni¬ 
tés  parfaites,  jouissaient  de  prérogatives  bien  plus  grandes 
encore.  Les  offenses  qu’on  leur  faisait  étaient  punies  plus 
sévèrement  que  dans  les  cas  ordinaires,  selon  la  volonté  ar¬ 
bitraire  du  juge,  et  plus  tard  elles  le  furent  d’après  une  règle 
tracée.  On  ne  pouvait  pas  les  mettre  en  prison ,  ni  même  les 
forcer  de  paraître  en  justice3,  En  outre,  leurs  veuves  et  en- 
fans  héritaient  de  l’exemption  illimitée  du  logement  des  gens 
de  guerre leurs  biens,  dans  les  villes,  n’étaient  soumis  a 
aucun  impôt  ni  redevance,  même  aussi  long-temps  qu’ils 
étaient  entre  les  mains  de  leur  postérité  immédiate  5;  ils  pou¬ 
vaient  refuser  les  charges  civiles  que  les  autres  citoyens 
étaient  tenus  d’accepter6;  s’ils  étaient  promus  a  des  titres 
plus  élevés,  par  exemple  a  la  dignité  sénatoriale,  à  la  comi- 
tive,  au  perfectissimat,  etc.,  ils  ne  payaient  ni  les  frais,  ni 
les  droits  très-onéreux  qu’entraînaient  quelques-unes  de  ces 

»  Digest. ,  §.  9,  10. 

2  Ibid . ,  lib.  l,  t.  XIII,  De  coctraordinanâ  cognilione ,  1.  1. 

^  Codic.  Justin . ,  bb.  x,  t.  LU,  De  medicis  et  projessor.,  1.6;  une 
ordonnance  de  Cons  Lan  Lin.  —  Codic.  Theodos. ,  lib.  xiii,  t.  III,  De 
medicis  et  prof  essor. ,  1.  1.  Les  voies  de  fait  envers  un  archiatre  étaient 
punies  d’une  amende  de  cent  mille  nummus ,  quand  le  coupable  était 
un  homme  libre.  Un  esclave  était  fouetté  de  verges  en  présence  de  l’of¬ 
fensé,  et  si  son  maître  l’avait  excité  au  méfait,  ce  dernier  était  obligé 
de  payer  l’amende. 

4  Ibid. ,  1.2,  3 ,  10,  12,  î  6. 

5  Codic.  Just.,  lib.  x,  t.  LII,  De  medic.  et  prnfessor. ,  1.6. 

6  Par  exemple  ,  le  duumvirat ,  l’édili té  ,  le  tribunat  populaire,  le  *<v 
cerdoce,  etc  ,  Codic.  Theodos. ,  loc,  cil-,  1  1. 
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charges  1  ;  leurs  fils  étaient  exempts  du  service  militaire  \  Eu 
im  mot,  les  lois  romaines  leur  accordaient  tous  les  avantages 
que  Tétât  peut  concéder  a  des  citoyens  privilégiés. 

§.  IV.  Devoirs  des  archiatres •  —  Nous  manquons  de  ren- 
seigneinens  détaillés  sur  les  fonctions  des  médecins  publics 
romains.  On  peut  regarder  comme  avéré,  que  les  collèges 
qu’ils  composaient  exerçaient,  autant  qu’il  était  permis  de  le 
faire,  une  surveillance  sur  les  praticiens3.  Malheureusement 
la  corruption  générale  des  mœurs  était  un  motif  de  plus  pour 
la  leur  conférer  ,  puisque  les  médecins  participaient  d’autant 
plus  facilement  à  cette  corruption  ,  qu’en  tout  temps  ceux  qui 
plaisent  le  plus  au  peuple  sont  ceux  dont  la  conduite  s’ac¬ 
corde  le  mieux  avec  sa  manière  de  penser i*.  Il  est  prescrit 
aux  archiatres,  dans  plus  d’une  ordonnance,  de  traiter  les 
pauvres  avec  humanité  et  gratis.  Du  reste,  iis  avaient  le 
droit,  comme  les  autres  médecins,  d’accepter  les  honoraires 
de  ceux  qu’ils  avaient  guéris.  Mais  les  réclamations  fon¬ 
dées  sur  des  promesses  faites  pendant  la  maladie  n’étaient 
pas  reçues  en  justice5,  et  Ton  peut  présumer  combien  cette 
loi  était  nécessaire,  puisqu’il  fallut  une  autre  ordonnance 
pour  prescrire  aux  juges  de  refuser  aux  médecins  les  biens- 
fonds  que  les  malades  leur  avaient  vendus  contre  le  droit 
( contra  jidem  boiiarn ) ,  dans  le  moment  de  la  crainte,  lors¬ 
qu’ils  avaient  agravé  les  maux  d’yeux  de  leurs  cliens,  pour 
les  décider  d’autant  plus  facilement6.  Il  fallait  que  des  cas 
de  cette  nature  se  fussent  présentés  avant  l’ordonnance. 

La  fonction  la  plus  considérable  des  archiatres,  et  la  plus 
importante  pour  la  science,  était  l’instruction  des  étudians. 
Le  traitement  qu’on  leur  allouait  avait  même  pour  but  de  s’op- 

C’  /  . 

«  Codic.  Theodos. ,  1.  2  ,  i5  ,  16.  — Comp.  à  ce  sujet  l’excellent  travail 
d’Aokermann  sur  lesloisles  plus  importantes  relatives  à l’étatpolitiquc 
«le  la  médecine,  qui  ont  été  rendues  depuis  le  premier  siècle  jusqu’au 
treizième  ,  dans  Pyl’s,  Repertoriunijuer  die  oeffentliche  and  gerïchl/iche 
Arzneywissenschajt ,  t.  II,  cah.  2,  p.  167.  Berlin,  1791.  —  On  voit  par 
le  DU’esL. ,  lib.  l  ,  t.  IV,  De  muneribus  et  honoribus ,  combien  les  charges 
civiles  étaient  multipliées  et  embarrassantes  ,  et  qu’elles  comprenaient 
aussi  la  tutèle  des  dissipateurs  et  des  gens  suspects,  et  même  la  sur¬ 
veillance  des  personnes  infirmes. 

2  Codic .  Theodos. ,  lib.  xrn  ,  t.  III,  De  medic.  et  professor. ,  I.  5. 

3  Galen.  de  Theriac.  ad  Pison ,  Loc.  cit. 

4  Galen.  de  method.  vted.,  lib.  1,  c.  1 ,  t.  VIL —  De  preenot.  ad  Pos -* 
ihum.  ,  lib.  iv,  t.  VIII,  p.  855. 

5  Codic *  Justin. ,  lib.  x,  t.  LII,  De  medicis  et  arcbialris ,  L  9.  (Or  ¬ 
donnance  de  Valens  et  Valentinien). 

6  Digest. ,  lib.  l,  t.  XIII,  1.  5,  De  rnedico  rcs  œgroli  extorque  ni  c, 
tb' pian. 
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poser  a  ce  que  la  pratique  les  empêchât  trop  de  se  livrer  a  la 
culture  de  leur  art ,  et  comme  ils  formaient,  par  leur  réunion  , 
une  sorte  de  tribunal  scientifique,  cette  institution  corres¬ 
pondait  jusqu’à  un  certain  point  au  besoin  d’uiv  établisse¬ 
ment  d’instruction  ‘.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  che£ 
les  anciens ,  les  hommes  célèbres  rassemblaient  toujours  des 
élèves  autour  d’eux  ,  sans  y  être  déterminés  par  des  institu¬ 
tions  publiques,  et  qu’à  Rome  même  on  sentait  i’utiiité  de 
l’instruction  au  lit  du  malade;  mais  tous  ces  efforts  demeu¬ 
raient  cependant  plus  ou  moins  isolés  ;  le  résultat  dépendait 
trop  de  la  personne  du  maître ,  et  l’école  d’Alexandrie ,  la 
seule,  où  la  médecine  fût  enseignée,  qui  conservât  encore 
son  rang,  était  bien  loin  de  suffire  aux  besoins  de  l’empire 
romain. 

L’histoire  ne  cite  pas  un  seul  archiatre  de  ville  qui  ait  ac¬ 
quis  une  certaine  réputation  dans  renseignement.  On  se  bor¬ 
nait  au  strict  nécessaire  ,  depuis  que  l’opinion  du  siècle  avait 
tant  déprécié  la  science,  qu’il  n’y  avait  plus  qu’un  petit  nombre 
d’hommes  qui  s’élevassent  au  dessus  des  “rangs  ordinaires.  En 
outre,  on  se  contenta  plus  tard  de  tolérer  seulement  les  scien¬ 
ces,  sans  chercher  à  les  favoriser,  et  il  paraît  démontré  que 
les  empereurs  d’Occident  surtout  regardèrent  l’ignorance 
comme  un  auxiliaire  puissant  de  leur  despotisme,  ou  du 
moins  qu’ils  redoutaient  l’influence  des  lumières.  Valenti¬ 
nien  ,  Valens  et  Gratien  rendirent ,  en  870,  une  loi  portant 
que  nul  étudiant  11e  pourrait  rester  h  Rome  après  sa  vingtième 
année,  sous  peine  d’être  renvoyé  honteusement.  La  même 
loi  menace  de  peines  déshonorantes,  même  du  fouet  en  pu¬ 
blic  ,  ceux  qui  prendraient  trop  souvent  part  aux  spectacles 
ou  aux  festins,  ou  qui  entreraient  dans  des  associations  regar¬ 
dées  comme  criminelles  \  Si  ce  traitement  était  nécessaire  , 

1  Codic .  Justin lib.  x,  t.  LII,  De  medicis  archiatris ,  1.  6  Mercedes 
eliam  eis  et  salaria  reddi  jubemus ,  quo  jaciliîis  liberalibus  studiis  et  me - 
moratis  artibus  multos  instituant.  (Ordonnance  de  Constantin.) 

2  Codic.  Theodos. ,  lib.  xiv,  t.  IX,  De  studiis  liberalibus  urbis  Romœ 
et  Constantinopol. ,  P.  I,  ed.  Hugon  ,  t.  Il,  p.  io6/f-  Berlin,  i8i5.  Idem 
immineant  censuales  ,  ut  singuh  eorum  Laies  se  in  corwenhbus  preebeant , 
(jualcs  esse  debent ,  qui  lurpem  inhonestamque  jamam ,  et  consociationes  , 
quas  proocimas  pulamus  esse  criminibus  ,  ces  Liment  fugiendas  7  neve  specla- 
cula  frequentiüs  adeant,  aut  appelant  vulgo  vitempesiiva  convivia.  Quin - 
eliam  tribuimus  potes  talent,  at ,  si  quis  de  his  non  ita  in  urbe  se  gesseril, 
quemadmodum  liberalium  rerum  dignitas  posent ,  pubhcè  verberibus  aff  t  ê¬ 
tus  ,  stalimque  navigio  superpositus  abjiciaiur  urbe ,  doniumque  récitai. 
IL. S  sane ,  qui  sedulo  opérant  professionibus  ruinant  ,  usqne  ad  vu  csimnm 
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il  fournit  une  preuve  affligeante  de  la  dégénération  de  la  jeu¬ 
nesse,  des  rangs  de  laquelle  il  ne  pouvait  plus  dès  lors  s’éle¬ 
ver  aucun  véritable  savant*  s’il  ne  l’était  pas,  il  devait  étouf¬ 
fer  tout  sentiment  d’honneur ,  et  priver  le  zèle  pour  la  science 
de  son  plus  puissant  mobile. 

§.  V.  \Archiatres  palatins.  —  Si  ces  temps  n’étaient  pas 
favorables  aux  progrès  de  la  médecine,  ce  fut  toujours  un 
grand  avantage  que  les  médecins  instruits,  se  trouvant  réunis, 
conservassent  le  dépôt  des  connaissances  acquises ,  de  sorte 
que  le  rôle  des  archiatres  populaires  était  fort  important.  Ce¬ 
pendant  la  dignité  d’archiatre  subsistait  a  la  cour  depuis  An- 
dromaque,  mais  avec  le  temps  elle  fut  tout  a  fait  séparée  de 
celle  des  archiatres  palatins;  les  médecins  de  l’empereur  (ûr- 
cïiiatri  sacri  palatii ,  qui  militabant  iutra  palatium  )  1  or— 
maient  un  collège  a  part,  sans  autres  attributions  que  celles 
qui  sont  indiquées  par  leur  nom  même.  Leur  nombre  m’étant 
fixé  par  aucune  ordonnance  positive,  il  changea  sous  les  di¬ 
vers  empereurs  comme  celui  des  autres  officiers  de  la  cour.  A 
l’égard  du  rang  ,  ils  n’étaient  point  supérieurs  aux  archiatres 
populaires,  de  sorte  qu’ils  étaient  ordinairement  obligés  de 
se  soumettre  a  la  loi  de  Valentinien ,  et  de  prendre  place,  lors 
de  leur  élection  ,  aux  derniers  rangs,  lorsqu’ils  voulaient  se 
faire  agréger  au  collège  de  ces  derniers  l.  Or,  comme  cela  ar¬ 
rivait  souvent ,  il  est  vraisemblable  que  le  traitement  des 
archiatres  palatins  était  moins  considérable  que  les  préro¬ 
gatives  des  archiatres  populaires.  D’un  autre  côté  les  faveurs 
personnelles  se  répandaient  plus  souvent  et  presqu’exclusive- 
inent  sur  eux.  Le  service  à  la  cour  leur  donnait  surtout  l’ex¬ 
pectative  de  certains  titres  qui  procuraient  de  grands  avan¬ 
tages,  tels  que  le  perfectissimat  ( perfectissimat  us  dignitas  ) 
et  la  comitive  (  comitis  dignitas  ,  comitiva  sacri  palatii.  ) 

Le  perfectissimat ,  titre  en  lui-même  purement  honorifi¬ 
que  ,  comme  les  hautes  dignités  d’ illustrât* ,  de  spectabilité 3 

ietaüs  suce  annum  Romce  licecit  commorari ;  post  id  vtro  lempus ,  qui  ne- 
glexerit  sponie  rerneare  solliciludine  prœJecLurœ ,  etiam  irnpurius  ad  pa- 
Lr'umi  revertatur,  etc.  oyez  le  savant  Commentaire  de  Conring  sur  cette 
Joi  (  De  antiquitatibus  academicis,  dis  s.  vir,  ex.  ed.  Heumann.  Gœttingue, 
I7y5.  In-4°.  Diss.  ad.,  leg.  i,  Codic.  Theodos.,  De  studiis  liberali- 
bus,  etc.). 

*  Q.-A.  Symmaque,  Epist. ,  lib.  x,  ep.  47,  p-  42I> 

51  M.-A.  Cassiodor. ,  Vorior.,  ]ib.  va,  c.  11,  p.  x 35,  ed.  Paris,  ap7 
JViuel!.  In-folio. 

3  Ibid. ,  lib.  xi ,  c.  57. 
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et  de  clarissimat 1 ,  procurait  une  certaine  exemption  de  char¬ 
ges  et  d'impôts,  dont  les  médecins  de  l’empereur  jouissaient 
déjà  d'ailleurs  en  leur  qualité  d’archiatres  et  d’officiers  de  la 
couronne  (palatii)  ;  sous  ce  dernier  rapport,  ils  la  conservaient 
même  après  avoir  été  mis  à  la  retraite  ;  leurs  en  fans  et  neveu  x 
en  héritaient  aussi2.  Plusieurs  places  honorifiques  procuraient 
le  titre  de  vir  perfectissimus  ,  de  même  que  la  longue  occu¬ 
pation  de  certaines  charges.  Les  médecins  de  la  cour  l'ob¬ 
tenaient  presque  tous,  ou  du  moins  en  sortant  de  charge, 
comme  tous  les  autres  officiers  du  palais  3 ,  et  la  dignité  d’ar- 
chiatre  paraît  leur  avoir  alors  assuré  davantage  les  préroga¬ 
tives  qui  y  étaient  attachées,  et  leur  avoir  donné  plus  d’ex¬ 
tension  encore.  Mais  comme  on  pouvait  acheter  aussi  le 
perfectissimat  a  prix  d’argent  ,  Constantin  (33o),  sous 
qui  ce  titre  fut  introduit  pour  la  première  fois  ,  ordonna 
qu’il  ne  pourrait  être  acquis  que  par  des  hommes  libres  ,  et 
que  les  professions  basses,  etc.,  en  excluaient4. 

Quant  à  la  comitive,  trois  classes  établies  par  Constan¬ 
tin  5  désignent  le  plus  ou  moins  de  distance  a  laquelle  le  ti¬ 
tulaire  se  trouvait  de  l’empereur.  Le  titre  de  cornes  était 
accordé  à  un  grand  nombre  d’officiers  de  la  couronne  et  d'em¬ 
ployés  publics ,  et  ne  signifiait  rien ,  a  moins  qu’on  n’y  ajoutât 
celui  de  la  charge  6 7.  En  outre  un  long  temps  de  service  dans 
certaines  places  y  donnait  des  prétentions  légitimes  7,  comités 
vacantes .  Il  n’était  pas  rare  non  plus  que  les  empereurs  con¬ 
férassent  la  eomitive  pour  de  l’argent 8,  comités  codicillares 
honorarii ,  ou  à  des  savans  et  des  artistes  distingués  9.  Il  est 

1  M.- A.  Cassiodor. ,  lib.  ii ,  c.  38. 

2  CocLc.  Theodos.,  lib.  vit,  t.  XXXV,  1.  i. 

3  On  ajoutait  toujours  les  lettres  v.  p.  au  nom  d’un  vir  perJecLissirnus . 
Cornp.  Symmach,  loc.  cil. 

4  Codic.  Theodos. ,  lib.  vi  ,  t.  XXXVïï,  De  perfectissimatds  dignilate, 
1. 1,  p.  483,  ed.  Hugon.  Berlin,  j8i5.  —  La  même  loi  :  Codic.  Justin ., 
lib.  xn,  t.  XXXIII,  De  perf.  dign. 

Eusebii  de  vitâ  Constantinilmp. ,  lib.  iv,  c.  i.  —  Les  dénominations 
de  comitalus,  suite  de  l’empereur,  et  de  cornes ,  étaient  déjà  en  usage 
sous  les  gouvernemens  précédens.  Comparez  Meibom,  ad  Cassiodor . 
formul.  com.  arch.,  p.  6. 

6  Comités  sacri  patrimonii ,  sacrarum  largitionum  ,  ralionum ,  sacrœ 
vestis  ,  provinciarum  commerciorum ,  horreorum ,  Lhesaurorum  ,  formarum 
et  portils  urbis  Romœ  ,  etc.  Cassiodor.,  P^arior.,  lib.  vu. 

7  Par  exemple,  une  chaire  occupée  pendant  vingt  ans  avec  éclat  à 
Constantinople.  Codic.  Theodos. ,  lib.  vi,  t.  II  (ordonnance  de  Théo- 
dose  et  Valentinien,  en  4^5). 

8  Ibid.,  t.  XVIII  (en  412). 

Ibid. ,  t.  XX  (en  14 1.3). 
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probable  que,  parmi  les  archiatres  palatins,  il  ny  avait  que 
les  médecins  ordinaires  du  prince  qui  obtinssent  la  comi- 
tive  du  premier  ordre  1  ,  ce  qui  les  faisait  monter  à  un  rang 
très-élevé ,  car  on  les  appelait  viv  spectabilis ,  et  ils  mar¬ 
chaient  de  pair  avec  les  vicaires  impériaux  et  les  ducs  %  Les 
comités  du  premier  ordre  jouissaient  de  privilèges  et  d’im¬ 
munités  très-considérables.  La  comitive  du  second  ordre  r 
qu’on  accordait  aussi  aux  médecins  de  la  cour,  en  procurait 
également  de  grands.  Mais  peut-être  celle  du  troisième  ordre 
n’était-elle  qu’égale  au  perfectissimat ,  et  elle  était  même ,  sui¬ 
vant  toutes  les  apparences,  inférieure  3.  Les  médecins  revêtus 
de  la  comitive  du  premier  rang,  s’appelaient  comités  et  ar- 
chiatri  sacri  palatii ,  ou  comités  archialrorum^.  Une  pom¬ 
peuse  formule  d’installation  des  temps  postérieurs5  leur  at¬ 
tribue  la  fonction  honorable  d’apaiser  les  discussions  scien¬ 
tifiques  des  médecins,  et  les  représente  comme  les  premiers 
de  leur  état,  mais  seulement  quant  au  nom,  car  on  ne  trouve 
nulle  part  rien  qui  prouve  que  les  archiatres  palatins  aient 
exercé  aucune  charge  de  médecin  public.  Il  ne  leur  était  pas 
interdit  de  monter  plus  haut  encore  que  la  comitive  du 
premier  ordre  7;  mais  en  général  ces  faveurs  ne  pouvaient 
guère  ajouter  qu’un  vernis  plus  éclatant  aux  immunités  ci¬ 
viles  dont  ils  jouissaient  déjà  comme  archiatres. 

Lorsqu’enfin  un  archiatre  palatin  ou  populaire  quittait  le 
service,  il  conservait  le  titre  de  ex  archiatris ,  avec  tous  les 
honneurs  et  toutes  les  prérogatives  dont  il  jouissait  8. 

§.  VI.  Fragment  de  ta  médecine  publique  des  Romains . 
« —  La  législation  romaine,  d’ailleurs  si  parfaite,  ne  renferme 

*  Ils  n’avaient  pas  de  droits  légitimes  à  cette  dignité,  mais  la  bien¬ 
veillance  de  l’empereur  pouvait  seule  la  leur  accorder,  comme  on  le 
voit  par  Codic.  Theodos.,  lib.  vi,  t.  XYI. 

2  Cassiodor. ,  Farior.,  lib.  ri ,  ep.  28,  ed.  cit.,  p.  44* 

3  Codic.  . fustin . ,  lib.  xn ,  t.  XIII.  —  Theodos. ,  lib.  vu,  t.  XVI,  De 
comilibus  et  archiatris  sacri palatii  (  Honorius  et  Théodose,  en  4T^)- 

4  Codic.  Justin .,  lib.  x,  t.  LII,  1.  1  1  ,  De  grammalicis ,  oratoribus , 
philosnphis ,  medicis  et  eorum  liberis. 

5  Codic.  Theodos.  y  loc.  cit.  —  Compar.  Fpist.  Findiciani  com.  arch. 
ad  Falentian.  imp.  in  Marcell.  de  médicament,  li.br.,  p.  248.  tienne. 
Stephan.  med.  ariis  princ.  Paris,  1567.  In-folio. 

6  Cassiodor,,  Farior .,  lib.  vi,  ep.  ig,  Formula  comitis  archialrorum , 
p.  i4ï.  —  Comp.  ep.  T  9, ,  Formula  comitiuœ primi  ordinis  vacantes ,  p.  i36, 
(  probablement  de  Théodoric,  4g8-526). —  Comp.  M.-A.  Cassiodor., 
V.  C.  Formula  comitis  archialrorum,  commentario  illustrata  a  J.- R.  Mei.- 
homio.  Helmstaedt,  1668.  In-4°- 

7  Codic.  Justin.  }  lib.  x,  t.  LI,  1.  n. 

8  Ibid.,  1.6,  De  medicis  (Conslanli à). 
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qu’un  petit  nombre  de  lois  qui  reposassent  ou  dussent  reposer 
sur  les  principes  de  la  médecine,  et  celles  qu’on  y  rencontre 
11e  forment  pas  un  système  coordonné,  parce  que  le  gouver¬ 
nement  ni  les  tribunaux  ne  consultaient  les  médecins  d’après 
une  forme  fixée.  Nous  ne  trouvons  donc,  chez  les  Romains, 
que  des  traces  et  des  fragmens  d’une  médecine  publique  pro¬ 
prement  dite.  Une  loi  obscure  sur  la  responsablité  des  méde¬ 
cins,  a  l’égard  de  laquelle  il  n’y  avait  encore  rien  de  déter¬ 
miné  au  premier  siècle  *,  ordonne,  au  commencement  du  troi¬ 
sième  ,  que  quand  un  malade  sera  mort  a  la  suite  des  remèdes 
qui  lui  auront  été  administrés ,  celui  qui  les  aura  donnés 
sera  banni  ou  puni  de  mort 2.  A  cette  époque  la  magie  était 
défendue  sous  des  peines  très-sévères,  même  sous  celle  de 
mort.  On  brûla  publiquement  certains  livres  magiques;  les 
biens  de  leurs  détenteurs  étaient  confisqués,  et  ces  derniers 
eux-mêmes  bannis  ou  suppliciés  3. 

Les  plus  anciens  législateurs  avaient  déj'a  considéré  les  pre¬ 
miers  germes  de  l’homme  comme  sacrés.  Les  douze  tables 
portent  qu’on  doit  considérer  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère 
comme  déjà  vivant,  et  en  conséquence  elles  lui  assuraient 
tous  les  droits  civils  4.  Un  siècle  auparavant,  Numa  ordonna 
qu’une  femme  enceinte  morte  ne  serait  enterrée  qu’a  près  avoir 
été  ouverte,  afin  de  sauver  l’enfant ,  s’il  était  possible  5.  Ou 
observa  scrupuleusement  cette  loi  dans  la  suite ,  comme  le 
prouvent  les  exemples  de  plusieurs  hommes  considérables 
qui  vinrent  ainsi  au  monde  6 ,  tels  que  Scipion  l’Africain  l’an¬ 
cien  ,  Manius  Manilius?,  le  premier  des  Césars8,  qui  dut 
son  nom  a  cette  circonstance.  Le  supplice  d’une  femme 
enceinte  de  condition  libre,  condamnée  a  mort,  était  différé 
jusqu’après  l’accouchement;  l’enfant  était  libre.  De  même 

1  ■  1 

1  Plin. ,  Hist.  nat. ,  lib.  xxix,  c.  i ,  p.  496,  20,  t.  II. 

2  Si  ex  eo  medicarnine,  quod  ad  sa/utem  ho  mini s ,  vel  ad  remedium 
datum  erat ,  homo  perierit,  cuti  dederit ,  si  honeslior  fuerit,  in  insulam  dé¬ 
port  a  Lur  ;  humilior  aulem  cdfnte  punitur.  —  J.  Pauli. ,  Sent.  rect. ,  lib.  v  , 
t.  XXIII,  1.  ig,  p.  5i2,  ed.  Schulting.  —  Paul  vivait  sous  Héliogabale 
et  Alexandre  "Sévère  (21 8-235). 

3  Ibid. ,  1.  17,  18. 

4  Digesl. ,  Hb.  xxxvin,  t.  XVI,  1.  3,  S.  q  :  lib.  rv,  t.  V,  1.  7,  26. 

5  Ibid.  y  lib.  xx,  t.  VIII,  J.  2.  J 

6  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  vu,  c.  g,  p.  378,  t.  I. 

7  Célèbre  d  ans  la  troisième  guerre  punique. 

8  C’est  d’après  lui  que  l’opération  césarienne  a  été  nommée  ainsi ,  et 
non  d’après  le  grand  Jules  César,  comme  on  l’a  cru  par  erreur.  —  Sa- 
combe,  Èlémcnsde  la  science  desaccouchemcns,  p.282.  Paris,  1802.  In-8"*'. 
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l’enfant  d’une  citoyenne  romaine  considérée  obtenait  le  droit 
de  citoyen  1 * .  La  visite  judiciaire  des  femmes  grosses  était 
faite ,  dans  les  cas  douteux ,  et  sur  les  ordres  du  préteur,  par 
trois  à  cinq  sages-femmes,  qui  décidaient  à  la  pluralité  des 
voix  \  Une  loi  importante  sur  l’infanticide  est  celle  qui  as¬ 
simile  a  ce  crime  l’exposition  des  nouveau-nés  ,  et  leur  mort 
par  inanition3.  L’enfant  de  sept  mois  passait  pour  parfait,  d’a¬ 
près  Hippocrate  et  Pythagore4.  Le  jus  Irium  lïbérorum  s’ap¬ 
pliquait  à  la  mère  de  trois  jumeaux  5,  mais  un  avortement  n’é¬ 
tait  pas  compté  pour  un  accouchement  complet6 7,  et  la  valeur 
légale  de  la  naissance  exigeait  aussi  que  l’enfant  eût  parfaite¬ 
ment  la  forme  humaine.  Les  monstruosités  ( monstrosum  ali - 
quid  vel  prodigiosum)  étaient  dont  rejetées  dans  les  causes 
de  cette  nature U  On  rangeait  les  hermaphrodites  dans  le  sexe 
auquel  ils  ressemblaient  le  plus8 9 *. 

Les  douze  tables  soumettaient  les  insensés  a  la  tutèle  de 
leurs  parens9;  une  loi  postérieure  garantit  à  ces  infortunés 
leurs  droits  civils,  leurs  propriétés  et  leurs  emplois  ,0.  Mais 
il  suffisait,  chez  la  femme,  d’une  folie  durant  depuis  trois  ans, 
et  non  causée  par  l’époux  ,  et  chez  ce  dernier  ,  d’une  démence 
de  cinq  ans,  pour  autoriser  le  divorce  11 . 

Des  mesures  très  sévères  furent  prises  souvent  contre  la  mu¬ 
tilation  des  enfans,  qui  faisait  de  grands  progrès  dans  les  der¬ 
niers  temps.  Au  commencement  du  troisième  siècle,  on  éta¬ 
blit  contre  ce  crime  la  confiscation  des  biens  ,  le  bannissement 
et  même  la  peine  de  mort12 13.  Cependant  toutes  ces  mesures 
paraissent  n’avoir  pas  eu  beaucoup  d’effet,  puisque  Con- 

1  Digest.,  lib.  i,  t.  Y,  1.  18  (Adrien). 

3  Ibid.  ,  lib.  xxv,  t.  I V,  1.  i  (Ulpien).  —  Pauli.,  Sent.  rect. ,  lib  n  , 
t.  XXIV,  De  liberis  agnoscendis ,  1.  8.  Conf .,  1.  5,  6,  6. 

*  Ibid.)  1.  q. 

4  Digest. ,  lib.  i ,  t.  V,  1.  12.  —  Pauli. ,  Seat.  rect. ,  lib.  iv,  t.  IX  ,1.5, 
P- 

5  Digest  ,  lib.  iv,  t.  XVI,  I.  —  Ce^ndant  cette  loi  est  contes¬ 
tée  ailleurs.  Pau!].,  loc.  cit.,  1.  2. 

6  Pauli.,  loc.  cit.,  1.  6. 

7  Digest.,  lib.  1,  t.  V,  1.  iZj-  —  Pauli.  ,  loc.  cit.,  1.  5. 

8  Digest. ,  lib.  1 ,  t.  V,  I.  10  (  Ulpien). 

9  Sifuriosus  escit,  agnalorum  geniiliumque  in  eo  pecuniaque  ejus  po¬ 

tes  tas  esto.  A  uct.  ad  Herenn.,  lib.  1 ,  c.  1 5.  —  Caï. ,  Instit. ,  lib.  1 ,  t.  VIII, 
De  curatiombus.  sîp.  Schulting ,  Jurisprudentia  vêtus  ante  Justiniana  y 
p.  66.  Léipzick,  1737.  In~4°. 

'»  Digest.,  lib.  1,  t.  V,  1.  20  (Ulpien). 

1  \  lmp.  Leon.  Const. ,  1  1  t ,  112. 

1 3  Pauli.,  Sent,  rect.,  lib.  t.  XXIII,  1  i3. 
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stantin  fut  obligé  de  renouveler  la  défense  expresse  de  mu¬ 
tiler  les  enfans  1  ,  et  que  Justinien  se  vit  contraint  de  pro¬ 
céder  d’une  manière  plus  rigoureuse  encore.  Quiconque  osait 
châtrer  un  garçon  ou  un  adulte,  devait  l’être  a  son  tour,  être 
banni  dans  une  île  déserte,  et  avoir  tous  ses  biens  confisqués  3. 
La  juste  indignation  du  législateur  contre  ce  crime,  s’expli¬ 
que  surtout  par  l’inconcevable  grossièreté  avec  laquelle  ou 
pratiquait  la  castration  sur  les  victimes  de  l’immoralité  et  de  la 
soif  du  gain  ;  car  sur  quatre  vingt  dix  de  ces  infortunés ,  il  n’en 
réchappait  ordinairement  que  trois3.  Il  y  avait  aussi  des  or¬ 
donnances  très  sévères  contre  la  pédérastie  L  Mais  les  lois  ne 
pouvaient  plus  mettre  de  frein  à  la  dépravation  générale  des 
mœurs,  qui  conduisit  les  peuples  de  l’antiquité  a  une  ruine 
inévitable. 

Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’a  l’égard  de  l’em¬ 
poisonnement,  il  était  prescrit -en  général  qu’on  devait  le  re¬ 
garder  comme  un  crime  plus  grave  que  l’assassinat5;  mais 
comme  les  moyens  de  le  prouver,  dans  les  cas  difficiles, 
manquaient  tout  a  fait,  et  qu’on  cherchait  â  remédier  au 
sens  vague  du  mot  poison,  il  était  dit,  parce  que  beaucoup 
de  médicamens  sont  aussi  des  poisons,  qu’en  se  servant  du 
mot  venenum  on  ajouterait  toujours  l’épithète  bonum  ou 
malum  6. 

On  ne  peut  pas  refuser  son  assentiment  aux  principes 
admis  dans  ces  premiers  temps  de  la  médecine  politique.  La 
médecine  aurait  pu  rendre  ainsi  de  grands  services  à  la  légis¬ 
lation;  mais  ses  rapports  avec  la  jurisprudence  étant  mé¬ 
connus,  les  secours  qu’elle  lur  donna  ne  furent  pas  consi¬ 
dérables. 

1  Codic.  Just . ,  lib.  iv,  t.  XLII. 

%  Novell .  Const.  Justin . ,  N.  C.  ,  î/p  Prœf.  et  c.  i.  —  Conf.  Imp. 
Leon.  Const.  y  60.  —  Les  castrais  ne  pouvaient  se  marier  •  une  ordon¬ 
nance  spéciale  fut  rendue  à  ce  sujet,  lmp.  Leon.  Const.,  q8. 

3  Novell.  Const.  Justin . ,  loc.  cit. 

4  Mosaicar.  et  romanar.  leg.  collât , ,  l.  Y,  1.  2,  5.  —  Schulling,  lib.  I, 

p.  752. 

5  Codic.  Justin.,  lib.  ix,  t.  XVIII,  1.  1  (Anlonin). 

6  Digest.,  lib.  l,  t.  XVI,  1.  236. 


(  s36  ) 


Considérations  générales  sur  la  monstruosité,  et  Descrip¬ 
tion  d’un  genre  nouveau  observé  dans  V espèce  humaine y 

et  nommé  Aspalasome*  parM.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

\  o 

On  est  redevable  de  la  découverte  de  cette  nouvelle  mons¬ 
truosité  humaine  aux  recherches  ardentes  de  M.  Dupont,  mar¬ 
chand  naturaliste,  et  habile  modeleur  de  préparations  anato¬ 
miques  :  cet  artiste  en  a  composé  dans  une  nuit  l’exacte  copie 
en  cire,  qu’il  s’est  empressé  de  présenter  à  la  Société  philoma¬ 
tique.  Le  sujet  que  M.  le  docteur  Serres  a  disséqué,  et  dont 
il  a  étudie  avec  soin  le  système  sanguin,  fait  présentement 
partie  du  Muséum  anatomique  des  hôpitaux  que  dirige  ce 
célèbre  anatomiste,  et  se  trouve  ainsi  à  la  disposition  des 
personnes  qui  souhaiteraient  de  le  consulter. 

L’enfant  nouveau-né  avait  à  droite  quelques  viscères  dé¬ 
placés.  Ce  ne  serait  là  qu’une  chose  peu  rare,  dira-t-on  :  soit  ; 
mais  on  aurait  donc  donné  anciennement  trop  peu  d’atten¬ 
tion  à  cette  monstruosité.  C’est  la  conclusion  qui  me  paraît 
découler  de  l'expression  consacrée,  éventration ,  au  moyen 
de  laquelle  l’esprit  garde  le  souvenir  de  ces  faits ,  terme  qu’on 
aura  regardé  comme  une  suffisante  explication  de  ces  singu¬ 
lières  aberrations. 

Cependant  une  circonstance  unique  et  bien  générale ,  sa¬ 
voir,  le  souvenir  d’intestins  déplacés,  est  seule  par  là  indi¬ 
quée  et  retracée.  Autant  vaudrait  se  bornera  connaître  un  mam¬ 
mifère  par  un  seul  point  de  sa* structure ,  et  dire  tout  simple¬ 
ment,  par  exemple,  que  c’est  un  animal  à  poils.  En  effet  , 
l’esprit  ne  retire  aucune  véritable  instruction  du  mot  éventra¬ 
tion  ;  car  il  ne  sait  ni  ce  qui  a  occasioné  le  désordre  des  in¬ 
testins,  ni  en  quelle  quantité  le  type  normal  en  est  altéré. 
Toutefois,  je  conviendrai  qu’on  a  fait  peut-être  un  pas  de  plus 
dans  l’observation  que  fort  anciennement,  quand  on  se  con¬ 
tentait  d’appeler  toutes  les  aberrations  organiques  singuliers 
jeux  de  la  nature . 

J’ai  déjà  donné  à  plusieurs  monstres  des  noms  en  har¬ 
monie  avec  ceux  des  nomenclatures  adoptées  en  histoire  na¬ 
turelle.  Ainsi,  j’ai  consacré  une  terminaison  uniforme  pour 
les  monstruosités  de  la  tête  xsyciAv  :  j’emploie  une  termi¬ 
naison  équivalente  et  également  uniforme  pour  les  monstruo¬ 
sités  du  caractère  des  éventrations ,  le  mot  crapa  7  et  c’est 
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conformément  a  ces  idées  toutes  rattachées  a  un  même  sys¬ 
tème,  que  j’ai  pensé  a  nommer  la  nouvelle  monstruosité 
palasome ,  c’est-à-dire,  animal,  dont  le  corps  rappelle,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  divers  points  de  la  conforma¬ 
tion  de  la  taupe. 

En  effet ,  afin  de  donner  la  clef  des  élémens  de  cette  dé¬ 
nomination,  nous  rappellerons  qu’il  y  a  pour  tous  les  êtres  trois 
grands  appareils  ventraux,  le  digestif ,  V urinaire  et  le  gé¬ 
nérateur  ,  et  que  tous  trois  se  prolongent ,  en  se  rapprochant 
de  l’extrémité  du  tronc,  dans  autant  de  canaux  convergens, 
et  se  réunissant,  savoir  :  tantôt  les  trois  ensemble,  comme 
dans  les  oiseaux,  où  ils  débouchent  par  un  orifice  unique  ; 
tantôt  Iss  deux  derniers  et  le  premier ,  comme  dans  les  mam¬ 
mifères  ,  chez  lesquels  ils  aboutissent ,  à  deux  méats;  et  nous 
rappelons  encore  que  ces  canaux  s’étendent  séparément  tous 
les  trois,  comme  dans  la  taupe  femelle,  chacun  s’y  termi¬ 
nant  par  une  ouverture  distincte.  C’est  cette  dernière  circon¬ 
stance  qui  se  trouve  réalisée  dans  Y aspalasorrie ,  et  qui  m’a 
fourni  les  élémens  de  ce  nom. 

Quelques  faits  de  détail  encore  inconnus  ,  mais  bien  plus 
les  rapports  de  ces  faits  avec  d’autres  qui  sont  dans  la  science, 
vont,  je  pense,  justifier  mon  empressement  à  donner  cette 
communication. 

Tous  les  organes  de  l’hypocondre  droit,  depuis  le  dia¬ 
phragme  jusqu’à  l’extrémité  du  tronc,  offraient  l’apparence  de 
choses  tirées  en  dehors,  et  s’y  voyaient  flottans  en  deçà  de  la 
cavité  abdominale.  Tels  étaient  le  foie,  l’estomac  et  quelques 
parties  des  intestins,  dont  une  partie  occupe  ordinairement 
la  ligne  médiane.  Le  rein  droit  boursouflé  et  son  uretère 
accru  singulièrement  en  largeur ,  existaient  par  dessus.  Les 
trois  orifices  des  appareils  ventraux,  comme  s’ils  avaient  été 
contraints  de  faire  lin  quart  de  conversion  vers  la  droite,  se 
trouvaient  situés  transversalement;  l’orifice  du  rectum  ayant 
précédé  les  autres,  l’anus  se  trouvait  donc  en  dehors  et  à  dis¬ 
tance  de  la  rainure  des  fesses. 

La  jambe  gauche  se  bornait  à  être  cagneuse ,  mais  la  droite 
était  sensiblement  plus  courte,  et  avait  très-fortement  éprouvé 
l’effet  du  tirage  exercé  de  son  côté.  Les  muscles  de  la  cuisse 
avaient  aussi  été  tirés  sur  le  bassin,  et  étaient  ramassés  et  ra- 
courcis  :  ils  avaient  propagé  cet  effet  à  la  jambe,  dont  le  ti¬ 
bia  était  tourné  en  dedans,  singulièrement  applati  et  coudé 
de  manière  à  développer  vers  le  milieu  de  sa  tranche  inté- 
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rieurs  une  sorte  d’épine.  En  même  temps ,  le  pied  amaigri  et 
allongé  avait  son  tarse  qui  posait  et  qui  oscillait  sur  le  pé¬ 
roné  ,  de  telle  façon  qu’on  pouvait  lui  imprimer  un  mouve¬ 
ment  de  pronation,  comme  a  la  main  qui  tourne  sur  le  radius; 
ou  plutôt ,  les  choses  paraissaient  presque  la  répétition  d’une 
conformation  particulière  au  paresseux,  dit  u^au,  bradjpus 
tridactylus.  Ainsi,  ce  singulier  événement  de  monstruosité 
plaçait  le  pied  droit  dans  des  rapports  identiques  avec  la 
main  ,  quant  aux  mouvemens  de  pronation  et  de  supination  ; 
en  même  temps  que  cette  intervention  avait  encore  ramené, 
ainsi  que  nous  l’avons  exposé  plus  haut,  une  circonstance 
nouvelle  et  propre  uniquement  a  un  seul  mammifère  ,  le  fait 
des  trois  orifices  distincts  de  la  taupe  femelle  pour  les  trois 
voies  intestinale  ,  urinaire  et  génitale  \ 

a 

1  Au  moment  de  donner  les  derniers  soins  à  la  composition  typogra¬ 
phique  de  ce  Mémoire,  on  m’a  communiqué  quelques  nouveaux  dé¬ 
tails,  que  je  vais  consigner  ici. 

M.  le  docteur  Hauregard  ,  médecin  du  comité  de  bienfaisance  du 
douzième  arrondissement,  a  reçu  l’enfant.  Il  a  bien  voulu  m’informer 
que  l’écoulement  des  eaux  s’était  fait  en  deux  temps  trés-différens  ; 
d’abord,  quand  il  eut  pratiqué  une  première  ouverture,  et  beaucoup 
plus  tard,  quand  le  fœtus  fut  engagé  au  passage. 

J’ai  aussi  vu  la  mère  et  son  mari,  graveur  sur  cuivre.  Cette  dame, 
excitée  par  un  sentiment  profond  d’intérêt  public,  a  mis  une  grâce 
parfaite  à  répondre  à  mes  questions,  ou  plutôt  à  les  prévenir  par  les 
informations  suivantes  : 

«  Elle  avait  pareillement  été  frappée  du  double  écoulement  des  eaux, 
N’ayant  jamais  senti  remuer,  sa  grossesse  lui  avait  paru  fort  extraordi¬ 
naire  :  seulement ,  quand  elle  se  trouvait  couchée  ,  elle  ressentait  parfois 
le  mouvement  d’un  corps  qui  oscillait  faiblement  sur  sa  base.  Elle  avait 
entendu  parler  de  masses  charnues  pouvant  se  produire  au  lieu  d’un 
enfant,  et  elle  se  croyait  appelée  à  en  offrir  un  nouvel  exemple.  Vive¬ 
ment  impressionnable,  fort  maigre,  assez  grande,  elle  s’affligeait  d’un 
changement  dans  ses  habitudes  :  elle  ne  pouvait  se  défendre  dans  ses 
grossesses  d’émotions  vives  pour  le  moindre  sujet,  principalement  de 
frayeurs  extrêmes  au  moindre  bruit.  Mariée  depuis  sept  ans*,  elle  fut 
dernièrement  enceinte  pour  la  huitième  fois.  Une  fille  forte,  âgée  d’à 
peu  près  quatre  ans,  a  seule  survécu.  La  dernière  grossesse  avait  été 
précédée  de  trois  fausses  couches.  Madame  ***  ne  pouvait  assigner  de 
causes  à  ces  événemens,  non  plus  qu’à  celui  de  son  dernier  enfante¬ 
ment.  Toutefois,  quant  an  phénomène  d’éventration,  n’aurait-elle  pas 
agi  avec  trop  peude  prudence  ,  lorsque,  s’abandonnant  à  toute  la  viva¬ 
cité  de  ses  sentimens  comme  mère  ,  elle  excédait  ses  forces,  en  tenant  sa 
fille  dans  ses  bras  presque  continuellement,  et  toujours  de  la  même 
manière?  C’était  sans  doute  avoir  trop  fait  pour  son  état  habituel  de 
faiblesse.  Enfin ,  son  dernier  enfant  aurait  vu  le  jour  vers  la  fin  du  hui¬ 
tième  mois  de  gestation.  Il  a  vécu  de  six  à  sept  heures;  ce  qui  a  per¬ 
mis  de  suivre  sur  les  principales  artères  du  bas-ventre  l’effet  des  con¬ 
tractions  et  dilatations  des  ventricules  du  cœur.  » 

Je  ne  commenterai  ces  faits  qu’avec  la  plus  grande  réserve. 

i°.  Le  double  écoulement  des  fluides  durant  l’enfantement  avait  sa 


Une  considération  plus  élevée,  qui  embrasse  l'explication 
de  toutes  ces  déviations  organiques,  et  qui  ramène  à  la  sim¬ 
plicité  ce  que  l’observateur  porte  à  trouver  si  singulièrement 
compliqué,  c’est  que  cette  apparence  de  tirage  est  véritable¬ 
ment  l’ordonnée  qui  régit  la  monstruosité  :  c’est  pour  moi  de 
toute  évidence. 

Ainsi,  voilà  une  production  récente,  un  monstre  jusque 
là  inconnu,  qui  est  une  justification  sous  tous  les  rapports 
de  ma  nouvelle  doctrine  dans  ces  questions  importantes;  le 
tirage  présumé  existe  réellement  :  il  est  opéré  par  une  lame 
intermédiaire  allant  d’une  moitié  du  placenta  sur  le  fœtus 
dans  toute  l’étendue  des  actions  ressenties  par  les  viscères. 
Quatre  pouces  formaient  la  longueur  du  cordon  ombilical. 
Tels  sont  les  faits  montrés  distinctement  par  la  préparation 
de  M.  Dupont.  Or,  je  n’en  puis  plus  douter,  c’està  de  telles 
adhérences  du  sujet  avec  ses  enveloppes  fœtales  que  l’on  doit 
attribuer  chaque  sorte  d§  déviation  des  parties  monstrueuses. 

Le  fœtus  qui  croît  sous  l’influence  de  sa  suspension  au 
placenta  ressent  un  effet  de  tirage  dans  tous  les  points  où 
les  lames  de  suspension  se  portent  :  mais  ,  en  grandissant,  il 
devient  louid  ,  fortement  impressionnable  et  pins  remuant  * 
il  tire  donc  sur  son  placenta,  ou  le  placenta  sur  lui,  effet  qui 

est  uniquement  ressenti  par  les  organes  placés  en  dedans  de 
ces  efforts. 

11  faut  donc  reconnaître  que  les  organes  atteints  par  la 


cause  dans  l’existence  de  deux  poches  ,  qui  ont  été  percées  à  des  épo¬ 
ques  différentes  :  la  poche  principale  ,  générale  et  normale,  se  trouvait 
formée  des  enveloppes  placentaires,  et  l’autre,  particulière  et  patholo¬ 
gique,  pror  enait  des  brides  et  membranes  qui  circonvenaient  les  vis¬ 
cères  déplacés. 

'20.  L'immutabilité  du  fœtus.  Ses  entraves  en  donnent  une  explica¬ 
tion  très  simple.  Attaché  aux  membranes  placentaires,  qui  elles-mêmes 
adhéraient  aux  parois  de  l’utérus,  il  n’était  plus  pour  lui  de  bonds  et 
de  sauts  possibles.  J  ai  cité  plusieurs  cas  semblables  dans  ma  disserta- 
Uon  de  1  Anençéphale  de  Pciiare.  (Voyez  Journal  universel  des  sciences 
medicales,  i8S|,  t.  XXXYI,  p.  129.) 

3°.  L  état  nerveux  de  la  mère  et  ses  spasmes  habituels  ont  pu  pro¬ 
duire  en  elle  une  disposition  organique  à  laquelle  on  pourrait  tout 
aussi  bien  rapporter,  et  les  fâcheux  évenemens  des  trois  couches  an¬ 
terieures  j  et  celui  de  monstruosité  de  la  dernière.  Il  suffit  pour  cela 
que  les  membranes  ambiantes  et  fœtales  aient  été  déchirées.  Car,  que 
cet  état  de  choses  persévère,  1  embryon  péril,  comme  je  m’en  suis 
tout  récemment  assuré  par  une  expérience  directe  sur  des  cochon3 
d  Inde;  mais  qu  au  contraire  ces  plaies  se  ferment ,  et  que  leur  guérison 
laisse  toutefois  le  fœtus  adhérent  par  un  ou  plusieurs  points  à  ses  en- 
a  eloppes  ,  il  y  a  reLour  à  la  santé  générale  ,  mais  non  à  toutes  les  cou- 
ditions  des  individus  normalement  conformés, 
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monstruosité,  c’est-à-dire,  par  de  mutuelles  adhérences  et 
par  les  tirages  qui  s’ensuivent ,  voient  leur  déformation  ex¬ 
pliquée  par  une  égale  participation  de  deux  ordonnées,  qui 
sont,  d’une  part,  le  nisus  formations ,  ou  la  tendance  à  une 
formation  normale,  ét ,  d’autre  part,  l’action  modificatrice 
d’une  membrane  qui  agit  comme  une  toile,  laquelle  aurait 
soulevé,  dérangé  et  maniéré  tous  les  appareils  :  de-la ,  nous 
n’avons,  ni  l’effet  plein  et  tout  puissant  du  nisus formations, 
ni  le  tirage  net  et  direct  d’une  membrane  ;  mais  nous  obte¬ 
nons  un  résultat  mixte,  c’est-à-dire,  le  fruit  de  plusieurs 
efforts  combinés,  enfin,  une  monstruosité  qui  tient  de  ces 
diverses  causes  d’action. 

On  peut  rendre  ceci  sensible  ,  en  rappelant  quelques  pro¬ 
positions  de  dynamique.  Qu’en  premier  lieu  ,  un  corps  grave 
soit  entraîné  vers  sa  droite  :  dans  ce  cas  ,  le  mouvement  est 
simple,  et  la  direction  suivie  non  incertaine  pour  l’esprit; 
qu’en  second  lieu ,  ce  corps  soit  enchaîné  autant  à  droite 
qu’à  gauche,  sous  l’ouverture  d’un  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  par  deux  forces  qui  se  balancent,  il  obéira  à  deux 
ordonnées  également  puissantes  ,  c’est-'a-dire  qu’il  s’avan¬ 
cera  dans  la  diagonale  des  lignes  des  deux  puissances. 

Dans  cet  exemple  ,  l’unique  tirage  ou  le  premier  effort 
correspond  à  notre  nisus  formations ,  dont  rien  d’abord  ne 
contrarie  les  tendances  naturelles;  et  l’on  sait  très  positive¬ 
ment  ce  qu’amènent,  de  résultats  compliqués,  mais  tous 
normalement  coïncidens,  toutes  les  influences  que  nous  en¬ 
tendons  rappeler  par  ce  terme  :  un  tel  résultat ,  c’est  l’ani¬ 
mal  dans  son  état  parfait.  Le  double  tirage  ou  les  efforts  de 
la  seconde  hypothèse  reviennent  à  l’action  combinée  du  nisus 
formations  et  des  lames  d’adhérence ,  celles-ci  devenant 
modificatrices  au  prorata  de  l’étendue  de  leur  attache. 

Or,  voici,  comme  dans  mon  ouvrage  sur  les  monstruo¬ 
sités  humaines  1  ,  j’ai  expliqué  la  formation^des  lames  qui 
attachent  le  fœtus  à  ses  enveloppes  ambiantes.  Qu’une  mère, 
dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  soit  très-vivement 
affectée  de  sursauts,  que  cet  événement  lui  fasse  ressentir 
une  vive  et  subite  contraction  de  tout  le  système  muscu¬ 
laire,  et  que,  durant  cet  effort  général ,  l’utérus  agisse  con¬ 
sécutivement  sur  les  membranes  fœtales  et  les  resserre  vio- 

1  Philosophie  anatomique,  monstruosités  humaines ;  in-80.,  arec 
planches  in~4°.  —  Chez  FAuteur,  au  Jardin  du  lioi. 


( 


(  4*  ) 

lemment,  celles-ci  éprouveront  de  légères  dilacérations ,  et  „ 
ayant  en  conséquence  perdu  leurs  eaux  d’anmios ,  arriveront 
au  contact  sur  le  fœtus.  Un  effet  subséquent  a  tout  ceci  sera 
encore  que  les  plaies  des  membranes  ambiantes,  ainsi  que 
relies  des  parties  dans  une  position  correspondante  chez  le 
fœtus  se  réuniront  par  une  soudure  mutuelle.  Voilà  un  com¬ 
mencement  de  lames  d  adhérence  que  des  développemens 
ultérieurs  affermiront  et  accroîtront.  Une  membrane  inter¬ 
médiaire  entre  le  fœtus  et  ses  enveloppes  est  donc  très-facile¬ 
ment  produite,  lelle  est  en  effet  la  puissante  adhérence  qui 
devient  une  ordonnée  nouvelle  capable  de  troubler  Tordre  ha¬ 
bituel  des  développemens. 

Cependant,  des  monstres  formés  sous  cette  raison  ,  sous 
une  influence  consécutive ,  n’ont  jamais  été  malades.  Au  con¬ 
traire,  renfermés  dans  un  milieu  aquatique,  rien  n’en  altère  la 
santé  générale  ;  pourvu  qu'ils  puissent  respirer  l’air  contenu 
dans  les  eaux  de  Temnios,  ils  y  croissent  s$tns  difficulté;  et 
ils  ne  peuvent  en  effet  que  prospérer  dans  la  cavité  qui  con¬ 
stitue  leur  monde  extérieur.  Il  en  est  d’eux  comme  des  pois¬ 
sons,  qui  ne  sauraient  vivre  hors  de  leur  milieu  respiratoire. 
Ut,  en  effet,  dès  que  l’utérus  s’en  débarrasse  pour  les  plonger 
dpns  le  milieu  atmosphérique,  ils  périssent,  mais  parce  qu’ils 
n'ont  point  é\é  rendus  propres  à  un  second  mode  de  respira¬ 
tion  :  on  exprime  alors  ce  résultat ,  en  recourant  à  une  sorte 
d’explication  que  suggèrent  les  idées  d’une  durée  quelcon¬ 
que  de  notre  existence.  On  dit  de  pareils  êtres,  à  l’egard  de 
Tespèce  humaine,  qu’ils  ne  sont  pas  nés  viables.  Cependant^ 
ce  que  les  faits  nous  autorisent  à  en  dire,  si  nous  voulons 
nous  en  tenir  a  un  langage  exact  et  physiologique,  c’est  qu’un 
tel  animal  est  moins  richement  organisé  que  l’être  normal. 
Celui-ci,  avec  de  doubles  instrumens  respiratoires  dans  un 
état  parfait,  est  établi  à  deux  fins,  pour  vivre  deux  fois  et 
dans  deux  mondes  différens;  et  celui-là,  pourvu  d’un  seul 
de  ces  instrumens,  ne  vit  qu  une  fois  et  dans  un  même  milieu. 

Jusqu  ici  je  n  ai  parlé  que  d’une  seule  classe  de  monstres, 
des  monstruosités  formées  par  influence  consécutive ,  des 
monstres  qui  naissent  gras  et  pleins  de  santé.  Il  en  est  ce¬ 
pendant  une  seconde  classe  ,  ceux  produits  par  une  influence 
directe ^  appartenant  essentiellement  an  domaine  de  la  pa¬ 
thologie;  je  veux  parler  des  monstres  dont  une  maladie  fait 
dévier  la  marche  des  formations  normales. 

C  est  à  cette  seconde  classe  qu’appartient  la  monstruosité 
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humaine  que  j’ai  décrite  sous  le  nom  de  Mips  encéphale 
dans  un  travail  fort  étendu  que  j’ai  communiqué  a  la  Société 
médicale  d’émulation,  et  que  cette  Société  doit  publier  dans 
le  prochain  volume  de  ses  Mémoires.  C’est  encore  à  cette 
classe  qu’on  devra’ rapporter  Yhématocéphale  dont  j’ai  der¬ 
nièrement  entretenu  l’Académie  royale  des  sciences 

Un  coup  violent  porté  au  ventre  dans  la  région  de  l’uté¬ 
rus  produit  ces  accidens ,  en  donnant  lieu  à  la  rupture  de 
quelques  vaisseaux  en  dedans  des  formations  fœtales.  Dans 
ce  cas,  des  effets  morbides  s’ensuivent,  et  amènent  nombre 
de  désordres,  que  l’on  classe  aussi,  comme  ceux  que  déter¬ 
mine  l'influence  consécutive,  parmi  les  faits  de  la  monstruo¬ 
sité. 

Je  terminerai  cet  article  par  rappeler  qu’un  dix-septième 
a  peu  près  des  naissances  d’une  grande  capitale,  comme 
Paris,  par  exemple,  est  sans  résultat  pour  l’accroissement  de 
la  population,  ce  dix-septième  de  fruits  utérins  se  compo¬ 
sant  d’individus  mort-nés. 

Le  nombre  de  ceux-ci  fut  a  Paris,  en  iB'ii  ,  de  i. 4 1 4  ? 
celui  des  enfans  nés  viables,  de  25,i56.  On  peut  estimer 
que  les  monstruosités  figurent  pour  beaucoup,  au  moins 
pour  une  centaine,  dans  le  nombre  de  i4l4  mort -nés. 
Quand  on  songe  que,  sans  l’activité  de  M.  Dupont,  qui  a 
donné  la  première  information  de  la  naissance  du  nouveau 
monstre,  les  faits  de  ce  Mémoire  auraient  été  perdus  pour 
la  science,  et  que  l’on  en  enfouit  journellement  d’aussi  im¬ 
portons,  on  ne  peut  se  défendre  d’un  certain  regret*  les 
avantages  dont  nous  avons  été  redevables  dans  ce  cas-ci  au 
zèle  éclairé  du  magistral2  chargé,  à  Paris,  de  veiller  au 
maintien  de  l’ordre,  pourquoi  ne  nous  seraient-ils  pas  pro¬ 
curés  par  une  mesure  générale?  Les  faits  de  la  monstruosité, 
stériles  autrefois,  me  paraissent  les  moyens  les  plus  capables 
de  perfectionner  aujourd’hui  les  études  physiologiques  et 
médicales.  Si  cela  est  vrai ,  ne  pourrait-on  pas  concilier  les 
besoins  de  la  science  avec  les  besoins  moraux  de  la  société , 
à  qui  il  est  bien  certain  qu’un  sentiment  de  pudeur  publique 
doive  d’abord  inspirer  d’être  ombrageuse  et  formaliste  ? 

1  Voyez ,  sur  celle  communication ,  la  noie  par  laquelle  je  termine 
ce  Mémoire. 

2  M.  le  Préfet  de  police,  sur  la  demande  que  lui  en  avaient  faite 
deux  savans  professeurs  de  médecine,  a  bien  voulu  ordonner  que  le 
monstre  dont  il  est  ici  question  fut,  remis  aux  amphithéâtres  d’ana¬ 
tomie. 
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J’élève  ces  questions,  assuré  que  je  suis  qu’on  est  parfai¬ 
tement  en  voie  de  tirer  en  ce  moment  un  parti  très-avanta¬ 
geux  d’études  approfondies  sur  les  monstres;  car  on  ne  croit 
plus  aujourd’hui  a  de  singuliers  jeux  de  la  nature,  à  ces 
productions  bizarres  comme  dénotatious  accusatrices  des  fa¬ 
milles,  et  comme  imprimant  un  sceau  affligeant  de  réproba¬ 
tion.  On  est  au  contraire  persuadé  que  les  formations  ani¬ 
males  ne  sauraient  se  déranger,  se  détraquer  par  l’effet  d’un 
caprice,  par  une  susceptibilité  purement  extravagante.  Tout 
désordre  organique,  qu’on  ne  traitera  bientôt  plus  de  monstre, 
de  production  monstrueuse,  sera  tout  simplement  admis 
pour  ce  qu’il  est,  pour  un  enlacement  différent  d’organes  , 
pour  une  autre  complication  soumise  a  une  influence  éven¬ 
tuelle ,  et  dans  certains  cas  pour  une  lésion  morbide.  Ii  11e 
faut  plus  qu’y  apporter  l’œil  exercé  d’un  observateur  bien 
pénétré  de  la  nouvelle  théorie,  pour  arriver,  par  l’étude  de 
ces  modifications,  sur  de  premiers  faits  et  presque  sur  l’es¬ 
sence  des  formations  organiques. 

Effectivement,  satisfaits  autrefois  des  observations  que 
nous  procuraient  les  êtres  réguliers,  nous  restions ,  à  la  vue 
des  animaux  imparfaits,  dans  l’étonnement  et  sans  lien  sa¬ 
voir  de  plus.  Mais  maintenant  que  ceux-là  ont  été  interro¬ 
gés,  faisons  parier  les  autres.  C’est  un  tout  autre  ordre 
d’idées  à  concevoir,  à  apprendre.  Depuis  que  le  voile  est 
soulevé,  qui  pourrait  encore  douter  qu’on  n’arrive  sûrement, 
en  suivant  ces  nouvelles  routes,  sur  de  hautes  pensées?  Qui 
n’aperçoit  déjà  que  c’est  travailler  à  surprendre  toutes  les 
allures  des  formations  dans  la  série  des  développemens?  Car 
enfin,  si  nous  avons  étudié  chez  les  êtres  réguliers  des  con¬ 
ditions  bien  arrêtées  de  structure,  ne  trouvons-nous  pas 
chez  les  autres  une  foule  de  cas  variables,  j’allais  dire,  incer¬ 
tains  dans  leur  tendance  et  dans  une  hésitation  remarquable 
vers  une  fin  dernière?  En  effet,  on  voit  la  des  cloisons  cel¬ 
luleuses  assez  fixes,  et  puis  ici  des  fluides  contenus  qui  se 
modifient  et  qui  se  métamorphosent  presqu’a  l’infini. 

Il  est  donc  d’un  grand  intérêt  physiologique  et  médical 
que  les  recherches  sur  la  monstruosité  puissent  avoir  lieu 
sur  un  théâtre  de  quelque  étendue.  Paris  serait  déjà  de  res¬ 
source,  si  l’on  admettait  pour  première  mesure  que  les  dé¬ 
clarations  des  mort-nés  y  fussent  faites  avec  la  distinction 
de  bien  et  de  mal  conformés.  En  second  lieu  ,  on  verrait 
quelles  facilités  compatibles  avec  la  décence  et  l’ordre  pu- 
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blîcs  pourraient  être  accordées,  pour  que  tout  ou  partie  des 
mal  conformés  fussent  soumis  à  une  inspection  des  hommes 
de  l’art.  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  nos  connaissances  hygié¬ 
niques  ne  dussent  y  gagner  considérablement. 

On  ne  sait  point  encore  assez  jusqu’à  quel  degré  la  société 
est,  dans  ses  rapports  moraux,  intéressée  dans  l’esprit  de  ces 
recherches.  La  mère  de  mon  thlip  s  encéphale ,  présentement 
morte  des  suites  de  ses  couches ,  avait  tenté  de  se  faire 
avprter.  Ses  manœuvres  criminelles  obtinrent  seulement  ce 
demi-succès ,  qu’elle  réussit  à  opérer  une  déviation  de  l’ordre 
des  développemens ,  à  nourrir  dans  son  sein  un  être  dont  le 
cerveau  ne  pouvait  croître  au  degré  normal,  à  mettre  enfin 
au  monde  un  enfant  non  viable. 

Il  serait  peut-être  convenable  de  communiquer  de  tels 
faits  à  l’administration  publique.  Celle-ci  pourrait  exiger  de 
ses  préposés  à  la  rédaction  des  actes  de  l’état  civil  une  pré¬ 
caution  de  plus,  leur  prescrire  un  mode  de  déclaration  plus 
étendue  pour  l’enregistrement  des  mort-nés.  Cependant, 
comme  il  faudrait  alors  attaquer  de  front  des  usages  consa¬ 
crés  par  l’autorité  d’un  temps  immémorial,  chercher  à  ren¬ 
verser  des  formes  légalement  instituées,  c’est  une  initiative 
qu’il  n’appartient  point  à  un  particulier  de  prendre  :  sa  voix 
trop  faible  ne  serait  pas  entendue.  Je  me  bornerai  à  cette 
insinuation  ;  faire  davantage  serait  un  empressement  contraire 
à  mes  habitudes  de  discrétion  et  de  réserve.  Je  m’arrête  donc 
devant  la  crainte  qu’une  pareille  démarche  soit  intempestive, 
que  les  esprits  ne  soient  point  encore  frappés  d’évidence,  et 
qu’ils  puissent  désirer  une  clarté  plus  vive  et  des  motifs  plus 
entraînans. 

Note  sur  un  hématocépiîàle  observé  à  l’École  royale  d’Alforl. 

Ce  qui  suit  est  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  de  l’Aca¬ 
démie  rovale  des  sciences,  à  la  date  du  28  mars  1825. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  met  sous  les  yeux  de  l’Académie  la, tête 
d’un  poulain  monstrueux,  né,  d’avant-hier,  à  l’hôpital  de  l’Ecole 
royale  d’Alfort.  11  fut  prévenu  de  l’événement  de  cette  naissance  ex¬ 
traordinaire  par  MM.  les  professeurs  Duppy  et Girard  fils,  chefs  de 
cet  hôpital  et  des  travaux  anatomiques  de  l’Ecole  vétérinaire ,  et  il  se 
rendit  de  suite,  accompagné  de  M.  le  docteur  Serres,  sur  les, lieux,  où, 
de  l’agrément  et  sous  les  yeux  des  deux  professeurs  de  FEcole,  eut 
lieu  incontinent  la  dissection  du  poulain  nouveau-né.  Cette  observation 
a  fait  connaître  un  cas  nouveau  de  monstruosité,  à  laquelle  M.  Serres 
croit  devoir  appliquer  le  nom  générique  d’ Hématocéphale ,  dans  l’esprit 
de  sa  théorie  des  affections  pathologiques  du  cerveau. 

Un  épanchement  de  sang  en  dedans  des  hémisphères  cérébraux,  du 
double  plus  considérable  à  gauche  que  vers  la  droite,  avait  causé 
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d’étranges  déformations.  Des  caillots,  coagulés  depuis  l’épanchemcnt , 
pénétrés  de  petits  vaisseaux  sanguins,  et  par  conséquent  en  partie 
organisés ,  existaient  dans  les  intervalles  de  plusieurs  déplissemens  des 
hémisphères,  même  après  que  tout  le  fluide  sanguinolent,  remplissant 
la  capacité  singulièrement,  accrue  du  cerveau,  s’était  écoulé.  Le  crâne, 
ouvert  par  le  haut,  était  d’ailleurs  recouvert,  comme  à  l’ordinaire, 
par  des  tégumens  communs  pileux  extérieurement ,  de  même  que  . 
tout  lp  reste  de  la  peau.  Les  os  rejetés  de  côté,  selon  ce  qu’en  avait 
décidé  le  déploiement  des  parties  contenues,  rendaient  le  'volume  de 
la  tête  du  double  plus  considérable,  davantage  à  gauche  qu’à  droite. 

Des  recherches  suivies  avec  persévérance  par  M.  Serres  lui  ont  fait 
découvrir  une  autre  singularité  très-remarquable.  On  ne  pouvait  en 
effet  revenir  de  sa  surprise,  en  n’apercevant,  à  la  première  vue,  au¬ 
cune  trace  de  trous  ni  de  nerfs  optiques  dans  l’intérieur  du  crâne,  et 
cependant  les  yeux  paraissaient  dans  un  état  sain  et  normal  :  ce  célèbre 
anatomiste  découvrit  eyCn,  caché  dans  un  'repli  du  tissu  osseux,  un 
cordon  blanchâtre,  lequel  se  dirigeait  du  fond  de. l’œil,  de  côté  et  en 
dedans,  se  poursuivait  dans  un  canal  osseux,  où  il  dépassait  la  ligne 
médiane  sans  altération  de  forme,  et  se  rendait  comme  un  ligament 
continu  dans  le  centre  de  l’autre  globe  oculaire.  Quelque  peu  avant  son 
point  d’arrivée  et  d’insertion,  le  cordon  rencontrait  la  branche  oph- 
thalmique  de  la  cinquième  paire  et  s’anastomosait  avec  elle  :  ce  cordon 
a  été  ouvert  et  disséqué  très-soigneusement  par  M.  Serres  ,  et  dans 
l'intérieur  s’est  moutré  visiblement  un  nerf  optique ,  réunissant  toutes 
les  conditions  propres  à  rendre  ce  fait  incontestable;  car,  introduit 
dans  l’œil,  il  s’y  épanouissait  en  une  rétine  distincte.  Toutefois,  il 
faut  reconnaître  que  le  nerf  optique  commun  aux  deux  yeux,  ainsi 
que  les  rétines  de  chaque  extrémité,  n’avaient  qu’un  demi-volume  ou 
une  demi-surface  de  l’état  normal.  Dans  quelle  raison  ce  nerf  optique  se 
conduisait-il  à  l’égard  du  cerveau  ou  de  ses  méninges,  s’encastrait  dans 
un  sinus  de  la  boîte  cérébrale?  Ces  questions  seront  approfondies , 
quand  les  dissections  seront  plus  avancées,  surtout  quand  le  crâne, 
par  la  macération  et  l’enlèvement  de  ses  enveloppes,  sera  rendtfnette- 
ment  observable. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  que  cette  nouvelle  monstruosité  ne  procure  de 
nouveaux  faits  à  la  science,  et  ne  donne  aussi  quelques  moyens  d’é¬ 
clairer  certains  points  encore  douteux  d’eucéphalogénésie. 


Histoire  naturelle  du  genre  humain  ;  par  J. -J.  Vire  y. 

Paris,  1824.  Trois  volumes  in- 8°. 

On  pourrait  croire,  d’après  le  titre  que  M.  Virey  a  donné 
à  son  ouvrage,  qu’il  n’a  traité  que  du  physique  de  l’homme 
et  de  ses  nombreuses  variétés;  mais  l’homme  moral  a  aussi 
attiré  son  attention.  11  a  considéré  notre  espèce  non-seule¬ 
ment  sous  le  rapport  de  ses  fonctions  de  relation ,  de  ses  fa 
cultes  intellectuelles  et  de  ses  relations  sociales,  mais  encore 
sous  celui  de  son  culte  envers  la  divinité,  enfin  jusque  dans 
les  maladies  qui  sont  susceptibles  de  la  faire  dégénérer  et 


(  246  ) 

périr.  L’Histoire  naturelle  du  genre  humain  est,  comme  on 
voit,  une  sorte  d’encyclopédie  de  l’espèce  humaine.  La  pre¬ 
mière  édition  de  ce  traité  remonte  a  plus  de  vingt  ans  ;  l’an  - 
teur  en  avait  éparpillé  depuis  cette  époque  une  grande  partie 
dans  divers  ouvrages  dont  il  a  été  successivement  collabora¬ 
teur  ;  il  vient  de  les  reprendre  et  de  les  retravailler  de  nou¬ 
veau  pour  en  faire  une  édition  plus  volumineuse  et  plus  com¬ 
plète.  Je  ne  sais  quel  critique  a  reproché  à  M.  Virey  de  se 
multiplier  de  la  sorte,  et  de  tripler  ou  quadrupler  ainsi  le 
produit  de  son  travail;  mais,  après  tout,  qu’importe  au  lec¬ 
teur?  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  dans  un  traité  ex  professo 
i’est  également  dans  un  dictionnaire. 

Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  de  ceux  que  nous  de¬ 
vons  a  M.  VïYey;  mais  l’érudition  y  est  prodiguée  sans  dis¬ 
cernement  ,  les  idées  y  sont  presque  toujours  vagues  et 
délayées;  enfin,  l’esprit  est  fatigué  a  chaque  instant  par  des 
répétitions  et  des  considérations  étrangères  au  sujet  principal. 
Justifions  ce  jugement  par  de  courtes  remarques. 

Les  considérations  générales  sur  le  genre  humain,  qui  for¬ 
ment  la  première  partie  ,  offrent  plusieurs  morceaux  inté- 
ressans.  IVous  avons  surtout  remarqué  celui  qui  traite  de 
l’homme  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  autres  êtres, 
sur  lesquels  il  s’arroge  sous  certains  rapports  une  fausse  supré¬ 
matie  que  démentent  a  chaque  instant  leurs  communes  misères 
et  leut?  destinées  pareilles;  mais,  une  centaine  de  pages  plus 
loin,  de  brillans  paradoxes  et  des  idées  fausses  viennent  faire 
un  contre-poids  funeste.  Qui  croirait  que  l’auteur  a  voulu 
peindre  la  pureté  de  l’amour  par  la  phrase  suivante?  Le  pre¬ 
mier  effet  de  la  puberté  ou  du  délire  de  F  amour  est  le  désir 
de  vivre  dans  la  chasteté .  Les  pensées  suivantes  sont-eiies 
moins  vagues  et  plus  vraies  ?  L’idée  de  la  jouissance  semble 
souiller  la  personne  au  on  aime.,..;  après  la  jouissance , 
toute  illusion  est  évanouie....;  on  11 aime  alors  que  par  un 

plaisir  brutal ,  par  un  instinct  physique . ;  on  ne  voit 

plus  les  femmes  que  comme  des  instrumens  de  volupté....  ; 
les  jeunes  gens  qui  jouissent  de  bonne  heure  et  avant,  d’é¬ 
prouver  F  amour  moral ,  ne  connaissent  que  la  lie  de  la 

volupté .  Amans  constans,  époux  qui  avez  vu  s’écouler 

plusieurs  lustres  dans  l’ivresse  du  bonheur,  dites-nous  si 
fauteur  n’a  pas  pris  pour  modèle  de  ses  tableaux  la  nature 
corrompue  et  déguisée ,  s’il  n’a  pas  confondu  l'abus  avec 
l’usage,  le  vice  avec  la  vertu?  En  traitant  de  l’homme  dans 
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l’état  de  mariage,  M.  Virey  a  renouvelé  inutilement  des  dé¬ 
clamations  rebattues  contre  le  célibat  ;  il  n’a  pas  réfléchi  que 
cet  état  de  l’homme,  en  dispensant  du  soin  de  famille  et  des 
affaires  domestiques,  laisse  plus  de  temps  pour  le  travail;  la 
continence  d’ailleurs  entretient  une  activité  plus  grande  dans 
l’encéphale,  siège  de  l’intelligence.  Peut-on  oublier  que  ce 
furent  des  moines  qui,  dans  le  moyen  âge,  défrichèrent  le 
champ  des  sciences  et  des  lettres?  IN’est-ce  pas  tomber  dans 
une  erreur  de  jugement  singulier  que  d’attribuer  la  déca¬ 
dence  de  l’empire  romain  au  célibat,  quand  Montesquieu, 
qui  pourtant  s’y  entendait,  ne  fait  pas  même  mention  de  cette 
cause?  Que  M.  Virey  se  rassure,  il  y  aura  toujours  assez 
d’hommes  qui  se  marieront  ;  les  douceurs  de  la  vie  domestique 
en  famille  sont  préférables  h  la  vie  monotone  du  célibataire. 
Qu’on  nous  permette  de  croire  qu’il  y  a  d’autres  raisons 
que  l’attrait  du  plaisir  qui  engagent  beaucoup  de  savans  et 
d’hommes  de  lettres  à  ne  pas  se  marier. 

On  ne  remarque  pas  les  mêmes  erreurs  de  jugement  dans 
le  morceau  suivant  sur  la  durée  de  la  vie;  mais,  en  revanche  , 
l’auteur  s’y  est  rangé  sous  la  bannière  du  romantisme  :  il 
n’y  a  en  effet  qu’un  romantique  qui  puisse  boire  dans  la 
coupe  des  âges  et  la  vicier  jusqu  à  la  lie.  Quel  autre  compa¬ 
rerait  l’existence  à  la  boite  de  Pandore,  et,  viendrait  nous  dire 
que  Y espérance  demeure  au  fonds  de  la  vie ?  Plus  loin, 
quelle  belle  image,  que  ces  mortels  qui  se  laissent  négligem¬ 
ment  charrier  par  les  années  dans  V Océan  de  la  mort  !  A 
coté  de  ces  phrases  nébuleuses,  se  trouvent  des  détails  cu¬ 
rieux  sur  la  durée  de  notre  existence,  et  les  exemples  de  lon¬ 
gévité  qu’elle  fournit. 

Le  1  ivre  deuxième,  consacré  aux  races  humaines,  est  la 
partie  la  mieux  traitée  de  tout  l’ouvrage.  L’histoire  de  l’es¬ 
pèce  nègre,  en  particulier,  offre  plusieurs  morceàux  remar¬ 
quables.  M.  Virey  a  bien  établi,  ce  qu’au  reste  on  savait 
déjà,  qu’il  existe  entre  cette  race  et  la  nôtre  de  nombreuses 
différences  physiques  et  morales,  qu’elle  n’a  jamais  pu  se 
distinguer  dans  les  arts  et  les  sciences,  que  les  lumières  n’y 
ont  jamais  eu  accès ,  et  que  les  poésies  composées  par  quel¬ 
ques  nègres  n’offrent  qu’une  exception  peu  concluante.  Ce 
qui  prouve  encore  l’infériorité  des  noirs,  c’est  que  les  sauvages 
de  la  Floride,  les  Caraïbes,  les  soumettent  au  joug  de  l’escla¬ 
vage,  tandis  qu’aucune  nation  nègre  n’a  jamais  réduit  les 
blancs  en  servitude.  L’auteur  est  loin  d’en  conclure  au  reste 
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que  leur  infériorité  doit  les  rendre  esclaves  :  tous  les  hommes 
naissent  égaux  en  droits  pour  la  liberté ,  et  malheur  a  celui  qui 
usurpe  sur  son  semblable  une  autorité  barbare  réprouvée  par 
la  justice  ! 

M.  Virey  semble  avoir  écrit  son  livre  quatrième  sur  l’homme 
intellectuel  et  moral  dans  un  accès  de  mélancolie.  Selon  lui, 
nous  sommes  parvenus  a  un  point  extrême  de  dégénération; 
nous  n’aurons  plus  de  poètes  ni  d’orateurs et  la  vertu,  le 
génie,  le  talent  sont  exilés  pour  jamais  de  nos  contrées  cor¬ 
rompues  ;  cest  parmi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu’il 
lions  faut  aujourd'hui  chercher  la  véritable  éloquence  et  la 
haute  poésie  ;  elles  ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très 
policés ,  etc.  Le  dix-huitième  siècle,  comparé  aux  temps  qui 
suivirent  le  beau  siècle  d’Auguste,  est  enveloppé  dans  la 
commune  proscription,  bien  qu’il  ait  vu  naître  Voltaire, 
J. -B.  Rousseau ,  Parny ,  les  deux  Chénier  et  J. -J.  Rousseau , 
Mirabeau,  et  tant  d’autres  orateurs  qui  se  firent  entendre  du 
haut  de  la  tribune  nationale.  Les  beaux  vers,  la  verve  poé¬ 
tique  de  C.  Lavigne,  de  Lamartine,  prouvent  que,  de  notre 
temps  même,  malgré  notre  dégénération ,  on  fait  encore 
autre /chose  que  de  la  prose  versifiée .  Est-il  permis  de  dire, 
d’un  autre  côté,  que  les  Stace,  les  Lucain,  etc. ,  venus  après 
Horace  et  Virgile,  sont  presque  la  lie  de  la  littérature  an¬ 
cienne?  Cette  exagération  n’empêche  pas,  au  reste,  l’auteur 
de  dire  ça  et  là  quelques  bonnes  vérités  sur  la  marche  de  l’es¬ 
prit  humain  et  sur  son  inévitable  décadence  chez  les  nations 
corrompues  par  les  richesses  et  usées  par  une  excès  de  civili¬ 
sation;  mais  ces  vérités  n’étaient  ni  nouvelles  ni  bien  essen¬ 
tielles  a  répéter. 

Le  sixième  et  dernier  livre  de  l’ouvrage  de  M.  Virey  est 
une  espèce  d’appendice  dans  lequel  il  traite  de  divers  objets 
plus  ou  moins  nécessaires  à  l’histoire  de  l’homme  connu  ,  de 
l’antiquité  du  genre  humain  sur  le  globe  ,  de  la  barbarie  et 
de  l’état  sauvage  de  notre  espèce ,  des  singes  et  des  orangs- 
outangs  considérés  dans  leurs  rapports  d’organisation  avec  la 
race  humaine.  On  y  trouve  des  considérations  sur  la  question 
de  savoir  si  les  animaux  ont  précédé  rhomme  sur  le  globe, 
un  examen  critique  des  antropolithes ,  des  êtres  auté-dilu- 
vieos,  etc. 

L’ouvrage  de  M.  Virey  ne  pourra  être  goûté  que  par  les 
gens  du  monde.  Cet  auteur  plaira  a  certains  esprits  par  sa 
manière  souvent  emphatique;  mais  ii  manque  de  la  préci- 
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sion  si  nécessaire  dans  les  sciences,  et  on  cherche  en  vain  dans 
ses  écrits  cette  marche  sévère  et  philosophique  qui,  en  admet¬ 
tant  ce  qui  est  dans  le  sujet,  en  exclut  rigoureusement  les 
vains  accessoires,  les  inutiles  digressions.  On  réduirait  faci¬ 
lement  de  moitié  les  trois  gros  in-8°.  de  M.  Virey,  et  l’ou¬ 
vrage  y  gagnerait  en  clarté  et  en  précision.  Mais  ,  même  alors, 
il  serait  encore  fort  au  dessous  de  l’histoire  philosophique  du 
genre  humain  que  nous  devons  au  génie  de  Herder. 

I.  BRICHETEAU. 


Mémoire  envoyé  au  concours  de  la  Société  de  médecine- 
pratique  de  Paris,  pour  la  solution  des  questions  suivantes, 
et  honoré  d’une  médaille  par  cette  Société  :  «  Existe- t-il 
toujours  des  traces  (Ü  inflammation  dans  les  viscères  ab¬ 
dominaux ,  après  les  fièvres  putride  et  maligne  ?  »  — • 
«  Cette  inflammation  est-elle  cause ,  effet  ou  complica¬ 
tion  de  la  fièvre ?  a  par  E.-M.  Gibert.  Paris,  1825. 
In-8°.  de  80  pages. 

Il  y  a  un  art  de  défendre  et  de  combattre  des  opinions 
controversées ,  en  face  d’adversaires  ombrageux  ou  puissans , 
dont  on  veut  ménager  l’amour-propre  sans  être  obligé  de 
mentir  à  sa  propre  conscience.  Ainsi,  Barthez,  qui  savait  à 
quoi  s’en  tenir  au  fond  sur  la  valeur  réelle  des  classifications 
nosologiques ,  put  toutefois  s’abstenir  a  cet  égard  d’une  cri¬ 
tique  au  moins  intempestive ,  dans  un  concours  solennel ,  dont 
l’un  des  juges  était  l’illustre  Boissier  de  Sauvages.  Cette  ré¬ 
serve  n’a  rien  d’ailleurs  qui  ne  se  concilie  avec  la  véritable 
indépendance ,  quand  on  sait ,  d’un  autre  côté ,  se  garantir  du 
faux  zèle,  avec  lequel  la  vérité  ne  compose  pas.  Si  nous  nous 
abstenons  par  bienséance  d’adresser  ce  dernier  reproche  à  1  Sa¬ 
vant-propos  dont  M.  Gibert  a  fait  précéder  son  Mémoire, 
il  nous  sera  permis  du  moins  d’en  contester  Y  opportunité ,  car 
nous  ne  comptons  pas  pour  telle  le  plaisir  de  reproduire  une 
accusation  méprisée  aujourd’hui,  même  par  les  gens  du  monde, 
qui  commencent  à  s’apercevoir  que  la  médecine  physiologique 
est  loin  de  consister  tout  entière  dans  l’application  plus  ou 
moins  libérale  des  sangsues.  Celte  malice  ne  produira  donc 
pas  un  grand  effet  ,  nonobstant  les  petits  vers  et  les  longues 
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citations  de  prose  latine  et  française  dont  elle  est  assaisonnée. 
L’auteur  serait  bien  plus  inexcusable,  si  quelque  calcul  de 
sa  part  était  entré  dans  l’emploi  du  mot  matérialiste ,  dont  il 
se  sert  plus  loin  pour  qualifier  la  nouvelle  école  ,  lorsque  cette 
expression,  bannie  sagement  du  langage  médical ,  doit-être 
entièrement  abandonnée  aux  discussions  théologiques. 

Les  faits  ne  sont  pas  en  défaut  dans  le  travail  de  M.  Gibert , 
et  c’est  la  un  mérite  dont  il  ne  faut  pas  trop  exalter  l'impor¬ 
tance  aujourd’hui  que  la  profusion  en  ce  genre  nous  accable 
pour  ainsi  dire,  et  qu’on  trouverait  a  peine  un  élève  de  nos 
hospices  qui  n’ait  des  centaines  d’observations  constamment 
disponibles.  L’auteur,  riche  de  son  propre  fond,  a  fait  toutefois 
quelques  emprunts  à  ses  confrères  ,  précaution  toujours  indis¬ 
pensable  quand  il  s’agit  surtout  d’établir  ou  de  renverser  une 
théorie.  S’il  convient  sur  ce  point  d’éviter  la  prolixité  des 
détails  historiques,  un  laconisme  extrême  n’est  pas  moins 
blâmable,  et  celui  de  M.  Gibert  scandalisera  sans  doute  bien 
des  lecteurs.  En  prenant  sur  la  quantité,  il  lui  eût  été  facile 
de  donner  à  quelques  développemens  essentiels  une  étendue 
suffisante  pour  dissiper  jusqu’aux  prétextes  d’un  doute  légi¬ 
time  sur  leur  exactitude.  Ainsi,  par  exemple,  lui  qiii  accuse 
si  légèrement  le  profond  auteur  des  Lettres  sur  l’encéphale 
d’avoir  vu  souvent  avec  les  yeux  de  la  prévention  ,  cite  a 
peine  un  cas  dans  lequel  le  rachis  ait  été  soumis  a  une  ex¬ 
ploration  attentive,  alors  que  le  défaut  ou  le  peu  de  gravité 
apparente  des  lésions  pathologiques  existantes  sur  d’autres 
parties  en  rendait  Futilité  palpable.  Cette  méthode  est 
plus  expéditive,  mais  aussi  moins  rigoureuse,  et  l’omission 
qu’elle  consacre  provient,  dans  l’écrit  de  M.  Gibert,  de  ce 
que  ce  médecin  n’a  pas  établi,  entre  les  symptômes  adyna- 
ndques  et  ataxiques ,  une  distinction  indispensable,  puisque 
les  derniers  ont  constamment  leur  siège  dans  le  système  ner¬ 
veux,  dont  nous  commençons  seulement  h  démêler  avec  quel¬ 
que  certitude  les  caractères  morbides.  Indépendamment  de 
cette  lacune  dans  les  faits  rapportés  par  M.  Gibert,  je  doute 
que,  tels  qu’ils  sont,  beaucoup  de  ses  confrères  y  voient,  comme 
lui,  absence  totale  de  lésions  organiques,  c’est-a-dire ,  des 
fièvres  essentielles. 

Il  faut  dire  ,  à  la  vérité ,  que  des  taches ,  des  rougeurs ,  des 
ulcérations  sont  pour  lui  sans  valeur,  tandis  que  les  altéra¬ 
tions  humorales  sont  à  ses  yeux,  dans  les  maladies  dont  il 
s’agit ,  des  choses  démontrées,  ce  qui  prouve,  si  je  ne  m’a- 
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buse  ,  que  M.  Gibert  conçoit  moins  bien  ce  qui  se  voit  que  ce 
qui  ne  se  voit  pas.  Eu  admettant  que  les  observations  dont 
se  compose  la  première  partie  de  son  travail  fussent  réelle¬ 
ment  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  essentielles ,  le 
premier  point  du  problème  se  trouverait  résolu  ,  et  dès  loi  s  le 
second  paragraphe,  où  l’auteur  s’attache  a  montrer,  par  de 
nouveaux  faits ,  que  les  traces  des  lésions  observées  a  la  suite 
de  ces  maladies  sont  loin  de  résider  toujours  dans  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  devrait  être  considéré  comme  un  surcroît  de 
preuves.  Quant  a  la  nature  des  altérations  organiques  en  elle- 
même,  l’auteur  rejette  l’idée  qu’elle  soit  inflammatoire  dans 
tous  les  cas ,  et,  à  l’appui  de  son  sentiment,  il  accumule  les 
sophismes  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Il  convenait  au 
moins,  avant  tout,  d’indiquer  la  nuance  d’inflammation  qu’on 
choisissait  connue  type,  le  choix  fût-il  tombé  sur  l’inflam¬ 
mation  phlegmoneuse.  Ce  terme  de  comparaison  fixé,  i’ob- 
servateur  avait  à  rechercher,  dans  les  désordres  organiques, 
non  les  caractères  uniformes  d’une  phlegmasie  pareille  chez 
tous  les  individus,  mais  les  élémens  plus  ou  moins  déve¬ 
loppés  de  cette  affection  caractérisée  déjà  pendant  la  vie  par 
l’appréciation  des  désordres  sympathiques.  Eu  négligeant  la 
distinction  des  degrés  de  l’irritation  morbide,  M.  Gibert  a 
méconnu  ce  principe  physiologique  incontestable ,  que  la 
mort  peut  survenir  a  des  termes  différens  de  l’altération  des 
organes,  et  il  devait  arriver  a  une  fausse  conséquence,  par  cela 
même  qu’il  partait  d’une  base  chimérique. 

La  seconde  partie  de  la  question  ne  nous  paraît  rien  moins 
que  bien  saisie  et  clairement  exprimée,  et  on  devait  s’y  at¬ 
tendre  d’après  le  vague  des  idées  qui  constituent  la  première. 
Une  des  preuves,  suivant  M.  Gibert,  que  les  lésions  orga¬ 
niques  sont  assez  fréquemment  un  produit  de  la  fièvre ,  ce 
sont  les  désordres  observés  dans  les  viscères  des  chiens  aux¬ 
quels  on  a  fait  subir,  parles  veines,  une  injection  de  pus  ou 
de  toute  autre  substance  putride.  En  voici  une  seconde  de  la 
même  force  :  les  ulcérations  intestinales  ,  si  fréquemment  ob¬ 
servées  en  pareil  cas,  sont  tout  simplement  des  effets  analogues 
aux  croûtes  qui  apparaissent  sur  les  lèvres  dans  les  fièvres 
éphémères.  Je  demande  pardon  a  M.  Gibert  de  dévoiler  le 
petit  larcin  qu’il  commet,  en  se  donnant  pour  l’auteur  de  ce  rap¬ 
prochement  ,  car  nous  l’avions  maintes  fois  entendu  proclamer 
par  MM.  Laënnec  et  Récamier ,  sans  en  être ,  a  dire  vrai ,  plus 
convaincu,  avant  de  le  retrouver  dans  son  Mémoire.  Nous 
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aurions  encore  bien  d’autres  subtilités  du  même  genre  a 
relever,  par  exemple,  la  distinction  d;une  fièvre  putride 
essentielle  dans  quelques  circonstances,  et  symptomatique 
dans  d’autres.  La  manière  dont  la  complication  morbide  est 
conçue  par  l’auteur  ne  prêterait  pas  moins  à  la  critique. 
Mais  je  me  bâte  d’arriver  à  la  troisième  et  dernière  partie, 
laquelle  n’appartient  pas  absolument  a  la  question  ,  puis¬ 
qu’elle  est  consacrée  â  la  discussion  des  méthodes  curatives. 
L’auteur  pose  en  principe  qu’il  est  des  circonstances  où  les 
substances  stimulantes  doivent  être  préférées  aux  débilitons 
dans  le  traitement  de  quelques  lièvres  graves.  Cette  observa¬ 
tion  a  quelque  chose  d’exact  sans  doute;  mais  ne  convenait-il 
pas,  en  l’indiquant,  de  montrer  de  quelles  difficultés  son  ap¬ 
plication  est  incessamment  environnée  dans  la  pratique  P  Gé¬ 
néralisée  sans  mesure,  elle  a  conduit  M.  Gibert  à  une  consé¬ 
quence  dangereuse,  et  qui  pourrait  être  facilement  combattue 
par  les  faits  mêmes  dont  il  l’a  déduite.  On  est  étonné  surtout 
que ,  dans  la  dernière  observation  citee  dans  son  Mémoire,  ce 
médecin  ait  pu  ne  pas  s’apercevoir  que  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  avait  exercé  sur  l’estomac  une  action  purement  ré¬ 
vulsive. 

Si,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  fond  de  cet  écrit , 
on  allait  conclure  que  l’auteur  ne  peut  qu’être  dépourvu  de 
sagacité  et  de  talent,  ce  serait  tomber  dans  une  erreur  que 
nous  nous  reprocherions  d’avoir  favorisée.  Il  faut  au  contraire 
beaucoup  d’adresse  pour*  défendre  une  mauvaise  cause  avec 
quelqu’avantage ,  et,  sous  ce  rapport,  le  travail  de  M.  Gibert 
mérite  d’être  remarqué.  Ecrit  avec  méthode  et  pureté  ,  il  ren¬ 
ferme,  outre  le  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  signalés, 
toutes  les  vues  plus  ou  moins  ingénieuses  des  adversaires  de 
la  doctrine  physiologique.  On  doit  regretter  que  l’auteur  ait 
usé  trop  souvent  des  formes  déclamatoires,  et  qu’il  ne  se  soit 
pas  aperçu  que  le  bon  goût  et  la  saine  érudition  réprouvent 
également  le  vain  luxe  de  paroles  et  de  citations  stériles.  Du 
reste,  ce  travail  a  obtenu  une  médaille  au  concours  ouvert  par 
la  Société  de  médecine-pratique  qui ,  dans  cette  circonstance, 
a  fait  preuve  d’impartialité,  en  accordant  le  même  honneur 
à  un  Mémoire  de  M.  Félix 
bien  différens,  et  que  nous 
lecteurs  de  ce  Journal. 


Vacquié,  écrit  dans  des  principes 
comptons  soumettre  bientôt  aux 
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Nouvelle  doctrine  des  maladies  mentales  ;  par  A.-L-J* 
Bayle.  Paris,  1825.  I11-80.  de  52  pages. 

On  sait  a  quelles  déplorables  erreurs  se  laissa  entraîner 
l’esprit  humain,  tant  qu’il  ne  fut  pas  dirigé  dans  la  culture 
des  sciences  par  les  principes  qui  leur  ont  imprimé  une 
marche  si  rapide  dans  les  temps  modernes,  c’est-à-dire  par 
l’observation  et  l’expérience.  Tel  est  l’empire  de  l’habitude 
que,  lorsque  le  besoin  et  le  Lut  d’une  réforme  sont  générale¬ 
ment  sentis,  le  joug  de  la  routine  se  montre  long-temps  encore 
par  un  mélange  plus  ou  moins  confus  des  idées  nouvelles  et 
des  opinions  délaissées.  Mais  c’est  principalement  à  la  méde¬ 
cine  que  s’applique  cette  observation,  car  il  n’est  aucune 
autre  science  où  le  principe  consacré  par  Bacon ,  de  commen¬ 
cer  par  les  fondemens  quand  on  veut  reconstruire  en  totalité 
l’édifice,  ait  jamais  été  moins  exactement  mis  en  pratique.  En 
adoptant  aujourd’hui  pour  point  de  départ,  dans  toutes  leurs 
recherches,  l’appréciation  delà  structure  organique,  les  mé¬ 
decins  ont  pris  enfin  une  voie  directe  et  sûre,  ayant  compris 
d’ailleurs,  h  l’exemple  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
qu’au  lieu  de  l’autorité  des  noms,  il  ne  convient  plus  d’in¬ 
voquer  que  la  certitude  des  faits ,  logique  élevée,  et  dont  l’art 
de  guérir  retire  chaque  jour  les  plus  grands  avantages  ! 

Parmi  les  dérangemens  morbides  pour  la  connaissance  po¬ 
sitive  desquels  la  nouvelle  méthode  paraît  destinée  à  fournir 
d’éclatantes  lumières,  les  affections  mentales  doivent  être 
placées  en  première  ligne,  comme  un  terrain  vierge  encore 
après  les  rêves  métaphysiques  qui  constituent. presque  tout 
le  fond  des  théories  anciennes ,  et  les  vues  plus  philan¬ 
tropiques  que  médicales  ,  moins  physiologiques  que  mo¬ 
rales,  des  écrivains  modernes.  Sans  méconnaître  les  services 
importans  que  d’illustres  contemporains  ont  rendus  sous  ce 
rapport  aux  sciences  et  a  l’humanité,  M.  Bayle  indique  rapi¬ 
dement  l’jncerfftude  qui  caractérise  les  idées  fondamentales 
des  deux  principaux  classiques.  On  se  doute  bien  qu’il  ne  fait 
pas  grâce  a  l’idée  plus  que  bizarre  de  MM.  Prost  et  Broussais 
qui  ont  voulu,  comme  on  le  sait,  trouver  la  cause  constante 
des  aliénations  mentales  dans  l’affection  de  la  membrane  mu- 
queuse  gastrique.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les  opinions  exclu¬ 
sives,  qu’il  suffit  de  les  faire  connaître  pour  en  révéler  l’in¬ 
vraisemblance.  Il  n’y  aurait  pas  d’autre  conduite  a  tenir  en 
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effet  envers  l’auteur  qui,  par  opposition, et  tout  aussi  spécieu¬ 
sement  que  ceux  qui  viennent  d’être  cités,  voudrait  soutenir 
qu’il  ne  saurait  exister  de  dérangement  dans  l’appareil  di¬ 
gestif  sans  lésion  préalable  des  organes  encéphaliques. 

Il  est  évident,  qu’en  rapportant  la  production  de  la  manie 
a  Un  mode  inconnu  de  lésion  de  la  substance  cérébrale  , 
M.  Georget  n’avançait  en  rien  la  solution  du  problème,  bien 
qu’il  en  définit  déjà  mieux  les  termes.  Le  but  ainsi  in¬ 
diqué,  M.  Bayle  s’est  proposé  de  l’atteindre.  Pour  lui,  la 
source  de  la  plupart  des  maladies  mentales  réside  dans  la 
plilegmasie  chronique  des  méninges.  Pour  rassurer  d’ailleurs 
les  consciences  timorées  ,  il  se  hâte  de  dire  que  ,  dans  quelques 
cas,  rares  a  la  vérité,  la  cause  de  ces  désordres  ne  peut  rai¬ 
sonnablement  être  «attribuée  qu’à  un  dérangement  primitif  de 
Famé.  Mais  là  se  borne  ce  qu’il  a  cru  nécessaire  d’accorder 
à  Porthodbxie,  assez  courageux  d’ailleurs  pour  n’avoir  pas 
adouci,  en  faveur  de  quelques-uns  de  ses  confrères,  le  coup 
désastreux  que  sa  doctrine  porte  au  faible  reste  des  maladies 
essentielles . 

Suivant  l’esprit  des  recherches  dont  il  veut  faire  connaître 
îe  résultat,  M.  Bayle  indique  d’abord  les  caractères  variés 
des  lésions  organiques  qu’on  découvre  en  ouvrant  le  crâne 
des  aliénés.  Ces  lésions  existent  sous  deux  grandes  formes  : 
l'iine  ,  que  Fauteur  nomme  arachnitis  chronique ,  ayant  son 
siège  sur  la  face  externe  de  l’arachnoïde  ,  et  s’étendant  parfois 
an  feuillet  interne  delà  dure-mère;  la  seconde,  qui  affecte  le 
plus  souvent  l’arachnoïde  et  la  pie-mère  à  la  fois,  a  reçu  le 
nom  de  méningite  chronique.  Ces  deux  états  morbides  ne  sont 
que  très-rarement  la  suite  d’une  affection  aî^uè.  «  Ordinaire¬ 
ment,  ou  peut-être  même  toujours,  dit  M.  Bayle,  ils  recon¬ 
naissent  pour  cause  une  congestion  sanguine  dans  les  vaisseaux 
de  la  pie-mère  ,  qui  tantôt  survient  subitement  avec  perte  de 
connaissance,  rougeur  de  la  face,  insensibilité,  paralysie; 
tantôt  d’une  manière  moins  prompte ,  avec, vertiges,  étour¬ 
dissement,  céphalalgie;  tantôt  enfin  d’unewanière  lente.  » 
On  trouvera  peut-être  comme  nous  que  la  chronicité  de  la  ma¬ 
ladie,  mise  en  avant  par  l’auteur,  se  concilie  assez  difficilement 
avec  l’équivoque  de  ce  passage. 

Les  modifications  physiques  que  peut  présenter  l’altéra¬ 
tion  des  enveloppes  cérébrales  sont  successivement  décrites 
et  analysées  par  M.  Bayle.  Ainsi,  V  injection ,  Y épaississe¬ 
ment  ,  Y opacité,  la  densité  de  chacune  ou  de  l’une  d’elles  en 
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particulier,  les  exhalations  séreuses  et  sanguines,  les  granula¬ 
tions,  les  adhérences  et  les  fausses  membranes,  forment  l’ob¬ 
jet  d’autant  de  paragraphes  dans  lesquels  l’auteur  s’attache 
a  retracer,  avec  la  plus  grande  exactitude,  les  moindres  eir- 
constances  qu’il  a  observées.  Ce  tableau  est  terminé  par  le 
parallèle  de  ees  lésions  avec  le  caractère  des  désordres  qui 
distinguent  l’affection  aiguë  des  méninges.  L’auteur  va,  ce 
me  semble,  un  peu  loin ,  quand  il  accuse  tous  les  observateurs 
sans  distinction  d’avoir  méconnu  l’adhérence  de  l’arachnoïde 
au  cerveau,  laquelle,  dit-il,  donne  la  clef  de  beaucoup  de 
phénomènes  propres  aux  aliénations  mentales.  Ce  reproche 
ne  peut  atteindre  M.  Lallemand  qui  d’abord  a  signalé  les 
lésions  des  organes  cérébraux  avec  la  plus  rare  précision  , 
mais  qui  de  plus  a  précisément  émis,  touchant  le' rôle  de 
l’arachnoïde  dans  l’affection  aiguë  des  facultés  intellectuelles, 
le  sentiment  que  M.  Bayle  professe  aujourd’hui  sur  leur  dé¬ 
rangement  chronique,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  placé  le  siège  et 
la  cause  du  délire. 

Passant  à  la  symptomatologie  des  aliénations  mentales, 
Fauteur  divise  la  durée  de  ces  maladies  en  trois  périodes, 
plutôt  sans  doute  pour  se  créer  une  méthode  simple  et  com¬ 
mode  de  distribution  séméiologique,  qu’avec  l’intention  d’en 
taire  une  règle  définie,  contre  laquelle  naîtraient,  de  ses  des¬ 
criptions  mêmes,  des  objections  insurmontables.  Il  nomme  la 
première,  période  de  monomanie  ;  la  seconde,  période  de 
manie  ;  la  troisième,  période  de  démence ,  et  chacune  esf 
ensuite  subdivisée  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
degrés,  disposition  qui  rapproche  beaucoup  de  celle  pro¬ 
posée  déjà  par  M.  Georget.  Mais  la  partie  la  plus  importante 
de  ce  Mémoire  est  celle  où  l’auteur  expose,  dans  une  suite  de 
corollaires  ,  les  rapports  existons  entre  la  série  des  symptômes 
(Fune  part,  et,  de  l’autre,  le  tableau  des  lésions  pathologi¬ 
ques  diverses.  On  ne  peut  que  regretter  que  l’exposition  de 
ces  rapprochemens  n’ait  pas  pu  recevoir  plus  d’étendue. 

Au  reste,  cette  esquisse  n’est  destinée  qu’à  tracer  par 
anticipation  le  cadre  d’un  traité  général  que  l’auteur  est 
au  moment  de  publier  sur  les  maladies  mentales.  Ce  tra¬ 
vail  est  le  fruit  d’une  étude  soutenue  durant  plusieurs  an¬ 
nées  dans  la  maison  royale  de  Charenton,  où  il  assure  avoir- 
recueilli  plus  de  deux  cents  observations  particulières.  Si  le 
mince  opuscule  que  nous  venons  d’analyse&décèlê  un  obser¬ 
vateur  qui  a  bien  vu  et  qui  possède  parfaitement  sa  matière , 
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il  présente  aussi  quelques  vices  de  forme  graves  dont  Tau» 
leur  nous  saura  gré  de  l'avertir  pour  ses  productions  ulté¬ 
rieures.  Il  devra,  par  exemple,  faire  en  sorte  de  contracter 
un  peu  plus  ses  idées,  qui  généralement  nous  paraissent  dif¬ 
fuses,  et  éviter,  avec,  le  même  soin,  les  redites  toujours  fati- 
gantes  et  fort  souvent  inutiles.  Nous  l’engageons  surtout  a 
châtier  davantage  son  style,  et  pour  donner  plus  de  poids  à 
notre  avis  à  cet  égard,  nous  lui  citerons  les  paroles  d'un  homme 
dont  rétonnant  privilège  est  de  faire  autorité  sur  les  matières 
également  importantes  et  variées  qu’embrasse  le  cercle  de  ses 
travaux  :  «  Quelques  jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  sciences 
avec  succès,  dit  M.  Cuvier,  négligent,  dit-on,  les  lettres; 
et  cependant  celles-ci  sont  un  besoin  pour  les  premières  \  » 
Ajoutons  que  le  style  fait  en  partie  la  vie  des  bons  ou¬ 
vrages. 

Félix  VACQUIÉ. 


Manuel  (T anatomie  générale ,  descriptive  et  pathologique  ; 
par  J. -F.  Meckel,  Professeur  d'anatomie  à  V Univer¬ 
sité  de  Halle  ;  traduit  de  V allemand  et  augmenté  des 
faits  nouveaux  dont  la  science  s’est  enrichie  jusquà  ce 
jour }  par  A.-J.-L.  Jourdan  ,  Chevalier  de  la  Légion - 
d  Honneur ,  etc.,  et  G.  Breschet,  Professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris .  Paris,  1825.  Trois 
volumes  in-8°. 

Long-temps  incertaine  dans  sa  marche  et  empruntant  ses 
théories  â  des  sciences  étrangères,  telles  que  la  chimie  et  la 
physique ,  la  médecine  a  pris  enfin,  pour  hase  de  ses  études 
et  de  ses  doctrines,  la  connaissance  approfondie  de  l'organisa¬ 
tion  animale.  Telle  est  actuellement  la  tendance  générale  des 
esprits  élevés,  que  Panaîomîe  et  la  physiologie  doivent  seules 
préparer  ou  confirmer  les  théories  pathologiques  ou  théra¬ 
peutiques.  Adopter  ainsi,  pour  point  de  départ,  l’investi¬ 
gation  des  organes  et  le  mécanisme  des  fonctions ,  ce  n’est 
pas  asseoir  la  science  des  maladies  sur  des  fondemens  qui  lui 
soient  étrangers,  c’est  continuer  l’étude  du  même  sujet,  l’é¬ 
conomie  vivante;  c’est  procéder  de  ce  qui  est  un  peu  connu 
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(  257  ) 

a  ce  qui  l’est  moins ,  du  simple  au  compliqué,  de  l’état  nor¬ 
mal  a  l’état  morbide.  Le  temps  fera  connaître  un  jour  les 
conséquences  de  cette  révolution ,  la  plus  universellement 
approuvée  et  la  plus  complète  que  la  médecine  ait  encore 
subie.  Elle  a  déjà  produit  ce  résultat,  que  l’anatomie  est 
devenue  le  premier,  le  principal  objet  des  méditations  du 
médecin.  Mais  cette  science  ne  comporte  pas  seulement  la 
description  des  formes  extérieures  et  des  rapports  des  orga¬ 
nes  :  la  médecine  exige  d’elle  des  considérations  d’un  ordre 
plus  élevé.  Elle  veut  que  l’on  découvre  et  que  l’on  sépare  les 
divers  élémens  organiques,  afin  de  suivre  leurs  associations 
multipliées,  de  reconnaître  les  propriétés  qui  les  distinguent, 
d’analyser  les  fonctions  qu’ils  exécutent.  Elle  demande  aussi 
a  l’anatomie  l’exposition  des  anomalies  de  structure  et  des 
altérations  pathologiques  dont  chacune  des  parties  du  corps 
peut  devenir  le  siège  :  la  réunion  de  ces  notions  peut  seule 
compléter  l’histoire  physique  de  l’organisation  animale. 

Trois  ordres  de  faits,  maintenant  inséparables  dans  leur 
étude,  et  se  prêtant  un  appui  mutuel,  composent  donc  la 
science  anatomique.  Ce  sont  :  i°  l’anatomie  descriptive,  qui 
est  cultivée  depuis  long-temps;  20  l’anatomie  pathologique, 
dont  Bonet,  Morgagni  et  les  médecins  de  nos  jours  ont  posé 
les  hases  ;  3°  l’anatomie  générale ,  due  aux  travaux  de  Bichat , 
et  qui,  pour  avoir  été  fondée  la  dernière,  n’en  doit  pas 
moins  fixer  d’abord  l’attention  du  médecin  et  servir  de  préli¬ 
minaire  a  l’étude  des  deux  autres.  Nous  possédons,  sur  ces 
diverses  parties  de  la  science  de  l’homme,  des  traités  plus  ou 
moins  généraux  et  complets;  mais  il  manquait  à  notre  litté¬ 
rature  médicale  un  livre  qui  présentât  une  exposition  exacte 
et  détaillée  de  tout  ce  qui  a  été  fait ,  de  tout  ce  qui  est  rigou¬ 
reusement  démontré  dans  chacune  d’elles.  Cette  réunion, 
ou  plutôt  cette  fusion  de  toutes  les  branches  de  l’anatomie 
doit  avoir  pour  effet  d’agrandir  les  idées  des  médecins,  et 
de  les  habituer  à  ne  voir  dans  l’économie  vivante  que  des 
organes  susceptibles  d’analyse  et  de  décomposition,  que  des 
organes  a  structure  normale  ou  a  structure  altérée,  agissant 
régulièrement  dans  le  premier  cas ,  et  d’une  manière  irrégu¬ 
lière  dans  les  autres. 

L’Allemagne,  plus  heureuse  que  nous,  possédait  sur  l’a¬ 
natomie  un  livre  qui  remplissait  toutes  les  conditions  dési¬ 
rables  ,  et  qui  devait  satisfaire  a  tous  les  besoins  de  la  science. 
Il  aurait  été  possible,  sans  doute,  en  prenant  un  tel  ouvrage 

17. 


(  258  ) 

pour  guide,  et  en  y  puisant  sans  réserve  ,  de  composer  un 
traité  français  sur  le  même  plan  *  mais,  MM.  Jourdan  et  Bres- 
chet  ont  mieux  aimé  traduire  l'écrit  original  ,  en  y  ajoutant 
tous  les  faits  récemment  découverts.  De  cette  manière  ,  la 
science  n’a  rien  perdu  :  nous  possédons  un  système  complet 
de  connaissances  anatomiques  que  nous  cherchions  en  vain 
depuis  long-temps,  et  un  grand  hommage  a  été  rendu  à  un 
homme  d’un  mérite  distingué.  Ces  écrivains  ont  donné  ainsi 
un  exemple  de  plus  de  cette  probité  littéraire  qui  veut  qu’on 
laisse  à  chacun  la  gloire  de  ses  œuvres ,  et  dont  trop  peu  de 
personnes  s’attachent  actuellement  à  suivre  les  préceptes. 

Bichat  avait  pris  pour  sujet  de  ses  observations,  les  tissus 
simples  qui  composent,  par  leur  réunion,  les  organes  de 
l’homme,  A  cette  époque ,  les  observations  microscopiques 
étaient  dédaignées  :  on  accordait  trop  peu  de  confiance  aux 
résultats  qu’elles  fournissent,  et  dès  lors,  notre  grand  phy¬ 
siologiste,  au  lieh  de  remonter  aux  véritables  élémens  orga¬ 
niques,  n’agit  que  sur  des  parties  déjà  composées.  Depuis 
quelques  années,  on  s’est  attaché  à  mieux  analyser  le  mys¬ 
tère  des  structures  animales;  on  a  poussé  plus  loin  l’examen 
et  la  décomposition  des  tissus  vivans,  et  des  idées  nou¬ 
velles  ont  été  émises  sur  la  texture  de  toutes  les  parties  du 
corps.  A  la  libre  élémentaire,  tant  cherchée  par  Haller  et  par 
les  anatomistes  de  son  école,  on  a  enfin  substitué  la  théorie 
d’une  composition  globulaire  des  liquides  et  des  solides  ani¬ 
maux.  Des  globules  et  une  substance  homogène  ,  coagulée  ou 
coagulable,  composent  les  uns  et  les  autres.  Les  premiers 
ont  des  formes,  des  couleurs  et  d’autres  propriétés  détermi¬ 
nées  par  la  nature  des  parties  qu’ils  constituent.  On  explique 
par  leurs  dispositions  variées  et  leurs  diverses  manières  d’être, 
relativement  à  la  matière  qui  les  entoure,  et  la  structure 
linéaire  des  fibres  ,  et  la  figure  aplatie  des  lames  et  des  mem¬ 
branes,  et  la  granulation  confuse  des  viscères  parenchyma¬ 
teux,  comme  le  foie,  la  rate,  etc.  Ce  système  est  exposé  par 
M.  Meckel  avec  une  lucidité  remarquable. 

Ce  savant  anatomiste  insiste,  pour  la  classification  des  sys¬ 
tèmes  organiques  sur  ce  fait  important ,  qu’il  ne  faut  en  fixer 
le  nombre  que  d’après  l’étude  approfondie  des  qualités  dé¬ 
volues  aux  diverses  parties  du  corps ,  de  manière  à  distinguer 
autant  de  systèmes  particuliers  qu’on  peut  démontrer  de  tis¬ 
sus  différens  ou  de  formes  primitives  ou  secondaires  produites 
par  les  associations  variées  des  globules  et  de  la  matière  coa- 
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gulée  qui  leur  sert  de  véhicule.  On  doit  rapporter  à  un  même 
système  toutes  les  parties  qui  se  rassemblent,  à  quelque  dis¬ 
tance  qu'elles  se  trouvent  placées  les  unes  des  autres.  C’est 
d’après  ces  bases  qu’il  réduit  les  tissus  admis  par  Bichat  aux 
tissus  muqueux ,  vasculaire ,  nerveux ,  osseux  ,  cartilagineux , 
fibreux,  fibro-cartilagineux ,  musculaire,  séreux,  et  der¬ 
moïde.  Dans  une  note,  MM.  Jourdan  et.  Breschet  étab  is— 
sent  que  l’on  pourrait  supprimer  de  ce  cadre,  non-seulement 
le  sytème  fibro-cartilagineux ,  qui  est  un  tissu  mixte  ou  com¬ 
posé,  mais  même  le  système  séreux,  dont  les  rapports  avec 
le  tissu  muqueux  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  existent  entre 
les  tissus  dermoïde  et  épidermoïde  ,  que  l’auteur  réunit  a  bon 
droit.  Je  pense  que  Ton  pourrait  aller  plus  loin  encore,  et 
considérer  le  tissu  muqueux  comme  le  seul  système  simple 
et  générateur  de  tous  les  autres,  qui  sont  plus  ou  moins  com¬ 
posés,  et  le  résultat  de  développemens  organiques  secon¬ 
daires. 

Les  lois  suivant  lesquelles  sont  disposées  les  différentes 
parties  des  animaux,  n’avaient  pas  été  jusqu’ici  aussi  complè¬ 
tement  analysées  qu’elles  le  sont  dans  l’ouvrage  de  M.  Meckel. 
Cet  habile  observateur  présente  a  ce  sujet  une  série  de  proposi¬ 
tions  générales,  propres  à  diriger  dans  l’étude,  non-seulement 
du  corps  humain,  mais  de  toutes  les  organisations  animales. 
La  disposition  arrondie  de  tous  les  organes  ;  la  dimension 
en  longueur  l’emportant  sur  les  autres  ;  la  structure  rayon- 
née  du  plus  grand  nombre  des  parties 5  runiformité,  ou  du 
moins  la  manifeste  analogie  de  composition  de  chacune  d’elles  ; 
la  symétrie  des  régions  opposées  du  corps,  soit  que  l’on  op¬ 
pose  un  des  côtés  à  l’autre,  les  parties  inférieures  aux  supé¬ 
rieures,  les  surfaces  antérieures  aux  postérieures  :  tels  sont 
les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  animaux.  Cette 
étude  des  symétries,  trop  négligée  par  les  anatomistes,  peut 
conduire,  dans  certains  cas,  à  des  inductions  précieuses  rela¬ 
tivement  aux  sympathies,  et  a  la  propagation  des  irritations 
aux  diverses  parties  du  corps,  qui ,  ayant  la  même  structure, 
des  fonctions  analogues  et  des  rapports  semblables  avec  les 
principaux  centres  de  la  vie  ,  doivent  participer  aux  mêmes 
dispositions  morbides ,  ou  s’influencer  réciproquement  avec 
une  grande  force.  Les  considérations  physiologiques  et  les 
faits  d’anatomie  pathologique  présentent  en  foule  des  preuves 
nouvelles  a-d’appui  des  1  approebemens  lumineux  auxquels 
M.  Meckel  se  livre,  et  des  lois  qu’il  établit  sur  les  connexions 
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ou  l’antagonisme  des  organes  placés  dans  les  diverses  régions 
du  corps. 

Les  écrivains  de  l'Allemagne  se  sont  depuis  long-temps 
occupés  de  Pétude  du  développement  graduel  des  corps  vi- 
vans.  Cette  partie  de  la  philosophie  anatomique,  née  presque 
d’hier  en  France,  paraît  avoir  spécialement  fixé  leur  esprit 
méditatif.  Leurs  travaux  en  ce  genre  nous  étaient  pour  la 
plupart  tellement  inconnus,  que  Pou  a  souvent  accueilli  comme 
des  nouveautés,  des  recherches  déjà  publiées  au  delà  du 
Rhin.  La  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  Meckel  étendra  sur 
ce  point  l’érudition  restreinte  de  plus  d’un  lecteur,  et  pré¬ 
viendra  peut-être  les  écarts  de  quelques  amour-propres.  Aucun 
organe,  suivant  l’anatomiste  allemand,  n’a  exactement  la 
même  qualité  à  toutes  les  époques  de  son  existence.  L’ana¬ 
logie  de  structure  est  d’autant  plus  grande,  entre  toutes  les 
parties,  et  entre  les  diverses  régions  du  corps,  que  le  sujet  est 
plus  voisin  du  moment  de  son  origine.  L’organisme  animal 
présente,  entre  ses  parties  opposées,  une  symétrie  cPautant 
plus  exacte  qu’il  est  plus  jeune.  Il  se  compose  même  d’abord , 
en  général,  de  deux  moitiés  distinctes,  qui  se  réunissent  sur 
la  ligne  médiane.  La  couleur,  la  consistance,  les  caractères 
propres  de  texture,  ne  se  prononcent  que  graduellement  ;  cer¬ 
tains  organes  même  ne  paraissent  qu’après  les  autres ,  et  ceux 
qui  sont  la  répétition  de  viscères  plus  parfaits,  ou  qui  leur 
correspondent  d’une  manière  spéciale,  se  montrent  toujours 
les  derniers.  La  configuration  extérieure  se  développe  plus 
rapidement  que  la  texture  et  la  composition  chimique  des 
tissus.  Les  organes  proviennent  presque  toujours  de  parties 
isolées,  successivement  réunies,  et  leur  volume  proportion¬ 
nel,  leur  durée,  ainsi  que  leurs  périodes  d’accroissement  ou 
de  déclin,  ne  sont  pas  partout  identiques.  Enfin,  les  degrés 
de  développement  que  le  corps  humain  parcourt,  depuis  son 
origine  première  jusqu’au  moment  de  sa  maturité,  coires- 
pondent  aux  formations  constantes  qui  distinguent  les  diffé- 
rens  degrés  de  la  chaîne  animale.  M.  Meckel,  après  avoir  éta¬ 
bli  ces  lois ,  dont  on  sentira  facilement  l’importance,  poursuit 
la  démonstration  de  la  dernière  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  fait  voir  qu’elle  s’applique  au  canal  digestif,  au 
système  musculaire  et  à  l’appareil  génital ,  comme  au  système 
nerveux,  aux  organes  urinaires,  au  squelette  et  aux  té- 
gu  mens. 

Mais  au  milieu  de  ces  transformations  successives  et  de  ces 
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caractères  organiques  communs  a  l’homme  et  aux  animaux  , 
quelles  dispositions  physiques  sont  propres  h  l’espèce  hu¬ 
maine  et  la  distinguent  de  toutes  les  autres?  Cette  question, 
d’un  si  haut  intérêt,  sous  tant  de  rapports,  est  anatomi¬ 
quement  résolue  par  M.  Meckel,  avec  une  rare  sagacité.  H 
compare  à  cet  effet  la  structure  humaine  aux  innombrables  va¬ 
riétés  des  organisations  animales,  dans  le  tissu  muqueux,  l’ap¬ 
pareil  vasculaire ,  le  système  nerveux ,  les  os ,  le  canal  digestif 
et  l’appareil  génital.  Il  trace  ensuite  les  caractères  physiques 
propres  aux  sexes,  aux  âges,  aux  races,  ainsi  qu’a  leurs  prin- 
ci  pales  divisions,  et  achève  ainsi  l’histoire  générale  de  l’homme 
dans  l’état  normal. 

Mais  cet  être,  d’ailleurs  si  digne  d’admiration,  ne  présente 
pas  toujours  la  réunion  complète  des  dispositions  organiques 
qui  servent  de  type  a  son  espèce,  et  souvent  des  conforma¬ 
tions  anormales  modifient  sa  structure,  au  point  de  rendre  im¬ 
possible  l’exécution  des  mouvemens  vitaux,  ou  d’altérer  et  de 
pervertir  l’ordre  des  fonctions.  M.  Meckel  divise  toutes  ces 
anomalies  en  deux  classes,  suivant  qu’elles  affectent  ou  la 
forme  extérieure,  ou  la  texture,  la  composition  chimique  et 
les  caractères  physiques  des  organes.  Les  premières  consistent 
dans  l’absence ,  la  multiplicité ,  la  configuration  plus  ou  moins 
éloignée  du  type  primitif,  et  les  connexions  irrégulières  des  di¬ 
verses  parties  du  corps  -  les  autres  se  rapportent  à  toutes  les 
qualités  qui  dépendent  de  la  composition  intime  des  tissus , 
c’est-â-dire  à  la  couleur ,  à  la  densité,  au  nombre  et  à  la  na¬ 
ture  des  particules  qui  contribuent  à  former  les  organes,  en¬ 
fin  ,  aux  élémens  chimiques  dont  ils  sont  composés.  M.  Meckel 
distingue  judicieusement,  parmi  ces  altérations,  celles  qui 
sont  originelles,  congéniales,  ou  acquises  après  la  naissance. 
Suivant  lui,  la  plupart  des  vices  de  conformation  sont  ori¬ 
ginels-  on  les  rencontre  plus  fréquemment  du  côté  gâuche 
que  du  côté  droit  du  corps,  et  chez  la  femme  que  chez 
rhomme.  Il  y  a  de  l’analogie  entre  les  diverses  aberrations 
d’un  même  organe,  et  l’on  peut  passer  par  des  transitions 
graduelles  de  l’une  à  l’autre ,  bien  qu’elles  soient  toujours  ren¬ 
fermées  dans  certaines  limites  ;  enfin,  les  irrégularités  légères 
de  conformation  sont  plus  fréquentes  que  les  anomalies  con¬ 
sidérables.  Il  fait  observer  aussi  que  l’embryon  humain  par¬ 
courant  plusieurs  des  formations  animales  dans  son  dévelop¬ 
pement,  un  grand  nombre  de  monstruosités  consistent  en  ce 
qu’il  s’est  arrêté  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  degrés  d’organisa- 
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tion ,  qui  constituaient  un  état  normal  dans  les  premiers  temps 
de  son  existence.  Cette  loi,  si  bien  développée  par  M.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  est  une  des  plus  fécondes  en  résultats  im- 
portans  ,  une  de  celles  qui  jettent  le  plus  de  clarté  surfle  mé¬ 
canisme  de  Inorganisation  animale. 

Relativement  aux  altérations  ou  aux  anomalies  de  texture, 
M.  Meckel  établit  ce  principe  incontestable  que  la  cause  la 
plus  générale  qui  leur  donne  naissance  est  l'inflammation, 
qu’il  définit  un  état  dans  lequel  le  sang  afflue  en  plus  grande 
abondance  vers  un  point  de  l’économie,  avec  tendance  a  une 
formation  nouvelle.  Il  attribue  à  cette  cause,  et  la  répétition 
des  tissus  qui  existent  déjà  dans  l'économie ,  et  les  créations 
entièrement  anormales,  dont  les  analogues  n’existent  pas 
dans  l’état  régulier.  Les  tissus  les  plus  simples  sont ,  au  reste, 
suivant  la  remarque  de  M.  Meckel,  ceux  que  les  mouvemens 
organiques,  déviés  de  leur  marche  normale  ,  reproduisent  le 
plus  souvent.  Ajoutons  que  l’un  des  caractères  les  plus  gé¬ 
néraux  de  toutes  les  formations  morbides  est  la  tendance  a 
une  destruction  plus  ou  moins  prompte.  L’érosion  si  fré¬ 
quente  et  si  rapide  des  cicatrices,  la  dégénérescence  des  pro¬ 
ductions  fibreuses  en  squirre  et  en  cancer,  la  fonte  et  la 
suppuration  des  tubercules,'  et  une  foule  de  phénomènes  ana¬ 
logues,  démontrent  l’existence  de  cette  loi.  Les  tissus  anor¬ 
maux  semblent  être  le  résultat  d’un  mouvement  vital  dévié, 
qui,  en  se  continuant,  les  modifie,  les  altère,  et  détruit 
enfin  son  propre  ouvrage,  en  un  temps  d’autant  moins  long 
qu’il  est  plus  intense. 

Après  avoir  rappelé  les  caractères  généraux  qui  distin¬ 
guent,  suivant  Bichat,  les  organes  de  la  vie  animale  de  ceux 
de  la  vie  organique,  M.  Meckel  démontre  que  de  nombreuses 
exceptions  doivent  empêcher  d’accorder  a  cette  classification 
toute  la  valeur  que  lui  attribuait  notre  célèbre  compatriote. 
L’anatomiste  allemand  jette  ensuite  un  coup  d’œil  rapide  sur 
la  composition  chimique  des  parties  animales,  sur  les  prin¬ 
cipes  immédiats  qu’elles  fournissent,  et  sur  les  actions  qui 
sont  exécutées  par  elles,  puis  il  passe  a  la  description  géné¬ 
rale  des  divers  systèmes  dont  il  a  admis  l’existence  dans 
l’organisme  vivant. 

A  l’exemple  de  Bordeu  et  de  Wolff,  M.  Meckel  pense 
que  le  tissu  muqueux  forme  une  masse  homogène  de  matière 
coagulée,  a  demi  solide,  et  dans  laquelle  sont  disséminées 
des  globules  organiques,  ainsi  que  les  organes  eux-mêmes. 
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Examiné,  soit  a  l’oeil  riu,  soit  à  l’aide  du  microscope,  ce 
tissu  11e  présente,  dit-il,  dans  l’état  de  repos,  ni  lamelles, 
ni  cellules,  et  l’on  ne  peut  y  distinguer  que  la  substance  dont 
il  s’agit ,  sans  la  moindre  ouverture  nulle  part.  Suivant  cette 
manière  de  concevoir  l’organisation  du  système  muqueux  , 
celui-ci  ne  prend,  quand  on  le  tiraille,  l’apparence  de  libres  et 
de  lames  qu’à  raison  de  sa  viscosité  ,  et  lorsque  des  corps  étran¬ 
gers  l’infiltrent  ou  le  parcourent,  ils  ne  se  logent  pas  dans 
des  vacuoles  déjà  existantes,  ou  ne  passent  pas  d’une  de  ses 
cellules  à  une  autre ,  mais  le  pénètrent  et  se  font  jour  a  travers 
la  masse  compacte,  quoique  perméable ,  qui  le  constitue ,  et  y 
développent  des  apparences  de  cellulosités  qui  lui  sont  étran¬ 
gères  dans  l’état  normal. 

Cette  théorie  de  l’organisation  du  tissu  cellulaire  peut  être 
combattue  par  de  nombreux  argumens  ,  mais  il  est  impos¬ 
sible  de  présenter  mieux  que  ne  le  faitM.  Meckel  les  raisons  qui 
militent  en  sa  faveur.  L’opinion  contraire,  c’est-à-dire  celle 
qui  consiste  à  admettre  dans  ce  tissu  une  structure  aréolaire 
et  lamelleuse,  est  d’ailleurs  exposée  d’une  manière  complète 
dans  son  ouvrage,  et  le  lecteur  ayant  sous  les  yeux  les  expli¬ 
cations  rapportées  par  les  deux  partis  ,  peut  à  son  gré  choi¬ 
sir  celles  qui  lui  paraissent  le  plus  conformes  à  ses  propres 
observations.  L’auteur  divise  ensuite  le  tissu  muqueux  en  in¬ 
térieur  ou  spécial,  qui  fait  partie  des  organes,  avec  lesquels 
il  est  combiné,  et  en  extérieur  ou  général ,  placé  entre  tous 
les  tissus,  et  destiné  à  les  isoler  jusqu’à  un  certain  point  les 
uns  des  autres,  en  même  temps  qu’il  favorise  leurs  mouve- 
mens.  Il  poursuit  l’étude  de  l’organisation  et  des  formes  va¬ 
riées  de  ce  système  dans  toutes  les  régions  et  dans  tous  les 
organes  du  corps  humain. 

Après  avoit  indiqué  les  formes  et  la  structure  du  système 
vasculaire  en  général,  M.  Meckel  expose  les  variétés  que 
présentent  le  nombre ,  la  direction,  les  divisions,  la  longueur  et 
le  point  d’origine  des  vaisseaux  qui  pénètrent  les  organes. 
Puis,  viennent  des  détails  remplis  d’intérêt  sur  le  dévelop¬ 
pement  successif  des  diverses  parties  de  l’appareil  sanguin 
dans  l’embryon.  Le  savant  anatomiste  de  Halle  insiste  beau¬ 
coup  sur  la  distribution  des  nerfs  aux  tuniques  artérielles, 
et  accumule^des  argumens  nombreux  autant  que  solides,  pour 
démontrer  que  les  artères  ne  constituent  pas  des  canaux  inertes 
et  seulement  élastiques,  mais  bien  des  organes  qui  jouissent 
d’une  contractilité  propre,  susceptible  de  s’exalter  dans  beau- 
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coup  «le  cas.  Les  différences  de  structure,  de  forme  et  de 
distribution  des  artères  et  des  veines,  ne  pouvaient  man¬ 
quer  de  fixer  l’attention  de  ce  judicieux  observateur.  Il  est  à 
remarquer ,  à  ce  sujet ,  que  le  système  sanguin  a  été  construit 
sur  un  tel  plan  que  le  liquide  puisse  parvenir,  malgré  une  foule 
d'obstacles ,  du  centre  aux  extrémités ,  et  retourner  des  extré¬ 
mités  au  centre.  Or,  il  y  a  ici  un  agent  unique  d’impulsion  : 
il  fallait  donc  que  le  courant,  d’abord  simple,  se  divisât 
promptement ,  de  telle  sorte  qu’un  obstacle  apporté  a  un  point 
quelconque  de  son  étendue  le  forçât  de  se  dévier  dans  d’au¬ 
tres  voies,  et  de  les  dilater.  Dans  les  veines,  il  fallait  mul¬ 
tiplier,  au  contraire,  les  troncs  principaux,  en  même  temps 
que  les  petites  branches ,  afin  de  suppléer  par  le  grand 
nombre  des  routes  ouvertes  à  l’oblitération  accidentelle  de 
quelques-unes. 

Il  convient  de  rejeter  dans  le  domainedes  suppositions  toute 
explication  de  la  texture  intime  des  organes  que  ne  justifie  pas 
l’investigation  des  parties,  sans  cela,  l’anatomie  elle-même; 
deviendrait  une  science  hypothétique.  Cependant,  la  dispo¬ 
sition  des  organes  est  souvent  expliquée  par  leurs  fonctions , 
on  explique  celles-ci,  d’où  il  résulte  que  les  discussions 
anatomiques  et  physiologiques  ont  entre  elles  les  rapports  les 
plus  intimes.  Les  réflexions  présentées  par  M.  Meckei  sur 
l’absorption  et  sur  le  rôle  que  remplissent  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  dans  l’exécution  de  cette  fonction, 
fournissent  une  preuve  nouvelle  a  l’appui  de  ces  principes. 
Il  était  impossible  d’apporter  plus  de  réserve  et  de  sagesse 
dans  une  discussion  aussi  difficile.  En  traitant  des  vaisseaux 
capillaires  et  de  leurs  diverses  altérations ,  ce  savant  ob¬ 
servateur  établit  que,  la  résolution  et  la  gangrène  exceptées, 
les  prétendues  terminaisons  de  l’inflammation  ne  sont  que  le 
résultat  de  la  prolongation  de  cet  état  et  des  cliangemens  suc¬ 
cessifs  qu’il  imprime  aux  organes.  Cette  idée  féconde,  que 
1*011  trouve  plusieurs  fois  reproduite  dans  l’ouvrage  de 
M.  Meckei,  est  digne  de  notre  immortel  Bichat ,  que  l’auteur 
semble  avoir  pris  pour  modèle,  et  dont  il  continue  les  travaux 
en  Allemagne. 

La  structure  fibreuse  et  globulaire  du  système  nerveux  , 
qui  a  tant  occupé  les^bservateurs  de  notre  époque,  est  dé¬ 
crite  avec  beaucoup  d’exactitude  par  M.  Meckei.  Il  laisse  , 
avec  raison,  indécise,  la  question  encore  insoluble  des  rap¬ 
ports  et  des  actions  réciproques  des  deux  substances  corli- 
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cale  et  médullaire  qui  composent  les  principaux  centres  ner¬ 
veux.  La  physiologie  ne  peut,  avoir  d’autres  bases  que  des 
phénomènes  bien  étudiés,  et,  ici,  l’observation  la  plus  atten¬ 
tive  n’a  rien  appris,  les  expériences  les  plus  minutieuses  sont 
demeurées  stériles.  L’auteur  pense ,  avec  Bichat ,  que  les  deux 
appareils  nerveux  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique  sont 
distincts  et  jusqu’à  un  certain  point  indépendans  l’un  de 
l’autre,  bien  que  le  second  puise  manifestement  dans  le  cor¬ 
don  rachidien  le  principe  de  sou  activité. 

Le  système  osseux,  ses  formes  ,  sa  composition,  le  méca¬ 
nisme  de  son  développement  normal  ou  anormal,  fixent  ensuite 
l’attention  de  M.  Meckel,  qui  termine  ce  chapitre  par  la  des¬ 
cription  des  nombreuses  espèces  d’articulations  régulières  ou 
accidentelles.  Il  considère  le  périoste  comme  formant  le  centre 
du  système  fibreux,  et  servant  de  point  de  départ  aux  I'igu- 
mens,  aux  capsules  articulaires  et  a  la  plupart  des  aponé¬ 
vroses.  Les  détails  qu’il  présente  sur  la  texture  intime  de  la 
fibre  musculaire  sont  complétés  par  les  traducteurs ,  qui 
exposent  à  ce  sujet  les  travaux  de  MM.  Milne  Edwards,  Du- 
trochet,  Prévost  et  Dumas.  Il  résulte  d’observations  souvent  ré¬ 
pétées,  qu’aux  premières  époques  de  son  apparition,  chez  le 
fœtus,  le  système  musculaire  présente  la  même  division  en 
gros  faisceaux  que  l’on  remarque  chez  les  animaux  inférieurs  , 
où  sa  texture  fibrillaire  ne  peut  encore  être  distinguée. 

AT  occasion  du  système  séreux,  M.  Meckel,  entre  dans  des 
détails  intéressans  sur  la  formation  des  kystes  et  sur  les  pro¬ 
ductions  membraneuses  anormales.il  divise  le  système  cutané 
en  interne  et  en  externe,  ralliant  ainsi  à  la  peau  les  membranes 
muqueuses,  qui  n’en  sont  qu’une  modification.  Les  caractères 
anatomiques  et  les  différences  que  présentent,  suivant  les  ré¬ 
gions,  le  derme,  le  tissu  papillaire,  le  réseau  muqueux  et 
l’épiderme,  sont  décrits  avec  le  plus  grand  soin.  Enfin,  le 
système  glandulaire  comprend  l’exposition  des  caractères  ana¬ 
tomiques  et  de  la  structure  intime  des  follicules,  soit  isolés, 
soit  aglomérés,  des  glandes  conglobées,  et  des  parenchymes 
les  plus  importans,  tels  que  le  foie,  le  rein,  etc.  Sous  le 
nom  de  glandes  imparfaites,  M.  Meckel  décrit  le  thymus, 
la  thyroïde,  les  capsules  surrénales,  qu’il  range  parmi  les  or¬ 
ganes  qui  communiquent  avec  le  système  lymphatique,  et  qui 
servent  peut-être  à  l’élaboration  du  liquide  qu’il  renferme. 
Cette  vue  a  besoin  d’être  justifiée  par  de  nouvelles  obser¬ 
vations. 
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L’anatomie  générale  est  terminé  par  un  chapitre  consacré 
aux  productions  ou  créations  anormales,  que  l’auteur  divise  en 
tissu  tuberculeux,  tissu  squirreux  et  tissu  fongueux,  qui  dé¬ 
pendent  ,  sans  doute ,  de  la  transformation  des  élémens  orga¬ 
niques  primitifs,  et  en  vers  intestinaux  ou  entozoaires ,  qui 
vivent  les  uns  dans  des  kystes  particuliers,  les  autres  en  con¬ 
tact  immédiat  avec  la  substance  des  organes  d’où  ils  tirent 
leur  nourriture.  Enfin,  viennent  les  calculs,  formés  chimi¬ 
quement  par  la  précipitation  et  la  cristallisation  des  élé- 
inens  solides  des  fluides  sécrétés. 

M.  Meckel  a  tracé  dans  cette  première  partie  de  son  ou¬ 
vrage,  une  magnifique  introduction  a  l’étude  de  ranatômie 
spéciale.  Sa  marche  est  a  la  lois  sage,  lumineuse  et  rapide. 
S’agit-il  d’objets  connus  depuis  long-temps,  et  sur  lesquels 
il  n’existe  aucune  divergence  d’opinion,  il  se  borne  a  l’expo¬ 
sition  des  faits  et  des  résultats  de  l’expérience.  Dans  les  cas 
plus  nombreux  où  les  avis  sont  partagés,  il  rapporte,  avec 
ordre  et  concision  ,  les  principaux  argumens  qui  militent 
pour  et  contre,  puis  les  discute  successivement,  et  prépare 
ainsi  le  jugement  du  lecteur,  au  lieu  de  lui  imposer  sa  ma¬ 
nière  de  voir.  Cette  méthode  est  incontestablement  la  plus 
propre  a  exercer  la  raison  des  élèves ,  à  former  des  esprits 
justes,  adonner  les  idées  saines  sur  la  disposition  physique  et 
les  fonctions  des  organes.  I/anatomie’  a  fait  depuis  quelques  an¬ 
nées  de  tels  progrès  que,  malgré  l’immense  érudition  et  le 
profond  savoirdu  Bichat  de  l’Allemagne,  son  livre  avait  besoin 
d’additions  nombreuses.  MM.  Jourdan  et  Breschet  ont  rem¬ 
pli  cette  tâche  de  la  manière  la  plus  heureuse,  en  indiquant 
dans  leurs  notes  et  en  ralliant  au  texte  tous  les  travaux  qui 
ont  été  récemment  exécutés  sur  les  diverses  parties  de  l’ana¬ 
tomie  générale.  Parmi  ces  morceaux  supplémentaires,  qui  sont 
très-multipliés ,  on  distingue  ceux  qui  ont  pour  obj.et  les 
idées  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l’unité  de  la  compo¬ 
sition  organique  dans  les  animaux,  les  phénomènes  de  la  ré¬ 
union  des  os  fracturés,  les  recherches  de  MM.  Edwards, 
Prévost,  Dumas,  Dutrochet et  autres,  sur  la  structure  intime 
des  divers  tissus,  les  classifications  variées  que  les  systèmes 
organiques  ont  subies  jusqu’à  présent,  les  faits  nouveaux  re¬ 
cueillis  par  Lauth  fils  sur  les  dispositions  des  divers  ordres 
de  vaisseaux  lymphatiques,  enfin,  une  foule  de  remarques  de 
détail,  destinées  a  confirmer  ou  'a  modifier,  soit  par  des  argu¬ 
mens  nouveaux,  soit  par  des  observations  puisées  aux  meil- 
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ieures  sources,  les  opinions  de  l’auteur.  En  suivant  ce  plan 
avec  opiniâtreté,  MM.  Jourdan  et  Breschet  sont  parvenus  a 
rendre  excellent  un  livre  déjà  très-bon,  et  ils  ont  pleinement 
justifié  les  espérances  que  l’on  pouvait  fonder  sur  leur  zèle  et 
sur  leur  talent. 

J’examinerai ,  dans  un  second  article ,  les  parties  du  travail 
de  M.  Meekel  qui  sont  consacrées  à  l’anatomie  spéciale  et  a 
l’anatomie  pathologique.  Il  est  des  ouvrages  dont  on  ne  sau¬ 
rait  donner  une  idée  exacte  en  un  petit  nombre  de  pages. 

L.-J.  BÉGIN. 


Sur  le  traitement  des  tubercules  du  poumon  ;  par  le  docteur 
Nasse,  Professeur  à  l’Université  de  Bonn. 

Quelque  grand  nombre  d’hommes  que  le  typhus  ,  la  scar¬ 
latine  ou  toute  autre  affection  meurtrière  ait  enlevé  dans  ces 
temps  modernes,  il  n’en  est  pas  moins  permis  de  douter 
qu’aucune  maladie  soit  plus  redoutable  que  les  tubercules  , 
ceux  du  poumon  surtout  l.  Les  premières  n’exercent  leurs 
ravages  que  de  temps  en  temps,  elles  ne  sévissent  que  sur 
des  contrées  limitées ,  quelquefois  même  peu  étendues  ,  et 
guérissent  souvent.  Les  tubercules  ,  au  contraire,  constituent 
une  épidémie  stationnaire;  ils  ont  ce  caractère  a  peu  près 
partout,  du  moins  dans  nos  climats,  et  la  médecine  est  pres- 
qu’itnpuissante  contre  eux.  Un  examen  sérieux  de  cette  af¬ 
freuse  maladie  ne  saurait  donc  être  sans  intérêt ,  et  il  serait 
à  désirer  que  chacun  s’efforçât  autant  qu’il  est  en  lui  de  dé¬ 
couvrir  les  moyens  à  i’aide  desquels  on  peut  espérer  de  la 
combattre.  Je  me  bornerai  ici  à  ce  qui  concerne  les  tubercu¬ 
les  pulmonaires. 

L’hérédité  ,  la  contagion  et  une  nourriture  insalubre  me 
paraissent  être  les  principales  causes  de  cette  maladie.  Il  est 
vraisemblable,  mais  non  démontré,  que  la  gale  et  le  mer¬ 
cure  peuvent  y  contribuer. 

1  Autenrielh  fils  ( Uebersicht  ue.bcr  die  î^olkskrankheilen  in  Gross - 
brilnnnien ,  p .  97.  Tubingue,  i823)  élève  à  quatre-vingt-dix  mille  le 
nombre  des  individus  qui  périssent  chaque  année  de  la  phthisie  en  An¬ 
gleterre,  ce  qui  porte  h  près  d’un  sur  cent  le  nombre  des  phthisiques, 
dont  la  plupart  succombent  sans  contredit  à  la  phthisie  tuberculeuse. 
Mais  les  tubercules  du  foie,  de  la  rate,  du  canal  intestinal  et  d’autres 
organes  ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul. 
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Quoique  l’hérédité ,  lorsqu’elle  entre  en  jeu  ,  n’agdpe  pres¬ 
que  jamais  sur  l’enfant  q u>à  partir  d’un  de  ses  par  en  s  im¬ 
médiats,  ou  de  tous  deux  (  et  je  crois  avoir  remarqué  qu’elle 
procède  plus  souvent  de  la  mère  que  du  père),  il  n’en  est 
cependant  pas  toujours  ainsi.  Quelquefois  elle  se  transmet 
des  grands  pères  aux  petits  fils  ,  respectant  la  génération 
intermédiaire  ,  et  ,  même  dans  certains  cas ,  elle  passe 
d’un  oncle  ou  d’un  grand  oncle  au  neveu.  Les  individus 
doués  de  la  sorte  ,  tantôt  sont  affectés  des  scrofules  dès  leur 
plus  tendre  enfance  ,  tantôt  jouissent  en  apparence  d’une 
bonne  santé.  Ordinairement  a  l’âge  de  dix-huit  ou  de  vingt 
ans,  de  vingt-huit  ou  de  trente  trois  a  trente  cinq ,  mais  plus 
souvent  dans  les  deux  premières  périodes  que  days  les  autres, 
la  phthisie  pulmonaire  se  déclare.  Celui  qui  descend  de  pa¬ 
rens  tuberculeux,  est  peu  en  sûreté  avant  d’avoir  passé  l’âge 
de  trente  cinq  ans,  et  quelquefois  même  la  phthisie  se  dé¬ 
clare  â  quarante,  quoique  ce  cas  soit  assez  rare,  en  comparai¬ 
son  des  autres. 

Des  observations  réitérées  ne  me  permettent  pas  de  douter 
que  les  tubercules  pulmonaires  soient  contagieux.  J’ai  vu  mou¬ 
rir  phthisiques  des  enfans  qu’un  poitrinaire  faisait  coucher 
souvent  dans  son  lit.  Des  hommes  atteints  de  tubercules  ont 
perdu,  l’une  après  l’autre,  de  la  phthisie,  deux  et  trois 
femmes,  qui  étaient  bien  portantes  avant  le  mariage.  On  a 
dit  que  si  la  phthisie  pulmonaire  était  contagieuse,  les  hôpi¬ 
taux  devraient  la  répandre  plus  qu’on  ne  le  remarque  ordi¬ 
nairement.  Cette  objection  est  sans  poids,  car  une  maladie 
préserve  des  autres  les  individus  qu’on  reçoit  dans  ces  établis- 
seraens.  D’ailleurs,  les  médecins  qui  dirigent  les  hôpitaux 
connaissent-ils  le  sort  de  ceux  qui  en  sortent? 

Par  nourriture  insalubre  ,  j’entends  ici  non-seulement  les 
alimens  de  mauvaise? qualité  que  prennent  les  pauvres,  mais 
encore  la  nourriture  recherchée  des  riches;  j’y  range  égale¬ 
ment  l’usage  des  boissons  fortes.  Ces  deux  causes  altèrent  le 
sang,  et  par  suite,  les  poumons,  qui  servent  tant  â  l’héma¬ 
tose  qu’a  débarrasser  le  sang  de  substances  gazeuses.  11  y  a 
donc  des  motifs  puissans  pour  croire  que  les  tubercules  peu¬ 
vent  provenir  aussi  de  cette  source. 

D’autres  déjà ,  Autenrielh  et  Wilson  Philip,  ont  appelé 
l’attention  des  médecins  sur  la  phthisie  pulmonaire  prove¬ 
nant  d’une  affection  antérieure  des  voies  digestives  ,  et  une 
étude  impartiale  de  l’histoire  de  cette  maladie  me  fait  regar- 
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der  comme  une  chose  très-vraisemblable ,  que  cette  source 
de  la  pulmonie  est  beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit 
communément.  L’analogie  ,  sinon  meme  l’identité  des  tuber¬ 
cules  avec  les  scrofules ,  qui  ont  des  connexions  si  immédiates 
avec  l’acte  de  l’hématose  dans  le  bas  ventre  ;  cette  circon¬ 
stance  que  l’estomac  et  le  poumon,  recevant  le  même  nerf, 
aux  affections  duquel  tous  deux  prennent  la  part  la  plus  ac¬ 
tive,  sont  unis  ensemble  par  des  liens  très-intimes  5  celle  que 
des  substances  gazeuses,  qui  ont  passé  des  voies  digestives  dans 
le  sang,  sortent  principalement  du  torrent  circulatoire  par 
le  poumon  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  exercer  une  irri¬ 
tation  sur  ce  dernier  organe  ;  cette  autre  enfin  que  le  mercure 
métallique  lui-mênm ,  qu’a  l’exemple  de  Gaspard  1 ,  nous 
avions  injecté  dans  les  veines  des  animaux,  se  retrouve  prin¬ 
cipalement  dans  la  substance  du  poumon,  entouré  de  peti¬ 
tes  masses  d’albumine  ;  tous  ces  faits  coïncident  avec  les 
observations  précédentes,  qui  ont  été  recueillies  au  lit  des 
malades. 

Plusieurs  observations  m’ont  convaincu  aussi  que  la  gale 
qu’011  appelle  rentrée,  c’est  à  dire  celle  qui  a  été  mal  traitée  , 
agit  d’unemanière  destructive  sur  le  poumon.  Il  paraît  même 
que  cette  maladie  produit  un  effet  semblable  lorsqu’elle  dure 
depuis  long-temps  et  qu’elle  a  envahi  une  grande  étendue  de 
la  peau.  Cependant,  je  crois  qu’il  faut  encore  de  nouvelles 
recherches  pour  déterminer  si  ce  sont  précisément  des  tuber¬ 
cules  qui  se  développent  alors.  A  la  vérité,  Autenrieth  2 
rapporte  trois  cas  ,  dans  lesquels  on  trouva  des  tubercules 
pulmonaires  dans  le  cadavre  d’un  galeux  qui  avait  été  traité 
par  les  frictions;  mais  il  était  possible  aussi  que,  dans  ces 
cas,  les  tubercules  existassent  indépendamment  de  la  gale, 
d’autant  plus  que  deux  des  malades  exerçaient  des  professions 
dans  lesquelles  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  tubercules  se  dé¬ 
velopper  sans  la  gale. 

Il  paraît  encore  douteux  que  l’abus  du  mercure  puisse 
contribuer  à  la  production  des  tubercules  dans  le  poumon. 
A  la  vérité,  la  phthisie  pulmonaire  est  quelquefois  un  des  ré¬ 
sultats  les  plus  sensibles  de  cet  abus ,  le  mercure  peut  déter¬ 
miner  des  éruptions  tuberculeuses  h  la  peau ,  et  il  faut  en¬ 
core  rapporter  ici  le  résultat  dé  l’injection  du  métal  dans  les 
veines,  dont  j’ai  parlé  plus  haut;  mais  je  11e  connais  aucun 

Wm 

1  Journal  de  Magendie  ,  loin.  I,  p.  1 65  et  243- 

a  V zrsuchc  fuer  die  prafitische  Heilkunde ,  p,  262-267. 
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cas  de  phthisie  tuberculeuse  survenue  après  l’usage  du  mer¬ 
cure  chez  un  sujet  dont  la  poitrine  fut  parfaitement  saine  au¬ 
paravant  ,  et  je  n’ai  pas  découvert  de  tubercules  dans  les 
poumons  d’animaux  que  j’avaîs  frottés  de  mercure  jusqu’à 
leur  mort.  On  doit  sans  doute  en  dire  autant  des  tubercules 
qu’on  prétend  succédera  l’emploi  de  l’arsenic. 

Comme  des  tubercules  peuvent  exister  dans  le  poumon, 
sans  donner  aucun  signe  certain  de  leur  présence,  ainsi  que 
me  l’a  démontré  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  cet 
organe  m’a  offert  des  tubercules  biliaires  que  rien  n’avait  an¬ 
noncés,  il  est  très-d i flicile ,  du  moins  jusqu’à  présent,  lors¬ 
qu’on  voit  paraître  des  signes  de  tubercules  pulmonaires,  de 
déterminer  si  une  influence  extérieure®  agi  eu  provoquant  la 
formation  des  tubercules,  ou  seulement  en  favorisant  le  déve¬ 
loppement  de  ceux  qui  existaient  déjà.  Dans  les  tubercules 
pulmonaires,  de  même  que  dans  toutes  les  maladies  de  forma¬ 
tion  en  général,  on  commet  très-souvent  l’erreur  de  regarder 
l’époque  à  laquelle  les  premiers  symptômes  se  manifestent, 
comme  celle  de  l’origine  de  la  maladie  elle-même,  tandis 
qu’ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  des  preuves  directes  établissent 
que  de  semblables  formations  anormales  peuvent  exister  dans 
le  corps  sans  réaction  appréciable  des  organes,  sans  exercer 
d’influence  physique  sensible,  et  constituer,  sous  ce  rap¬ 
port,  une  maladie  purement  locale.  Comme  tout  ce  qui  agit 
en  stimulant  le  poumon  peut  déterminer  le  passage  de  ce 
mal  occulte  à  un  mal  patent,  d’une  affection  locale  à  une 
autre  plus  étendue,  l’air  très-vif,  le  refroidissement,  l’usage 
du  vin,  le  mercure,  etc.,  devraient  être  soupçonnés  de  pou¬ 
voir  produire  des  tubercules,  taudis  que,  d’un  autre  côté, 
la  conjecture  dans  laquelle  toutes  ces  stimulations  ne  seraient 
que  des  causes  occasionelles  du  développement  de  tubercules 
préexistans,  conserve  au  moins  tout  autant  de  vraisem¬ 
blance. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  catarrhe ,  on  peut  alléguer 
contre  la  production  des  tubercules  par  cette  cause,  le  fait 
historique  que,  suivant  toutes  les  apparences,  la  phthisie  pul¬ 
monaire  ne  succédait  pas  aussi  fréquemment  au  catarrhe  au¬ 
trefois  qu’elle  le  fait  à  l’époque  actuelle,  où  les  tubercules 
sont  évidemment  plus  communs  et  plus  répandus.  D’ailleurs, 
aujourd’hui  encore,  un  catarrhe  peut,  dans  certains  cas,  du¬ 
rer  des  années  entières,  sans  que  larphthisie  tuberculeuse 
s’établisse,  tandis  que,  dans  d’autres  circonstances,  on  aper- 
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çoit  déjà  des  signes  de  la  redoutable  maladie,  quelques  se¬ 
maines  seulement  après  l’invasion  de  l’affection  catarrhale.  Si 
l’on  ne  veut  pas  admettre  alors  qu’il  existait  préalablement 
des  tubercules ,  il  faut  supposer  arbitrairement  une  semence 
indémontrable  de  tubercules,  une  autre  affection  spécifique 
des  poumons,  un  virus  tuberculeux  logé  dans  le  sang  ou  ail¬ 
leurs  ,  etc. 

Laënnec  s’est  élevé  avec  force  contre  l’assertion,  souvent 
reproduite  aujourd’hui ,  que  les  tubercules  sont  le  résultat  de 
l’inflammation.  Cette  proposition  n’est  pas  plus  admissible 
que  l’hypothèse  ,  non  moins  généralement  répandue,  suivant 
laquelle  toutes  les  maladies  de  formation  doivent  être  déri¬ 
vées  de  l’inflammation.  On  n’aperçoit  aucun  symptôme  d’in¬ 
flammation  dans  les  premières  périodes  des  tubercules 5  ces 
symptômes,  lorsqu’ils  surviennent,  ne  s’établissent  que  dans 
le  cours  de  la  maladie.  Cruveiihier  a  démontré  1  que  le  trai¬ 
tement  antiphlogistique  ne  produit  aucun  effet  dans  la  phthi¬ 
sie  tuberculeuse,  même  lorsqu’elle  commencé;  nous  savons 
d’ailleurs  aujourd’hui  que  les  endroits  mêmes  où  les  tubercules 
et  l’inflammation  se  développent  le  plus  ordinairement  dans 
les  poumons,  sont  différens,  que  celle-ci  attaque  plus  souvent 
les  lobes  supérieurs,  et  ceux-là  les  lobes  inférieurs,  la  se¬ 
conde,  le  poumon  gauche,  et  les  premiers  le  poumon  droit, 
ce  qu’attestent,  pour  le  premier  ordre  de  faits,  les  observa¬ 
tions  de  Bayle ,  Laënnec ,  Lnerminier,  Fouquier  et  Chomel , 
auxquelles  je  puis  ajouter  les  miennes  propres,  et,  pour  le 
second,  le  parallèle  que  Bourdon  a  établi  entre  les  maladies 
des  deux  moitiés  latérales  du  corps.  Je  citerai  encore,  en  fa¬ 
veur  de  la  différence  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
les  tubercules  et  l’inflammation  se  développent  dans  fe  pou¬ 
mon,  les  expériences  faites  a  mon  instigation  par  Freuden- 
berg  %  qui,  après  avoir  mis  a  mort  des  animaux  qui  avaient 
séjourné  jusqu’à  dix-huit  jours  dans  une  atmosphère  conti¬ 
nuellement  chargée  de  poussière  de  charbon,  trouva  les  pou¬ 
mons  fortement  enflammés,  mais  n’y  découvrit  pas  la  moindre 
trace  de  tubercules. 

Si,  d’après  cela,  nous  n’avons  pas  de  motif  suffisant  pour 
regarder  l’inflammation  et  le  catarrhe  comme  des  moyens  de 
produire  les  tubercules  pulmonaires,  il  ne  s’ensuit  cependant 

1  Médecine  pratique,  cah.  I,  p.  170. 

5  Dlss.  de  iubercuioruni  in  hepate  et  pulnionibus  causis  nique  cura. 
13onn,  1824. 
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pas  que  ces  deux  circonstances  ne  soient  point  d’une  haute 
importance  relativement  à  la  maladie  tuberculeuse ,  sous  ce 
point  de  vue  que,  s’associant  facilement  aux  tubercules 
émanés  d’une  autre  source,  elles  peuvent  ainsi  y  faire  naître 
un  état  d’irritation ,  et  accélérer  la  mort.  Lorsque  les  alen¬ 
tours  des  tubercules  sont  enflammés,  presque  toujours  il  y  a 
douleur,  urine  rouge,  et  irritation  inflammatoire  du  pouls. 
Mais  les  tubercules  peuvent  croître,  se  fondre  et  s’épancher 
sans  tout  cet  appareil.  Le  catarrhe  et  l’inflammation  peuvent 
aussi  s’établir,  puis  disparaître ,  tandis  que  les  tubercules  per¬ 
sistent.  Les  tubercules  demeurent  permanens,  comme  un  mal 
enraciné,  et  en  quelque  sorte  incorporé,  tandis  que  le  ca¬ 
tarrhe  et  l’inflammation  ne  sont  que  des  accidens ,  des  états 
dont  l’existence  ou  la  non  existence  fortuite  dépend  prin¬ 
cipalement  de  la  nature  ou  de  l’influence  des  agens  exté¬ 
rieurs. 

Ce  léger  aperçu  des  principales  conditions  dans  lesquelles, 
autant  qu’il  est  possible  d’établir  quelque  chose  de  positif  à 
cet  égard,  les  tubercules  pulmonaires  se  développent  et  pas¬ 
sent  à  l’état  d’irritation,  nous  indiquent  comment  et  jusqu’à 
quel  point  nous  pouvons,  en  pareil  cas,  apporter  des  secours 
plus  ou  moins  efficaces,  pour  empêcher  le  mal ,  soit  de  s’éta¬ 
blir,  soit  de  s’agraver. 

À  l’égard  de  la  propagation  des  maladies,  des  tubercules 
en  particulier,  par  la  voie  d’hérédité,  nous  sommes  réduits, 
sous  ce  rapport,  a  des  plaintes  stériles.  Si  les  choses  conti¬ 
nuent  d’aller  ainsi ,  nul  doute  que  le  genre  humain  ,  ou  du 
moins  la  race  européenne,  ira  toujours  en  dégénérant  de  plus 
en  plus,  au  physique  comme  au  moral,  sous  l’influence  des 
scrofules,  de  la  goutte,  de  la  syphilis,  et  des  maladies  men¬ 
tales.  Quel  médecin  n’a  pas  tous  les  jours  occasion ,  en  voyant 
deux  personnes  décidément  scrofuleuses  s’unir  ensemble  par 
les  liens  du  mariage,  de  prédire  avec  assurance  qu’elles 
propageront  leur  mal  funeste?  Nous  voyons  la  goutte  reparaître 
pendant  plusieurs  générations  successives;  des  individus  qui 
ont  hérité  d’une  disposition  a  la  démence  ou  à  la  manie,  se 
marient  ensemble,  et  deviennent  la  tige  de  générations  en¬ 
tières  de  maniaques  ou  d’idiots  ‘.  Les  scrofules  n’empêchent 
souvent  pas  de  traîner  une  existence  supportable  ;  la  goutte 

'  Haslam,  Observations  on  madness ,  p.  —  Plusieurs  de  mes 
malades  m’ont  fourni  de  pareils  arbres  généalogiques. 
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ne  se  déclare  presque  jamais  qu’a  Page  mûr,  et  laisse  des  in¬ 
tervalles  de  repos  ;  mais  les  tubercules  n’ont  aucun  de  ces 
avantages;  en  général  ils  préparent  une  existence  misé¬ 
rable,  dès  l’âge  de  la  puberté,  et  conduisent  a  une  mort  pré¬ 
maturée  après  des  souffrances  qui  n’ont  point  de  relâche, 
Nous  ne  voulons  pas  appeler  la  police  médicale  a  notre  se¬ 
cours,  et  le  ciel  nous  préserve  de  la  voir  empêcher  les  hommes 
de  se  marier;  mais  que  ne  pourraient  point ,  en  pareil  cas,  les 
salutaires  avis  des  médecins,  si,  leur  position  sociale  étant 
autre  qu’elle  n’est  maintenant,  ils  étaient  investis  de  fonc¬ 
tions  publiques  qui  leur  permissent  d’agir  dans  l’intérêt  géné¬ 
ra!  ,  au  lieu  de  se  borner  au  pur  et  simple  exercice  de  leur 
profession  ! 

Quand  bien  même  les  tubercules  ne  seraient  contagieux 
qu’a  un  faible  degré,  combien  l’occasion  favorable  de  jeter 
des  racines  profondes,  qui  est  maintenant  ouverte  presque  par¬ 
tout  a  cette  contagion,  ne  devrait  pas  étendre  sa  sphère  d’ac¬ 
tivité?  Les  vêtemens  qu’un  phthisique  dépose  ou  laisse  en 
mourant,  après  les  avoir  souvent  trempés  de  sa  sueur.,  sont, 
par  suite  de  l’insouciance  générale  ,  exposés  le  lendemain  sur 
le  marché,  et  vendus  au  premier  offrant ,  qui  se  hâte  de  s’en 
couvrir.  Il  en  est  de  même  du  lit  et 'de  tout  ce  qui  a  appar¬ 
tenu  aux  phthisiques.  Mais  qui  nous  garantit  que  la  phthisie, 
surtout  lorsqu’elle  est  arrivée  au  point  de  produire  la  fièvre 
hectique,  n’est  pas  contagieuse?  Déjà  on  ne  saurait  mécon¬ 
naître  l’analogie  qui  existe  entre  les  tubercules  internes  et  les 
papules  et  tubercules  de  la  peau  ,  parmi  lesquels  plusieurs 
sont  incontestablement  contagieux.  Quel  grand  mal  feraient 
la  médecine  en  signalant  la  possibilité  de  la  contagion  de  la 
phthisie,  et  la  police  en  interdisant  la  vente  des  lits  et  vête¬ 
mens  des  phthisiques?  Quel  bien,  au  contraire,  ne  pour¬ 
rait-il  pas  résulter  de  ces  mesures? 

11  y  a  déjà  plusieurs  années  que,  dans  ma  sphère  d’acti¬ 
vité  ,  j’ai  pris  soin  de  signaler  la  possibilité  de  propager  la 
phthisie,  par  la  coutume  de  coucher  dans  le  même  lit,  par 
l’usage  des  vêtemens  et  des  lits  qui  ont  appartenu  aux  phthi¬ 
siques  ,  et  je  m’en  suis  bien  trouvé.  Malheureusement  on  ne 
peut  pas  faire  de  fumigations  autour  des  phthisiques,  qui 
n’ont,  déjà  la  respiration  que  trop  gênée;  mais  du  moins  ne 
devrait-on  pas  négliger  de  renouveler  chaque  jour  l’air  des 
chambres,  en  prenant  toutes  les  précautions  qu’exigent  les 
malades. 

1 8. 
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Si,  comme  tout  porte  a  le  croire,  un  régime  indigeste  et 
les  boissons  excitantes  sont  en  état  de  produire  les  tubercules, 
nous  devons  espérer  que  la  prescription  d’un  genre  de  vie 
convenable  sera  très-efficace  pour  préserver  de  ce  mal  redou¬ 
table.  Un  genre  de  vie  simple,  modéré,  non  excitant,  voila 
le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre.  On  peut  s’écarter  de  cette 
manière  de  vivre,  tant  dans  le  régime  végétal  que  dans  le  régime 
animal.  Je  crois  aussi  ne  pouvoir  recommander  aucun  de  ces 
deux  régimes  préférablement  a  l’autre;  il  faut  seulement  de 
la  simplicité  et  de  la  mesure  dans  tous  deux.  On  évitera  avec 
soin  les  liqueurs  spiritueuses  ,  le  vin  comme  l’eau-de-vie  ,  car 
elles  sont  absolument  nuisibles.  Il  importe,  sans  doute,  de 
ne  pas  perdre  de  vue  que  les  bouchers  sont  très-rarement  at¬ 
teints  de  la  phthisie  pulmonaire;  que  ce  résultat  dépende  de 
l’usage  des  viandes  préparées  avec  simplicité,  de  l’atmo¬ 
sphère  au  milieu  de  laquelle  vivent  ces  artisans,  ou  de  toute 
autre  cause,  le  fait  est  incontestable.  J’ai  plusieurs  fois  con¬ 
seillé  à  des  gens  qui  cherchaient  un  état  pour  leurs  enfans 
faiblement  constitués,  de  choisir  celui  de  boucher,  et  je 
crois  m’être  aperçu  ensuite  que  ce  conseil  avait  eu  du  suc¬ 
cès.  Si  l’on  connaissait  les  influences  qui  agissent  en  pareil 
cas,  on  pourrait  espérer  de  les  appliquer  utilement,  sans 
avoir  recours  a  la  profession  qui  en  offre  l’ensemble.  D’un 
autre  côté,  nulle  profession  n’est  plus  favorable  que  celle  de 
tailleur  au  développement  et  aux  progrès  des  tubercules  pul¬ 
monaires.  Faire  prendre  cet  état  a  un  jeune  homme  dont  la 
poitrine  est  délicate,  c’est  presque  le  vouer  a  la  phthisie.  Ici 
encore  la  liaison  de  la  cause  a  l’effet  est  couverte  d’un  épais 
voile  :  faut-il  accuser  l’infection  par  les  habits  des  phthi¬ 
siques  pénétrés  de  sueur,  ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisem¬ 
blable,  ou  l’inspiration  de  la  poussière  de  la  laine,  sans  con¬ 
tagion,  ou  enfin,  soit  la  position  courbée,  soit  la  gale,  si 
commune  chez  les  tailleurs?  La  profession  de  tisserand,  sur¬ 
tout  celle  des  ouvriers  eu  laine,  compte  aussi  beaucoup  de 
phthisiques,  ce  qu’on  peut  également  attribuer  tout  aussi 
bien  a  l’infection  par  la  laine  ou  le  fil,  qu’à  la  situation  de 
l’ouvrier,  ou  à  la  poussière  qu’il  respire. 

A  l’égard  de  l’influence  du  sol  et  de  l’atmosphère  pour 
prévenir  les  tubercules  pulmonaires,  les  praticiens  devraient 
avoir  plus  d’égard  qu’ils  n’ont  eu  jusqu’à  ce  jour,  à  l’as¬ 
sertion  de  Wells,  qui  a  mis  beaucoup  de  soin  à  démontrer 
que  la  phthisie  est  rare  dans  les  lieux  où  régnent  les  fièvres 
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intermittentes,  pourvu  toutefois  que  cette  assertion  se  con¬ 
firmât.  Nous  avons,  près  du  Rhin  ,  un  lieu  qui  est  exposé  à 
de  fréquentes  inondations,  et  où  l’on  observe  tous  les  ans  des 
fièvres  intermittentes;  j’avais  déjà  proposé  d’y  établir,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  sus¬ 
pecte,  mais  un  examen  plus  attentif  m’a  fait  reconnaître 
qu’il  s’y  trouve  aussi  des  phthisiques.  L’hypothèse  suivant 
laquelle  la  poussière  qui  surcharge  l’atmosphère  dans  les  lieux 
où  l’on  emploie  le  charbon  de  terre  comme  moyen  de  chauf¬ 
fage,  contribue  au  développement  des  tubercules  pulmo¬ 
naires,  paraît  avoir  quelque  chose  en  sa  faveur;  cependant 
Becher  rapporte,  dans  sa  description  minéralogique  du  pays 
de  Nassau,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines  de 
charbon  de  terre  du  Westerwald,  ne  sont  jamais  atteints  de 
la  phthisie  pulmonaire,  et  les  expériences  de  Freudenberg, 
rapportées  plus  haut ,  parlent  aussi  contre  cette  hypothèse. 

Je  crois  avoir  remarqué  qu’un  air  pur,  non  humide,  ni 
trop  chaud,  ni  trop  froid  ,  convenait  beaucoup  aux  personnes 
qui  ont  de  la  disposition  à  la  phthisie  tuberculeuse.  L’équi¬ 
tation,  déjà  conseillée  par  Sydenham,  est  un  excellent  moyen 
pour  cela.  Les  professions  qui  exigent  qu’on  monte  beaucoup 
a  cheval ,  comptent  proportionnellement  peu  de  phthisiques, 
sans  qu’on  puisse  attribuer  ce  phénomène  a  d’autres  influen¬ 
ces  qu’au  mouvement  en  plein  air. 

Il  faut  guérir  la  gale,  avant  qu’elle  se  soit  répandue  sur 
tout  le  corps,  et  le  faire  avec  prudence,  sans  avoir  recours  à 
des  frictions  atoniques;  si  elle  a  envahi  le  corps  entier,  on 
la  guérira  peu  à  peu  ,  en  opérant  sur  chaque  partie  l’une  après 
l’autre.  Depuis  près  de  vingt  ans  j’emploie  pour  cela  les  lo¬ 
tions  avec  la  dissolution  d’hÿclrosulfate  de  potasse,  appli¬ 
quant  toujours  un  cautère  au  bras,  quand  l’éruption  est  très- 
étendue  ,  et  je  n’ai  jamais  vu  aucun  résultat  fâcheux  de  ce 
traitement. 

J’ai  (ait  de  nombreux  essais  pour  guérir,  pour  résoudre  les 
tubercules,  quand  ils  existaient  ;  mais  tout  a  été  inutile.  Cer¬ 
tains  médicatnens  très-vantés,  particulièrement  la  digitale, 
ont  nui  d’une  manière  évidente  en  irritant  et  accélérant  la 
marche  de  la  maladie.  Déterminé  par  une  communication  de 
Jenner,  suivant  laquelle  on  aurait  vu  des  tubercules  exté¬ 
rieurs,  et  une  phthisie  réputée  tuberculeuse  disparaître  par 
l’effet  de  nausées  entretenues  pendant  long-temps,  j’ai  donné 
de  l’émétique  à  des  phthisiques  évidemment  atteints  de  lu- 
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hercules  jusqu'à  ce  qu’ils  éprouvassent  des  envies  de  vomir 
continuelles;  mais  cette  méthode  échoua  également. 

Gardons-nous  bien  d’agraver  ,  par  des  résolutifs  et  des 
altérans  ,  la  situation  déjà  si  déplorable  des  phthisiques  î  une 
longue  expérience  m’a  convaincu  que  ceux  qui  s’abstiennent 
de  médicamens  et  se  bornent  à  observer  les  préceptes  de 
l’hygiène  ,  souffrent  généralement  moins  et  vivent  plus  long¬ 
temps  que  ceux  qu’on  traite  par  les  remèdes  antiphthisiques 
ordinaires,  digitale,  phellandrium ,  ciguë,  plomb,  etc., 
même  en  les  soumettant  à  un  régime  approprié.  Tous  ces 
moyens  agissent  en  stimulant  le  corps,  le  système  vasculaire, 
les  poumons;  il  en  résulte  une  fièvre  plus  intense,  le  pro¬ 
grès  des  tubercules,  même  de  l’inflammation  et  des  dou¬ 
leurs  :  les  douleurs  augmentent,  et  la  vie  s’abrége. 

La  nature  peut  sans  doute  guérir  les  tubercules,  comme 
l’ont  surtout  prouvé  les  observations  de  Laënnec  ;  mais  elle 
ne  les  résout  jamais;  elle  les  guérit  en  expulsant  la  matière 
tuberculeuse  dans  les  bronches,  et  cicatrisant  la  cavité  dans 
les  cas  rares  qui  ont  une  issue  favorable.  Le  médecin  ne  peut 
pas  provoquer  cet  acte  ;  il  ne  peut,  quand  la  nature  cherche 
à  le  provoquer ,  que  l’aider  en  écartant  du  malade  toutes  les 
influences  capables  de  le  troubler.  Mieux  il  observe  cette 
conduite  ,  plus  il  éloigne  tous  les  excitans  du  sujet  atteint  de 
phthisie  tuberculeuse ,  mieux  ce  dernier  s’en  trouve,  plus  la 
nature  exécute  facilement  son  travail.  La  difficulté  d’expec¬ 
torer,  l’augmentation  de  la  fréquence  du  pouls,  l’accrois¬ 
sement  de  l’agitation  durant  la  nuit,  sont  toujours  les  résul¬ 
tats  d’un  changement  subit  dans  la  température,  d’un  écart 
de  régime,  d’une  vive  émotion,  d’un  médicament  intempes¬ 
tif.  Il  faut  sans  doute  alors  des  remèdes  pour  ramener  le 
calme,  mais  on  doit  les  choisir  aussi  doux  que  possible.  On 
peu  de  sel  ammoniac  dissous  dans  de  l’eau  de  guimauve  et 
édulcoré  avec  du  syrop  de  gomme,  m’a  toujours  paru  ce 
qu’il  y  avait  de  mieux  pour  remédier  à  la  difficulté  d’expec¬ 
torer  quand  elle  n’allait  pas  jusqu’au  degré  de  l’inflammation. 
S’il  survient  des  symptômes  prononcés  de  phlogose,  il  faut 
sans  balancer  appliquer  des  sangsues  ou  des  ventouses,  et 
remplacer  le  sel  ammoniac  par  du  nitre.  S’il  y  a  de  l’éré¬ 
thisme  ,  beaucoup  de  toux  et  de  l’agitation  sans  inflammation, 
alors  l’acide  hydrocyanique  procure  du  soulagement,  et 
quand  il  cause  la  diarrhée ,  ce  qui  n’est  pas  rare,  on  donne 
de  l’opium.  Deux  fois  j’ai  vu,  dans  cet  état  d’éréibisme,  l  in- 
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spiration  du  gaz  acide  carbonique  soulager,  mais  rien  de 
plus.  Mais  lorsqu’on  n’emploie  pas  tous  ces  remèdes  a  pro¬ 
pos,  dans  les  cas  précisément  où  iis  conviennent,  ils  empi¬ 
rent  la  triste  situation  du  malade,  au  lieu  de  l’améliorer. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  genre  de  vie  convenable  aux. 
malades ,  on  doit  éviter  soigneusement  chez  eux  toute  irrita¬ 
tion  catarrhale.  Ainsi,  la  température  sera  modérée,  uniforme, 
exempte  de  toute  transition  subite.  La  ventilation  de  la  cham¬ 
bre,  si  nécessaire  pour  le  malade  et  pour  ceux  qui  lu  soignent, 
sera  faite  avec  la  plus  grande  prudence,  après  que  Je  malade 
aura  passé  dans  une  autre  chambre  à  la  même  température, 
ou  du  moins  en  le  préservant  du  contact  immédiat  de  l’air 
froid  par  un  paravent  et  des  couvertures. 

La  viande  ne  peut  que  nuire;  le  vin  et  l’eau-de-vie  sont 
toujours  dangereux  ;  sous  leur  influence,  l’irritation  pt  l’in¬ 
flammation  deviennent  permanentes.  Le  régime  qui  couvient 
le  mieux  se  compose  du  lait  et  des  farineux.  Lorsque  îc  lait 
charge  l’estomac,  on  peut  y  ajouter  un  peu  d’eau  aromatique, 
s’il  n’y  a  pas  d’irritation.  Le  lait  et  la  campagne  réunis  sont 
doublement  avantageux.  Mes  observations  propres  et  celles' 
qu’on  m’a  communiquées,  le  démontrent.  L’une  de  ces  der¬ 
nières  a  pour  sujet,  mon  respectable  ami,  l’habile  chimiste 
Biscliof,  qui ,  sous  la  direction  du  célèbre  Hildebraud,  a  été 
guéri,  par  ces  deux  moyens,  d’une  phthisie  fort  avancée.  Les 
préparations  farineuses  et  huileuses  se  rapprochent  du  lait 
par  leurs  bons  effets.  Sydenham  recommandait  les  émul¬ 
sions  de  graines  oléagineuses,  avec  le  lait  d’ânesse,  contre  la 
fièvre  hectique  des  phthisiques.  Ce  traitement  ressemble  a 
celui  de  nos  paysans  westphaliens ,  qui,  pendant  quelque 
temps,  nourrissent  uniquement  les  malades  avec  du  pain 
d’orge,  auquel  ils  ajoutent  de  la  graisse  de  chien;  j’ai  vu  ob¬ 
tenir  ainsi  des  guérisons  qui  m’ont  surpris  moi  et  mes  con¬ 
frères.  * 

J’ai  observé  que  la  eampague  et  le  repos  de  tête  soula¬ 
geaient  les  éludians  atteints  de  tubercules  pulmonaires  ,  et 
deux  fois  j’ai  vu  ces  moyens  prolonger  la  vie.  Je  pense  que, 
quand  il  existe  déjà  des  tubercules ,  tout  mouvement  violent 
est  dangereux;  aussi  irai-je  pas  conseillé  l’équitation  aussi 
souvent  que  j’aurais  pu  le  faire  d’après  l’autorité  de  méde¬ 
cins  recommandables. 

Dans  d'autres  maladies,  quand  la  médecine  nous  aban¬ 
donne,  il  n’est  pas  rare  que  la  chirurgie  nous  serve,  aujour- 
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d’hui  surtout  qu’elle  pénètre  chaque  jour  avec  plus  de  har¬ 
diesse  et  de  succès  dans  les  cavités  du  corps.  Ne  peut-on  rien 
espérer  de  son  secours  daus  les  tubercules  pulmonaires?  Ne 
serait-il  pas  possible  de  frayer  une  route  au  dehors,  dans  les 
interstices  des  côtes,  à  ces  dégénérations  et  a  d’autres  sem¬ 
blables  contenues  dans  le  poumon,  lorsqu’elles  ne  peuvent 
trouver  issue  par  les  bronches,  tandis  que  la  lièvre  va  en  aug¬ 
mentant,  ainsi  que  la  prostration  des  forces,  et  la  destruc¬ 
tion,  on,  du  moins,  le  refoulement  de  l’organe  pulmonaire? 
La  première  tentative  qui,  sur  mes  instances,  fut  faite,  il  y 
a  quelques  années,  afin  de  procurer  du  soulagement  par  ce!  te 
voie,  n’a  pas  réussi.  Un  phthisique,  qui  ne  pouvait  expecto¬ 
rer,  et  dont  le  côte  droit  de  la  poitrine  rendait  un  son  mat. 
par  la  percussion,  ayant  perdu  tout  espoir,  consentit  à  ce 
qu’on  lui  ouvrît  la  poitrine  dans  l’endroit  où  le  son  était  le 
plus  mat  ;  on  trouva  la  plèvre  costale  et  le  poumon  adhérais 
dans  l’espace  intercostal  qui  fut  incisé';  le  poumon  parut  so¬ 
lide  et  résistant.  On  y  fit  une  incision  de  deux  lignes,  qui 
donna  peu  de  sang;  immédiatement  après  l’opération,  ii  ne 
s’écoula  rien;  mais  les  jours  suivans ,  une  tente  ayant  été  en¬ 
tretenue  dans  la  plaie,  il  sortit  une  assez  grande  quantité  d’un 
liquide  ichoreux  :  le  malade  éprouva  moins  d’oppression  ,  et 
la  toux  fut  moins  violente;  mais  les  efforts  respiratoires  chas¬ 
saient  plusieurs  fois  par  jour  la  lente  de  la  plaie,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  :  l’ouverture  ne  tarda  pas  a  se  refermer  , 
le  malade  retomba  dans  le  même  état  qu’auparavant,  et  se 
mit  entre  les  mains  d’un  autre  médecin.  Depuis  lors,  le  sté¬ 
thoscope  de  Laënnec  a  rendu  le  diagnostic  des  tubercules  ra¬ 
mollis  plus  facile  •  la  tentative  pourrait  donc  eue  répétée  avec 
plus  de  chances  de  succès. 

L’opération  semblerait  surtout  indiquée  dans  deux  cas  : 
i°  quand  la  masse  tuberculeuse  ramollie  lardant  a  s’épan¬ 
cher  dans  les  bronches,  le  malade  est  tourmenté  par  la  fièvre 
et  la  gêne,  de  la  respiration  ;  2°  quand  la  voie  ouverte  dans 
les  bronches  s’est  refermée,  et  que  le  froid  et  l’oppression  an¬ 
noncent  également  du  danger  :  peut-être  même  conviendrait- 
elle  lorsque  la  masse  tuberculeuse  a  une  voie  libre  dans  les 
bronches,  pour  éviter  le  danger  de  la  suffocation,  et  même 
pour  assurer  l’occlusion  de  la  caverne. 

Cependant,  une  circonstance  majeure  s’élève  encore  contre 
l'exécution  de  ce  projet.  Il  est  difficile,  sans  doute,  qu’on 
nuise  au  malade  en  frayant  à  la  matière  tuberculeuse  une  la- 


(  279  ) 

sue  au  dehors  ,  et  il  vaut  mieux  qu’elle  s’échappe  par  cet!c 
voie  que  de  passer  dans  les  bronches  ou  dans  le  sac  des 
plèvres.  Mais  l’opération  ne  pourrait  être  exécutée  sans  dan¬ 
ger  qu’autant  qu’on  serait  parvenu  à  reconnaître,  d’une  ma¬ 
nière  certaine,  qu’il  y  a  déjà  adhérence  entre  le  poumon  et 
la  plèvre  costale,  ou  qu’il  serait  possible  de  provoquer  cette 
adhérence  avant  de  perforer  la  plèvre  costale.  J’ai  examiné 
un  nombre  considérable  de  cadavres  de  phthisiques  pour  re¬ 
connaître  si  les  points  tuberculeux  du  poumon  étaient  ou  non 
adhérens  a  la  partie  correspondante  de  la  plèvre  costale.  Dans 
quelques-uns  ils  l’étaient  3  dans  d’autres  iis  ne  l’étaient  pas  ; 
et  nous  manquons  jusqu’à  présent  de  moyens  pour  recon¬ 
naître  sûrement  cette  circonstance  chez  les  malades.  D’un 
autre  côte,  plusieurs  expériences  faites  sur  des  chiens  m’ont 
prouvé  qu’en  mettant  la  surface  extérieure  de  la  plèvre  cos¬ 
tale  à  découvert,  on  peut  l’irriter  considérablement  par  des 
moyens  mécaniques  ou  chimiques,  et  y  faire  naître  ainsi  une 
inflammation,  sans  que  son  adhérence  avec  le  poumon  en 
soit  le  résultat. 

Je  me  propose  de  donner  suite  à  ces  recherches  sur  les  se¬ 
cours  qu’on  peut  attendre  de  la  chirurgie  dans  la  phthisie 
pulmonaire. 


Observation  sur  une  imperforation  de  V anus  ;  par  le 
docteur  Duret,  Médecin  à  Nuits . 

Le  8  septembre  1824,  une  femme  accoucha  d’un  enfaiît 
mâle,  présentant  les  vices  de  conformation  suivans  :  les  or¬ 
ganes  génito-urinaires  offraient  une  grossière  apparence  d’her- 
mâphrodisme  ;  les  testicules,  placés  en  haut  et  en  devant, 
renfermés  chacun  dans  une  sorte  de  scrotum,  étaient  séparés 
par  une  fente  simulant  une  vulve;  le  pénis,  placé  au  bas  de 
cette  fente  scrotale ,  était  gros  et  court,  presque  dépourvu 
de  prépuce,  et  fixé  en  arrière  au  périnée,  par  un  frein  au¬ 
près  duquel  était  l’orifice  de  l’urètre.  Du  pénis  a  la  pointe 
du  coccyx,  surface  unie,  sans  trace  d’anus;  extrémités  in¬ 
férieures  des  tibia  et  pieds  mal  conformés. 

Assisté  de  deux  de  mes  confrères,  nous  convînmes  de  la 
nécessité  d’établir  une  communication  avec  le  rectum,  et  de 
tenter  l’opération  indiquée  en  pareil  cas.  Une  soude  du  plus 
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petit  calibre,  portée  dans  l’urètre,  ne  pénétra  qu’à  un  pouce 
et  demi  de  profondeur,  et  ne  put  arriver  a  la  vessie,  vu  la 
direction  insolite  de  Furètre.  Une  incision  longue  d’un  pouce , 
et  profonde  d’environ  quinze  lignes ,  fut  pratiquée  sans  suc¬ 
cès  sur  le  périnée  ;  je  ne  poussai  pas  mes  tentatives  plus  loin. 
Le  lendemain  matin,  nous  visitâmes  l’enfant;  il  n’avait  pas 
rendu  une  goutte. d’urine  :  le  fond  de  la  plaie  n’offrait  aucun 
indice  du  voisinage  du  rectum.  Les  nombreux  vices  de  con¬ 
formation  externe  chez  cet  enfant ,  l’état  d’imperfection  pré¬ 
sumable,  l’absence  même  possible  du  rectum  et  de  la  vessie 
nous  empêchèrent  de  tenter  l’établissement  d’un  anus  â  la  ré¬ 
gion  inguinale ,  et  d’ajouter ,  par  cette  opération,  en  cas  de 
succès,  aux  infirmités  de  l’enfant.  Le  12  septembre,  la  sortie 
d’un  peu  de  méconium  par  Furètre  nous  révéla  la  communi¬ 
cation  du  rectum  avec  les  voies  urinaires.  L’enfant  mourut  le 
même  jour.  Nous  procédâmes  a  l’inspection  anatomique  de 
l'abdomen.  Tous  les  organes  de  cette  cavité  étaient  dans 
l’état  naturel,  jusqu’au  rectum  exclusivement,  qui  se  ter¬ 
minait  en  cul-de-sac,  communiquant  avec  Furètre,  quelques 
lignes  plus  bas  que  le  col  de  la  vessie,  par  une  ouverture 
très-étroite.  La  vessie,  les  uretères  et  les  reins  étaient  bien 
conformés;  mais  il  n’y  avait  d’urine  daus  aucun  de  ces  or¬ 
ganes;  un  stylet  introduit  par  Furètre  pénétrait  à  volonté 
dans  le  rectum  ou  la  vessie. 

Je  n’ai  pas  cru  inutile  d’ajouter  ce  fait  a  ceux  du  même 
genre  qu’on  possède  déjà.  Il  a  le  plus  grand  rapport,  quant 
à  la  communication  du  rectum  avec  Furètre,  avec  celui  que 
Flajani  cite  au  tome  iv  de  ses  Observations  de  chirurgie. 
Mais  notre  enfant,  moins  heureux,  n’a  évacué  de  méconium 
par  la  voie  que  la  nature  avait  ménagée,  qu’au  moment  de 
sa  mort,  tandis  que  le  sujet  de  l’observation  de  Flajani  a 
vécu  huit  mois,  rendant  les  matières  stercorales  par  Furètre, 
et  paraissant  pouvoir  vivre  un  temps  indéterminé,  nonobs¬ 
tant  son  vice  de  conformation,  puisque  la  cause  de  sa  mort  a 
été  un  obstacle  mécanique  dû  au  hasard,  un  noyau  de  cerise 
obstruant  la  communication  du  rectum  avec  Furètre.  Bonet  ? 
Morgagni,  Morand,  Desault,  Dumas,  citent  des  exemples 
d’enfans  rendant  le  méconium  avec  les  urines  ;  mais  cette  voie 
ménagée  par  la  nature  ne  peut  guère  servir  à  l’enfant  que 
pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  bientôt  les  matières 
stercorales  prendront  plus  de  consistance,  et  ne  pourront 
plus  être  évacuées  par  un  conduit  aussi  étroit  et  aussi  tor- 
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tueux  que  l’urètre.  Il  faut  donc,  si  on  veut  conserver  la  vie 
à  l’enfant ,  tenter  de  procurer  aux  matières  une  issue  plus 
directe  et  plus  large,  au  moyen  d’une  ouverture  au  périnée, 
pénétrant-,  soit  dans  la  vessie,  comme  le  veut  M.  Martin  le 
jeune,  de  Lyon,  si  le  rectum  s’ouvre  dans  cet  organe  \  soit , 
ce  qui  serait  plus  avantageux,  seulement  dans  le  rectum,  si 
cet  intestin ,  ayant  conservé  ses  rapports  avec  la  vessie ,  vient 
s’ouvrir  dans  l’urètre ,  comme  dans  l’observation  de  Fîajani 
et  la  mienne,  et  comme  j’aurais  dû  le  faire,  si  la  sortie 
moins  tardive  du  méconium  m’eût  indiqué  plus  tôt  la  com¬ 
munication  du  rectum  avec  la  vessie  ou  l’urètre. 


Au  Rédacteur  général. 

Monsieur, 

Je  suis  revenu  de  mon  opinion  sur  le  phénomène  observé 
dans  les  feuilles  de  la  chélidoine,  par  M.  Schultz.  Ce  phéno¬ 
mène  singulier  est  très-réel ,  et  son  apparence  n’est  point  due 
à  une  illusion  d’optique,  comme  je  le  pensais.  Je  ne  tarderai 
pas  à  vous  faire  part  de  mes  observations  sur  ce  sujet,  afin 
que  vous  les  publiez  dans  votre  Journal ,  qui  le  premier  a 
lait  connaître  en  France  les  observations  du  docteur  alle¬ 
mand. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

DUTROCHET. 


Chareau  ,  près  Châleaurcgnault ,  ier  mai  1825. 
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Prospectus  d’un  ouvrage  de  M.  Àlibert,  qui  a  pour  titre  : 
Physiologie  des  passions ,  ou  Nouvelle  doctrine  des  seu- 
timens  moraux 1 .  Deux  volumes  in-80.,  avec  neuf  gravures. 


La  physiologie  morale  avait,  besoin  d’un  ouvrage  longuement  médité  , 
qui  traitât  dignement  de  la  nature  humaine,  qui  expliquât  l’origine 
et  les  divers  phénomènes  de  nos  passions,  qui  s’élevât  à  des  concep¬ 
tions  nobles  et  étendues,  qui  fût  en  opposition  avec  des  doctrines 
trop  libres  ou  trop  infectées  de  Fesprit  de  système,  qui  montrât  tout 
ce  qu’il  y  a  de  grand  et  de  généreux  dans  le  coeur  de  l’homme.  Cet 
ouvrage  ,  dont  nous  avons  exposé  le  titre,  n’est  point  encore  publié  ; 
mais  Fauteur  en  a  révélé  le  plan  dans  des  sociétés  particulières  :  il  en 
a  successivement  communiqué  les  détails  à  des  gens  de  lettres,  qui, 
tous,  lui  ont  accordé  les  plus  honorables  suffrages.  Il  est  donc  possible 
d’en  donner  ici  une  id,ée  succincte. 

Les  passions  sont  autant  de  mobiles  5  l’aide  desquels  la  nature  anime . 
fait  agir  et  coordonne  merveilleusement  tout  ce  qui  respire.  De  bons 
préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie,  voilà  ce  qui  doit  résulter  de 
l’étude  plus  ou  moins  approfondie  de  nos  penchans  moraux.  C’est,  en 
effet,  cette  belle  étude  qui  nous  dirige  avec  plus  ou  moins  de  certi¬ 
tude  vers  la  connaissance  de  nos  devoirs.  L’auteur  y  puise  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  honorable  pour  l’humanité  ,  tout  ce  qu’il  a  de  plus  tou¬ 
chant  pour  conduire  les  hommes  à  la  vertu  5  il  n’y  a  rien  de  vague  et 
d’indécis  dans  sa  théorie,  et  c’est  par  son  secours  qu’il  déroule  habi¬ 
lement  tout  le  système  de  nos  obligations  morales. 

Il  faut  une  distribution  quelconque  pour  un  ouvrage  de  cette  na¬ 
ture.  Tous  les  faits  dont  il  se  compose  doivent  ctre  régulièrement 
classés.  Le  plan  adopté  par  M.  le  professeur  Àlibert.  ntms  a  paru  très- 
satisfaisant ,  parce  qu’il  comprend  naturellement  et  sans  effort  tous 
les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la  théorie  des  sentimens  moraux, 
L’auteur  voit,  en  effet,  dans  l’économie  animale  quatre  instincts  né¬ 
cessaires  et  générateurs  de  toutes  nos  affections  pénibles  ou  agréables  : 
F  instinct  de  conservation ,  F  instinct  (l'imitation  ,  V  instinct  de  relation ,  et 
Yinstincl  de  reproduction.  On  pourrait  prouver  que  l’absence  d’un  de 
ces  penchans  instinctifs  rend  l’homnie  défectueux  ou  imparfait.  C'est 
donc  dans  la  connaissance  de  ces  qunvre  impulsions  primitives  qu'on 
parvient  à  découvrir  les  lois  morales  qui  nous  régissent,  et  qu’on  peut 
arriver  à  une  histoire  exacte  de  tous  les  phénomènes  du  système 
sensible. 

Ferguson  avait  en  quelque  sorte  pressenti  la  bonté  de  ce  plan,  en 

1  Cet  ouvrage  doit  paraître  très-incessamment  chez  Eéchct  jeune,  libraire,  place 
de  l’Ecole  de  Médecine,  11e1  4. 
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adoptant  pour  sa  théorie  la  loi  de  conservation  et  la  loi  de  sociabilité  ; 
mais  il  n’a  en  aucune  manière  indiqué  la  loi  d’imitation,  et  c’est  sans 
fondement  qu’il  donne  sa  loi  d ''estimation  ou  à1  excellence  comme  un 
fait  primitif  de  la  nature  humaine.  Il  a  de  plus  complètement  omis  la 
loi  de  reproduction,  ce  qui  l’empêche  d’embrasser  dans  leur  en¬ 
semble  les  faits  innombrables  qui  constituent  la  science  des  sentimens 
moraux. 

L’auteur  de  la  Physiologie  des  passions  ne  se  propose  aucune  de  ces 
questions  insignifiantes  qui  donnent  l’air  de  la  profondeur  sans  procu¬ 
rer  aucune  instruction  véritable;  il  observe  et  décrit;  voilà  sa  ma¬ 
nière  de  philusopher.il  élague  de  ses  discussions  tout  ce  que  la  méta¬ 
physique  morale  présente  de  trop  oiseux  ou  de  trop  subtil.  Il  exprime 
ce  qu’il  a  pensé  et  senti. 

Examinons  maintenant  comment  les  passions,  ou,  si  l’on  veut,  tous 
les  états  de  l  ame  affectée ,  dérivent  de  ces  quatre  instincts  générateurs 
que  nous  avons  d’abord  signalés  ,  et  tâchons  de  prouver  que  nous  avons 
suivi  l’auteur  dans  le  développement  du  plan  qu’il  s’est  proposé. 

La  première  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Alibert  offre  l’exposition  de 
tous  les  phénomènes  qui  résultent  de  la  loi  de  conservation.  Ces  pen- 
ohans  dépassent  presque  toujours  les  bornes  que  la  nature  a  posées, 
et  se  dépravent  nécessairement  par  les  excès  et  les  inconvéniens  de  la 
civilisation.  Il  faudra  lire  ce  que  l’auteur  a  écrit  et  communiqué  à 
plusieurs  de  ses  élèves,  sur  l’égoïsme,  l’avarice,  l’orgueil,  la  vanité  , 
la  paresse,  l’ennui,  etc.  On  voit  dans  tous  ces  chapitres  intéressans 
comment  tous  les  attributs  de  la  personnalité  dans  l’économie  animale 
peuvent  se  convertir  en  autant  de  maladies. 

On  peut  varier  la  forme  de  ses  enseignemens,  pourvu  qu’on  ne  perde 
pas  de  vue  l’objet  principal;  et  c’est  sans  doute  pour  donner  des  bases 
plus  fixes  à  sa  doctrine  que  l’ingénieux  auteur  place  à  la  suite  des  plus 
importans  chapitres  de  son  li\re  des  épisodes  ou  des  récits  d’événc- 
roens  qui  mettent  en  quelque  sorte  sa  philosophie  en  action.  C’est 
ainsi  que  les  médecins  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  hôpitaux  et  sur  le 
théâtre  de  l’observation  appuient  leurs  préceptes  sur  des  faits  particu¬ 
liers  et  authentiques.  C’est  ainsi  que  dans  l’ouvrage  que  nous  annon 
çons  on  lira  avec  un  intérêt  inexprimable  l’histoire  du  pauvre  Pierre  , 
qui  a  eu  à  Paris  une  sorte  de  célébrité  par  ses  longs  malheurs,  et  par 
la  fermeté  stoïque  qu’il  a  déployée  dans  toutes  les  chances  d’une  vie 
infortunée. 

C’est  ennoblir  la  philosophie  que  de  l’appliquer  à  la  morale,  que 
d’en  faire  dériver  tous  les  devoirs  de  l’homme  social.  Le  chapitre  qui 
traite  de  l’intempérance  est  très-remarquable.  On  trouve  à  sa  suite  un 
dialogue  très-piquant  entre  Epicure  et  Pythagore.  On  ne  saurait  croire 
combien  cette  forme  est  utile  pour  l’intelligence  des  deux  doctrines  : 
c’est  celle  des  littératures  primitives.  On  aime  à  entendre  les  argumens 
des  deux  conlendans  ;  on  aime  à  voir  les  interlocuteurs  se  heurter,  sc 
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croiser .  pour  ainsi  dire,  comme  des  éclairs,  pour  faire  sortir  des  véri¬ 
tés  du  sein  des  ténèbres.  La  science  languirait  sans  la  ressource  de  la 
dispute  et  de  la  discussion. 

La  seconde  partie  de  cette  Physiologie  des  passions  embrasse  tous  les 
phénomènes  de  la  faculté  imitative  ;  c’est  cette  faculté  qui  façonne,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  l’être  vivant,  et  le  prépare  à  toutes  les  des¬ 
tinées  qui  l’attendent  ;  c’est  celle  qui  élève  les  hommes  en  les  perfec¬ 
tionnant,  et  les  fait  succéder  à  la  gloire  de  leurs  devanciers  :  c’est,  en 
effet,  par  le  grand  empire  de  l’imitation  que  s’étendent  tous  les  dons 
de  la  nature.  L’exemple  commande  sans  cesse  à  nos  actions.  De  ce 
penchant  extraordinaire  proviennent  naturellement  l’émulation,  qui 
augmente  et  crée  les  progrès  de  l’esprit 5  l’envie,  qui  s’empoisonne  de 
son  propre  venin;  l’ambition,  qui  montre  l’homme  dans  toutes  les 
routes  et  sous  tous  les  points  de  vue  qu’il  peut  atteindre. 

Il  ne  faut  pas  regarder  la  faculté  imitative  comme  particulière  à 
l’homme;  il  faut  dire  seulement  qu’elle  prend  plus  d’extension  dans 
l’espèce  humaine  que  dans  les  animaux  ,  et  c’est  de  là  que  provient 
notre  nature  perfectible  ;  encore  même  ne  faut-il  pas  trop  s’enorgueillir 
de  cette  perfectibilité,  qui  n’est  souvent  qu’imaginaire.  Nous  ne  fai¬ 
sons  souvent  que  recommencer  ce  qu’ont  fait  nos  aïeux,  si  l’on  en  juge 
du  moins  par  certains  procédés  modernes  qui  ressemblent  tout  à  fait 
aux  procédés  antiques.  Les  passions  qui  se  rattachent  à  l’instinct 
d’imitation  reçoivent,  dans  l’ouvrage  de  M.  Alibert,  les  développe- 
meus  les  plus  éLendus,  et  l’auteur  a  toujours  l’art  de  rendre  avec  vé¬ 
rité  les  émotions  qu’il  éprouve.  Ici  se  présentent  pareillement  des 
épisodes  qu’il  a  lus  dans  quelques  cercles  de  la  capitale,  et  qui  n’of¬ 
frent  pas  moins  d’intérêt  que  les  précédons.  Tels  sont  ceux  de  la  Ser¬ 
vante  romaine  et  du  nouveau  Diogène ,  qui  plairont  mieux  au  lecteur 
dans  l’heureux  cadre  où  ils  se  trouvent  placés. 

M.  le  docteur  Alibert  traite  ensuite  du  penchant  qui  intéresse  le 
plus  le  genre  humain,  puisqu’il  s’agit  de  l’instinct  de  relation  :  c’est, 
par  ce  penchant  que  la  société  se  maintient  et  que  les  hommes  vivent 
en  harmonie  pour  leur  bonheur  réciproque.  Nous  ne  sommes  pas  nés 
pour  nous  seuls,  dit  Platon,  nous  nous  devons  à  nos  païens,  à  nos 
amis,  à  nos  concitoyens,  etc.  L’homme  ne  saurait  être  indépendant 
sur  la  terre;  il  doit  aider  ses  semblables  de  ses  talens  ,  de  ses  travaux, 
de  son  industrie  ;  son  existence  est  liée  à  tout  ce  qui  l’environne;  il 
appartient,  comme  l’a  dit  Hutcheson,  en  partie  à  lui-même,  en  partie 
à  sa  famille,  en  partie  à  son  pays,  en  partie  au  genre  humain.  Ici 
s’offre  naturellement  toute  la  série  des  passions  sociales  et  antisociales , 
enfin  tous  les  sentimens  qui  affectent  l’àme  sous  le  point  de  vue  de  ses 
relations;  je  veux  parler  de  la  bienveillance ,  de  l’amitié,  de  l’estime, 
de  la  considération,  du  mépris,  de  l’admiration,  de  la  haine,  du  res¬ 
sentiment,  de  la  vehgeance,  de  la  justice,  de  l’amour  de  la  guerre,  de 
celui  de  la  gloire,  de  l’amour  de  la  terre  natale,  etc. 
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Ces  différons  chapitres  ont  aussi  leurs  épisodes.  L’auteur  n’a  pas 
voulu  fatiguer  l’attention  dans  un  ouvrage  qui  traite  des  objets  les 
plus  sérieux  de  la  nature  humaine,  persuadé  que  ,  pour  faire  aimer  les 
résultats  de  la  raison  ,  il  faut  les  rendre  plus  frappans  par  des  repré¬ 
sentations  ou  par  des  images.  L’histoire  de  la  peste  de  Villefranche , 
qui  a  immortalisé  le  magistrat  Pomairols ,  tient  une  place  assez  éten¬ 
due  dans  ce  second  volume  de  la  Physiologie  des  passions,  et  répand 
un  grand  intérêt  sur  le  chapitre  de  la  pitié.  L’anecdote  de  Jacques  des 
Sauts,  soldat  de  Louis  xiv,  qui  avait  été  pansé  par  les  mains  de  Fé¬ 
nelon  à  la  bataille  de  Malplaquet ,  et  qui ,  parvenu  à  l’âge  de  cent  ans , 
devint  ensuite  juge  de  paix  parmi  les  sauvages  de  la  Guyane,  arrive 
naturellement  après  le  chapitre  de  la  justice.  L’auteur,  qui  a  voulu 
étudier  l’homme  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  a  emprunté  quelques  faits  à  l'histoire  des  Indiens,  non  de  ces 
faits  controuvés  dont  usent  les  écrivains  pour  étonner  des  lecteurs 
vulgaires,  mais  des  faits  recueillis  aux  plus  pures  sources,  car  toutes 
les  vérités  qu’il  veut  établir  sont  de  l’ordre  le  plus  sévère  et  le  plus 
élevé. 

Enfin,  il  est  un  quatrième  penchant  qui,  comme  l’a  dit  Cicéron, 
est  commun  à  tous  les  êtres  sensibles;  c’est  celui  qui  porte  les  deux 
sexes  à  s’unir  pour  se  reproduire  et  assurer  ainsi  la  perpétuité  des 
espèces  :  Commune  item  animantium  omnium  est  conjunctionis  appeli- 
lus  ,  procreandi ,  causa  et  cura  quœdam  earum  quæ  procreata  sunt.  C’est 
ce  même  penchant  qui  porte  les  êtres  vivans  à  donner  des  soins  à  leur 
progéniture.  L’amour  conjugal,  l’amour  maternel,  l’amour  paternel, 
l’amour  filial  forment  autant  de  chapitres  importans  où  la  théorie  des 
sentimens  moraux  est  présentée  dans  ses  rapports  les  plus  directs  a\  ec 
le  bçmheur  du  genre  humain. 

L’ouvrage  de  M.  Alibert  se  termine  par  un  épisode  qui  a  pour  titre: 
le  Banquet  de  Plutarque  avec  sa  famille ,  morceau  curieux,  dont  toutes 
les  pensées  sont  authentiques,  et  par  lequel  l’auteur  cherche  à  répa¬ 
rer  la  perte  qu’on  a  faite  d’un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  Le  tableau  des  mœurs  domestiques  s’y  trouve  dans  toute  sa 
vérité,  et  on  y  reconnaît  à  chaque  instant  le  noble  caractère  du  pa¬ 
triarche  de  Chéronée. 

Telle  est  à  peu  près  la  substance  d’un  ouvrage  que  nous  ne  faisons 
connaître  qu’imparfaitement  et  d’après  les  diverses  lectures  auxquelles 
nous  avons  pu  assister.  Nous  reviendrons  sur  ses  détails  quand  il  pa¬ 
raîtra.  On  voit  néanmoins  que  ce  travail  a  été  mûri,  et  qu’il  ne  peut 
être  le  fruit  que  d’une  longue  méditation.  Les  plus  saines  doctrines  y 
sont  constamment  rappelées.  Il  est  des  vérités  qu’on  se  contente  de 
faire  sentir ,  parce  qu’elles  sont  d’un  ordre  que  ne  peuvent  atteindre 
le  calcul  ni  la  géométrie;  aussi  l’auteur  s’arrête  toujours  devant  les 
bornes  immuables  que  la  nature  met  à  nos  conceptions.  L’âme  a  ses 
clartés  soudaines  pour  se  diriger;  c’est  donc  la  physiologie  morale,  et 
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non  l’histoire  qu’il  faut  regarder  comme  l’institutrice  de  la  vie,  mu¬ 
gis  tra  vit  ce.  Ajoutons,  d’après  Descartes,  que,  par  le  caractère  de 
leur  profession,  les  médecins  sont  plus  à  même  que  d’autres  d’ajouter 
tous  les  jours  quelques  faits  à  cette  belle  théorie  des  passions  qui  ré¬ 
clame  toutes  les  forces  de  la  raison  et  de  la  pensée  ,  car  leur  livre  le 
plus  familier  est  le  cœur  humain. 

J.-B.  JANIN  DE  SAINT-JUST. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Mois  météorologique  tTavril,  du  ai  mars  au  19  avril 
1825,  inclusivement  ;  temps  de  la  durée  du  soleil  dans 
le  signe  du  taureau ,  ou  durée  de  la  terre  en  opposition 
avec  cette  constellation  ;  mois  de  3o  jours. 

Température  la  plus  élevée  du  présent  mois,  17  degrés  5  dixièmes.  — 
La  moins  élevée,  o  degré  o  dixième. 

Température  moyenne ,  g  degrés  a  dixièmes.  —  Celle  du  mois  pré¬ 
cédent,  4  degrés  3  dixièmes.  —  Celle  du  mois  d’avril  de  l’année 
passée,  5  degrés  5  dixièmes. 

Plus  grande  pression  de  V atmosphère ,  déterminée  h  l’aide  du  baro¬ 
mètre,  -28  pouces  6  lignes.  —  Moins  grande  pression,  27  pouces  iolienes, 
—  Pression  moyenne ,  28  pouces  3  lignes,  répondant  à  3  degrés  de 
beau  temps. 

Vents  ayant  dominé  pendant  ce  mois,  ceux  de  la  partie  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest ,  dans  la  proportion  de  i5  jours  sur  3o. 

Nombre  des  jours  dans  lesquels  il  est  tombé  de  la  pluie ,  aucun.  — 
Plus  grand  intervalle  sans  pluie ,  5i  jours,  du  17  mars  au  27  avril,  in¬ 
clusivement. 

Plus  grande  hauteur  des  eaux  de  la  Seine ,  au  dessus  des  plus  basses 
eaux  de  1719,  1  mètre  81  centimètres.  —  Moins  grande ,  o  mètre  76 
centimètres.  —  Hauteur  moyenne ,  1  mètre  16  centimètres.  —  Celle 
du  mois  précédent,  2  mètres  52  centimètres. 
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DICTIONAÏRE  DES  SCIENCES  MEDICALES. 


Les  maladies  chroniques  de  Vutèrus  et  de  ses  annexes 
peuvent- elles ,  avec  avantage  pour  les  malades ,  être 
V objet  d' opérations  chirurgicales  ?  par  le  professeur 
Foderé. 

>  î  •  .  J  .  -•  â  J  j  «  I/'  I  .  f  t 

(  Premier  article.  J 

Il  est  en  médecine,  comme  dans  toutes  les  sciences,  des 
maximes  auxquelles  un  usage  immémorial  a  donné  force  de 
loi,  et  dont  on  abuse  très-souvent,  au  grand  détriment  de 
l’humanité;  telles  sont,  dans  notre  profession,  les  deux  sui¬ 
vantes  :  la  première,  d’Hippocrate,  et  la  seconde,  de  Ceîse  : 
Ce  que  les  médicamens  ne  guérissent  pas ,  le  fer  le  guérit  ; 
ce  que  le  fer  ne  guérit  pas ,  le  feu  le  guérit  ;  enfin 9  ce  qui 
résisté  à  C application,  du  feu  est  incurable.  —  Il  vaut  mieux 
tenter  un  remède  douteux ,  que  de  h  en  faire  aucun. 

L’empirisme  seul  et  l’ignorance  du  vrai  caractère  des  ma¬ 
ladies  ont  dicté  ces  deux  maximes,  dont  la  première  est  en 
contradiction  avec  ce  que  le  vieillard  de  Cos  nous  répète  si 
souvent  du  pouvoir  de  la  nature,  et  la  dernière  empruntée 
du  dire  populaire,  que  les  médecins  entendent  encore  tous 
les  jours,  lorsqu’il  s’agit  cî’un  malade  qu’on  croit  désespéré, 
qu’il  faut  aux  maux  extrêmes  des  remèdes  extrêmes,  et  qu’on 
doit  en  essayer  un,  au  risque  d’abréger  la  vie,  puisque  d’ail¬ 
leurs  le  sujet  ne  peut  pas  être  sauvé.  Ces  opinions  pouvaient 
être  tolérables  dans  un  temps  où  la  disposition  de  nos  par- 
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lies  en  santé  et  en  maiadie  était  beaucoup  moins  connue,  où 
Pou  avait  une  foi  entière  en  la  vertu  attribuée,  h  tort  ou  a 
raison,  a  toutes  les  substances  qui  composent  l’immense  chaos 
de  la  matière  médicale,  où  le  succès  des  opérations  dépen¬ 
dait  moins  de  l’à  propos  et  des  notions  d’anatomie  chirurgi¬ 
cale,  que  du  hasard  ,  de  la  dextérité,  et  de  ce  qu’on  appelle 
le  bonheur  de  l’opérateur.  Elles  Pétaient  déjà  moins }  lorsque 
les  chirurgiens  commencèrent  à  prendre  pour  devise,  consi - 
lioque  manuque  ,  et  ou  doit  encore  moins  les  excuser  aujour¬ 
d’hui  que  l’examen  anatomique  des  parties  malades  nous 
montre  des  tissus  dits  accidentels ,  qu’il  n’appartient  pas  à  la 
médecine  de  prévenir  et  de  guérir  ,  et  dont  une  opération  qui 
les  enlève  ne  saurait  empêcher  le  retour.  Il  n’est  personne  de 
sensé  qui  ne  comprenne  qu’on  peut  couper  partout,  mais 
qu'il  ne  suffit  pas  d’être  hardi,  entreprenant,  imperturbable, 
d’avoir  disséqué  avec  précision  une  tumeur,  par  exemple  , 
que  vous  montrez  ensuite  avec  orgueil  aux  spectateurs  ,  qu’il 
faut  avoir  atteint  la  lift  qu’avait  cherché  le  malade  en  se  ré¬ 
signant  ,  et  que  si  vous  n’avez  fait  que  lui  donner  de  nou¬ 
velles  douleurs,  porter  atteinte  'a  son  sommeil,  à  son  appé¬ 
tit,  à  ses  forces,  à  ses  espérances,  loin  d'être  son  sauveur  , 
vous  vous  êtes  associé  à  la  cause  de  ses  maux  et  de  sa  des¬ 
truction  ;  association  qui  inspire  d'autant  plus  d’horreur  , 
qu’il  n’est  pas  sans  exemple  que  les  maux  les  plus  graves, 
en  apparence,  se  soient  ensuite  dissipés,  ou  par  les  seules  for¬ 
ces  de  l’organisme  ,  ou  par  l’emploi  de  moyens  simples,  qui 
se  trouvaient  en  rapport  avec  la  cause  méconnue  de  la  maladie. 

Ces  reproches  s’appliquent  naturellement  à  toutes  les  médi¬ 
cations  téméraires,  où  l’on  abreuve  les  malades  de  médica- 
mens  âcres,  nauséabonds,  ennemis  des  facultés  digestive  et 
nutritive,  pour  des  maux  dont  on  ignore  complètement  l’es¬ 
sence  et  même  l’espèce ,  ou  bien  quand  l'on  pratique  des  opé¬ 
rations  qui  ne  font  que  les  exaspérer*  mais,  j’ai  particuliè¬ 
rement  en  vue,  dans  ce  mémoire ,  de  parler  des  ulcères  ,  du 
cancer  et  des  polypes  du  coi  et  du  corps  de  l'utérus ,  ainsi 
que  de  quelques  affections  des  ovaires,  pour  lesquelles, 
«après  des  médicainens  inutiles,  on  a  conseillé  et*  pratiqué 
diverses  opérations,  telles  que  l’extirpation,  l’excision,  la 
cautérisation,  la  ponction.  Je  veux  faire  part  au  public  mé¬ 
dical  des  résultats  de  mes  recherches  sur  les  chances  de  ces 
divers  procédés  ,  et  particulièrement  de  la  tentative  de  l'en¬ 
lèvement  de  l’utérus;  examiner,  en  même  temps ,  si  l’on  n’a 
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pas  pris  souvent  de  simples  inflammations  chroniques  ,  ou 
des  produits  de  l’affection  syphilitique,  pour  des  dégénéra- 
tions  de  tissu,  lorsque,  par  des  médicamens  prétendus  spé¬ 
cifiques,  tels  que  les  fumigations  de  cinabre  ,  les  douches  et 
les  lotions  ,  les  extraits  de  ciguë ,  de  laitue  vireuse  ,  de  bel¬ 
ladone,  etc.,  ou  par  une  opération  quelconque  chirurgicale, 
l’on  a  prétendu  avoir  guéri  des  ulcères,  des  squirres,  ou  des 
cancer  de  matrice.  Commençons  par  l’examen  de  la  tentative 
ia  plus  hardie  et  la  plus  grave. 

§.  I.  De  V extirpation  de  la  matrice.  —  Relativement  au 
cancer  en  général  ,  je  dis,  qu’indépendamment  de  l’opérabi¬ 
lité,  la  première  condition  indispensable  pour  ia  perspective 
de  la  guérison  complète  au  moyen  de  l’extirpation,  est  que 
le  vice  soit  local,  et  ne  dépende  pas  d’une  diathèse  cancé¬ 
reuse  générale.  11  est  tiès-commun  de  voir  des  tumeurs  au 
sein,  d’une  apparence  squirreuse,  suite  d’inflammation  ter¬ 
minée  par  induration  ,  occasionée  par  ia  compression  ,  des 
coups,  un  courant  d’air  froid,  la  stagnation  du  lait  chez  les 
nourrices,  même  l'arrachement  des  poils  qui  croissent  quel¬ 
quefois  autour  du  mamelon,  comme  j’en  ai  vu  un  exemple 
dernièrement,  qui  aurait  été  pris  pour  un  sqnirre  par  les 
amateurs  d’opérations.  Ce  sont  là  les  cas  où  les  sangsues  au¬ 
tour  de  la  tumeur  ,  les  émolliens  ,  et  toute  la  série  des  anti¬ 
phlogistiques ,  suffisent  pour  guérir  la  maladie.  11  peut  même 
arriver  ,  par  des  applications  imprudentes,  âcres  ,  caustiques, 
ainsi  que  je  l’ai  vu  faire,  que  ces  prétendus  squirres  s’en¬ 
flamment,  s’ulcèrent ,  présentent  jusqu’à  un  certain  point  une 
apparence  cancéreuse,  et  qu’aiors  rablation  qu’on  en  fait, 
regardée  comme  une  opération  de  cancer,  conduise  comme 
l’on  dit  à  une  cure  radicale  -  ce  qui  n’était  pas  bien  difficile, 
et  n’étonnera  personne.  Je  conçois  aussi  qu’une  matière  sep¬ 
tique  a  pu  être  déposée  sur  le  sein  ou  telle  autre  partie  décou¬ 
verte,  par  un  insecte  ou  autrement,  et  qu’elle  a  pu  y  faire 
naître  un  charbon  ou  un  ulcère  cancéreux  ,  que  le  cautère  ou 
le  fer  enlèveront  avec  une  entière  sécurité  pour  le  malade.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  véritable  cancer  occulte  ou  ulcéré  , 
provenant  d’une  affection  générale;  ici,  nous  disons  avec 
conviction  qu'une  opération  quelconque  ne  donne  aucune 
perspective  de  guérison  complète. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  auteurs  respectables  ont  nié  de¬ 
puis  long-temps  et  nient  encore  l’existence  dans  l'économie 
d’un  virus  cancéreux  qui  se  déposerait  dans  certaines  parties 
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qui  y  sont  le  plus  exposées  ;  qu'ils  prétendent  que  la  maladie 
n’est  que  locale,  que  la  dégénération  qu’on  y  observe  s’est 
effectuée  uniquement  dans  son  tissu,  et  que,  par  conséquent, 
son  ablation  met  fin  h  tous  les  accidens.  Mais  nous  avons  vu 
assez  de  cas,  dans  une  pratique  de  près  de  quarante  ans, 
nous  avons  été  en  position  de  faire  assez  de  comparaisons, 
tant  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre  ,  pour  pouvoir  affirmer 
que  l’opinion  de  ces  auteurs  est  en  contradiction  avec  le  rai¬ 
sonnement  et  avec  les  faits. 

i°.  La  maladie,  lorsqu’elle  n’est  que  locale ,  n’est  jamais 
accompagnée  de  ces  symptômes  généraux  que  nous  décrirons 
en  parlant  de  l’ulcère  cancéreux  de  l’utérus,  qui  minent  in¬ 
sensiblement  toute  l’économie,  et  qui  frappent  la  physiono¬ 
mie  des  malades  d’une  empreinte  de  douleurs  qui  les  fait 
juger  avant  de  les  avoir  interrogés.  Consul tez-les  sur  les  an- 
técédens  de  leur  état  actuel  :  celles  dont  la  cause  n’est  que  lo¬ 
cale,  avaient  joui  auparavant  d’une  bonne  santé;  les  autres, 
au  contraire,  ne  se  rappellent  pas  d’avoir  reçu  aucun  coup,  etc., 
mais  elles  étaient  sujettes  h  des  indigestions,  des  spasmes, 
des  maux  de  nerfs  ;  elles  avaient  eu  des  dartres,  (les  boutons, 
avaient  éprouvé  des  douleurs  vagues,  etc.;  encore  mainte¬ 
nant  ,  je  soigne  une  malheureuse  femme  attaquée  d’un  véri¬ 
table  cancer  au  sein  gauche,  qui,  antécédemment ,  avait 
éprouvé  tous  ces  maux  ,  et,  de  plus,  avait  eu  au  cuir  chevelu 
une  loupe  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon ,  qui  disparut  su¬ 
bitement  il  y  a  cinq  ans,  sans  qu’il  en  reste  aucune  trace. 

2°.  La  nature  du  véritable  carcinome  est  bien  différente 
de  tout  ce  qui  est  le  résultat  de  l’inflammation  ordinaire; 
elle  consiste  ordinairement  en  une  matière  lardacée,  ou  bien 
en  la  substance  qu’on  a  nommée  cérébriforme  (pins  commune 
à  l’utérus  que  dans  les  autres  tissus),  dont  la  période  de  cru¬ 
dité  est  très-courte  ,  et  qui  donne  lieu  ,  en  se  ramollissant ,  a 
une  madère  pultacée  ou  ressemblant  h  la  bouillie,  de  cou¬ 
leur  rosée,  qui  fait  tomber  peu  à  peu  en  putrilage  noir  tout 
l’organe  qu’elle  a  occupé.  Or,  rien  de  semblable,  que  je 
sache,  n’a  lieu  dans  les  terminaisons  connues  de  l’inflamma- 
tion  ,  et  les  indurations  fibreuses  ou  albumineuses  ,  ou  car¬ 
tilagineuses,  quelque  solides  ,  quelque  anciennes,  quelque 
volumineuses  qu’elles  soient ,  ne  prennent  jamais  ce  caractère. 
Même  la  dissection  du  carcinome  fait  voir  qu’il  n’est  pas  une 
simple  dégénération  spontanée  de  tissu;  on  observe  qu’un 
dépôt  s’est  fait  entre  les  lames  de  ce  tissu  même,  qui  en  ont 
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été  écartées,  comprimées,  atrophiées.  Ce  ne  serait  pas  une 
supposition  invraisemblable  que  celle  qui  établirait  que  les 
radicules  veineuses  ou  lymphatiques  puisent  dans  le  sang 
artériel  les  matériaux  de  cette  infiltration  ,  déposés  ensuite 
dans  telle  ou  telle  partie,  de  la  meme  manière  que  la  mor¬ 
sure  de  la  vipère  produit  de  suite  dans  toute  la  surface  du 
corps  une  couleur  jaune,  que  cette  couleur  et  la  matière 
spéciale  du  vomissement  noir  se  forment  avec  rapidité  apiès 
avoir  reçu  le  virus  du  typhus  ictéroae,  que  des  taches  pé¬ 
téchiales  viennent  bientôt  obscurcir  la  peau  ,  après  certains 
empoisonnemens ,  et  dans  certaines  affections  décidément  «dy¬ 
namiques,  etc.  Nous  n’assistons  certainement  pas  aux  opéra¬ 
tions  de  l’action  vitale,  pour  donner  des  preuves  directes  de 
cette  supposition  et  de  mille  autres  ,  mais  les  phénomènes  sont 
l'a  pour  nous  servir  de  fanal.  Bien  ignorant  est  celui  qui 
cherche  a  tout  expliquer,  à  tout  coordonner  avec  un  seul  sys¬ 
tème  qu’il  s’est  forgé  ! 

3°.  Si  les  maux  dont  nous  parlons  existaient  tous  isolé¬ 
ment ,  ils  seraient  tous  guéris  à  priori ,  par  l’extirpation; 
malheureusement  cela  n’est  pas.  Nous  apprenons  de  Bell,  qui 
regardait  aussi  la  maladie  comme  locale  ,  qu’il  a  assisté  h  huit 
cent  quatre-vingts  opérations  de  cancer  faites  par  Hil  1 ,  sur 
lesquelles  douze  seulement  ont  eu  des  récidives;  et  qu’au 
contraire,  sur  soixante  opérations  faites  par  Monro,  quatre 
malades  seulement  avaient  été  sauvés.  Bell  explique  cette  dif¬ 
férence,  en  disant  que  la  grande  réputation  de  Monro,  et 
comme  anatomiste  et  comme  chirurgien ,  lui  attirait  la  foule, 
et  le  mettait  dans  le  cas  d’opérer  beaucoup  de  cancers  invé¬ 
térés ,  d’une  guérison  très-douteuse.  Cela  ne  veut-il  pas  dire, 
en  d’autres  ternies  ,  que  Hill  opérait  tout  ce  qui  se  présentait , 
même  ce  qui  eut  guéri  sans  opération  ,  tandis  que  Monro  ne 
parle  que  de  véritables  cancers?  Hugher,  autre  chirurgien  an¬ 
glais,  rapporte  que,  sur  deux  cents  cas,  pris  indistinctement , 
de  cancers  opérés  sur  la  face  ou  sur  la  peau  de  toute  autre 
partie  du  corps,  ainsi  que  sur  le  pénis,  les  quatre  cinquiè¬ 
mes  ont  guéri  ;  qu’il  y  en  a  eu  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
ceux  des  yeux,  et  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ceux  du  sein  ; 
que  les  succès  sur  les  cancers  des  testicules  ont  été  connue 
quatre  à  sept ,  et  que  les  opérations  des  cancers  aux  extré¬ 
mités,  non  confinés  a  la  peau  ,  n’ont  réussi  que  dans  la  pro¬ 
portion  d’un  sur  trois  b  N’avons  nous  pas  dans  ces  observations 

‘  Annales  cliniques  do  Montpellier  ,  juin  1811. 
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la  preuve  du  peu  de  succès  que  nous  devons  attendre  de  Topé- 
ration  dans  le  véritable  cancer  ?  et  comme ,  très-heureuse¬ 
ment  ,  cette  horrible  maladie  est  beaucoup  plus  rare  qu’on 
ne  le  pense  >  et  que  ni  les  corps  baleinés,  ni  les  buses,  ni  les 
contusions  ne  sont  propres  a  ramener  (eh  î  combien  n’y  en  au¬ 
rait-il  pas  si  cela  était),  excepté  quand  le  sujet  y  est  prédis¬ 
posé  ,  n’est-il  pas  a  présumer  que  tant  de  guérisons  obtenues 
par  des  spécifiques  ou  des  opérations  chirurgicales  n’ont  pas 
concerné  de  véritables  carcinomes  ?  Cette  présomption  est  en¬ 
core  parfaitement  justifiée  par  l’aveu  que  fait  M.  Lé  veillé  9 
dans  le  tome  iv,  chap.  5  de  sa  Nouvelle  théorie  chirurgicale  ; 
savoir  :  «  qu’il  est  forcé  de  convenir  que  les  procédés  de  l’art 
n’ont  pas  la  puissance  de  guérir  solidement  le  véritable  can¬ 
cer  ;  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre, 
qu’il  avait  observés ,  et  dont  les  sujets  n’avaient  pas  été  per¬ 
dus  de  vue,  il  avait  pu  constater  la  reproduction  de  la  ma¬ 
ladie  ,  après  des  opérations  bien  faites ,  et  sur  le  succès  des¬ 
quelles  il  était  raisonnable  de  compter,  «  Elle  ne  Test  pas 
moins  par  la  judicieuse  réflexion  du  journaliste  qui  a  rendis 
compte  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  s’exprime  comme  il  suit  :  «  La 
prévoyance  des  praticiens  les  plus  consommés  est  mise  cha¬ 
que  jour  en  défaut  ;  des  masses  énormes  qui  passaient  pour 
cancéreuses,  et  clans  un  état  très-avancé,  ont  été  extirpées 
avec  un  succès  désirable,  et  de  très -petits  cancers  pour  i’ex- 
tirpation  desquels  on  a  sacrifié  avec  la  peau  de  grandes  quanti¬ 
tés  de  tissu  cellulaire,  et  où  l’on  a  eu  soin  d’enlever  scrupuleuse¬ 
ment  tous  les  ganglions  lymphatiques,  qui  paraissaient  à  peine 
affectés ,  se  sont  reproduits  promptement  et  avec  une  sorte  de 
fureur  qu’on  ne  leur  soupçonnait  pas  auparavant....  Les  cas 
dont  il  s’agit,  n’ont  par  conséquent  pas  pu  être  identiques  J. 

4°.  de  vais  exposer  maintenant  ce  que  ma  propre  expé¬ 
rience  m’a  appris.  J’ai  vu  pratiquer  beaucoup  d’opérations 
de  cancer,  aux  seins  et  ailleurs,  lors  de  mes  études  médi¬ 
cales  a  l’Université  de  Turin,  et  ensuite  a  Paris,  pendant  le 
séjour  que  j’v  ai  fait,  aux  années  1787,  1788  et  1789,  pour 
me  perfectionner,  et  j’avoue  que  le  peu  de  succès  obtenus 
par  les  grands  maîtres  dont  je  suivais  les  leçons,  m'a  fait 
prendre  le  parti  de  rie  jamais  conseiller  de  recourir  a  ces  opé¬ 
rations.  Depuis  lors  ,  j’ai  été  successivement  consulté  par 
des  femmes  de  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  avaient  des 
tumeurs  aux  seins,  d’une  dureté  squîrreuse,  et  je  me  suis 
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borné  a  conseiller  un  bo.u  régime  île  vie,  des  fomentations  et 
des  sangsues,  qiiand  la  tumeur  était  rouge  et  douloureuse, 
et  de  la  couvrir  avec  une  peaa  de  oigne,  ou  telle  autre  ana¬ 
logue,  pour  la  préserver  de  l’impression  des  corps  extérieurs. 
J’ajouterai  que,  m’étant  servi  inutilement  de  tous  les  extraits 
de  plantes  vireuses,  de  mercure  et  d’autres  prétendus  spéci¬ 
fiques  fort  vantés,  j’y  renonçai  aussi;  mais  que,  pour  satis¬ 
faire  l’imagination  des  malades ,  qui  ne  se  croient  soulagés 
qu’autant  qu’ils  prennent  des  remèdes,  je  leur  prescrivais  des 
pilules  de  gomme  et  de  réglisse  en  poudre.  Par  ces  moyens  la 
tumeur  restait  indolente  ,  et  ne  faisait  point  de  progrès.  Deux 
grandes  dames,  ennuyées  de  ma  médecine,  consultèrent, 
l’une  (laquelle  était  jeune,  et  n’avait  nullement  perdu  de 
ses  attraits),  un  grand  chirurgien,  dans  une  grande  ville, 
qui  trouva  qu’il  fallait  couper,  qui  coupa,  et  entraîna  ma 
pauvre  malade  au  tombeau  dans  moins  de  quatre  mois. 
L’autre,  plus  âgée,  fit  venir  en  secret  un  fameux  docteur, 
d’une  ville  célèbre  aussi  par  ses  médecins;  celui-ci  lui  ap¬ 
pliqua  sur  le  sein  un  emplâtre  prétendu  fondant ,  et  lui  donna 
intérieurement  des  remèdes  actifs;  la  tumeur  ne  tarda  pas 
â  s’enflammer,  à  s’ouvrir,  et  â  se  montrer  avec  tous  les  hi¬ 
deux  caractères  d’un  cancer  dévorant,  par  lequel  cette  dame 
paya  bientôt  de  sa  vie  sa  confiance  au  charlatanisme  riche  et 
titré.  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  faits  de  ce  genre.  En 
voici  un  qui  a  été  frappant  dans  la  petite  ville  où  j’exerçais, 
et  qui  montre  quelles  sont  les  espèces  de  carcinome  que  le 
fer  guérit  :  deux  filles,  une  demoiselle  aisée  et  une  servante, 
reçurent  des  coups  aux  seins,  en  sortant  d’une  église  où  il  y 
avait  foule  :  je  les  traitai  toutes  les  deux  de  la  même  ma¬ 
nière,  par  le  régime  antiphlogistique,  les  fomentations  émol¬ 
lientes,  et  des  sangsues  autour  des  mamelles,  qui  étaient  fort 
enflammées  ;  le  mal  allait  en  se  dissipant,  lorsqu’on  persuada 
à  la  demoiselle  qu’elle  courait  de  grands  risques,  et  qu’il  fal¬ 
lait  aller  dans  une  grande  ville  voisine  consulter  un  fameux 
opérateur.  Celui-ci,  loin  de  dissuader,  appliqua  d’ahord  un 
emplâtre  caustique,  produisit  l’apparence  d’un  carcinome, 
pu  is  enleva  la  tumeur  avec  l’instrument  tranchant.  La  de¬ 
moiselle  revint  avec  une  mamelle  de  moins,  dans  le  temps 
où  la  servante  était  déjà  entièrement  guérie  ,  devant  'a  sa  pau¬ 
vreté  la  conservation  de  ses  deux  seins,  et  jouissant  encore, 
quinze  ans  après  cet  accident,  d’une  parfaite  santé*  De  seui- 
hlahles  cas  m’ont  paru  fort  communs,  et  quoiqu’ils  ne  soient 
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pas  honorables  pour  notre  profession ,  Ton  ne  doit  pas  moins 
les  faire  connaître.  Au  contraire,  feu  mon  beau-père,  qui 
avait  été  pendant  soixante  ans  médecin  en  chef  d’un  grand 
hôpital,  et  qui,  par  conséquent,  avait  beaucoup  vu  ,  ensuite 
moi ,  avons  donné  des  soins  pendant  dix-huit  ans  a  une  vieille 
parente,  qui  avait  un  sein  volumineux  et  dur  comme  une 
pierre,  ce  qui  lui  inspirait  des  craintes  continuelles,  et  ce  qui, 
pourtant,  ne  l’empêcha  pas  d’aller  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  époque  où  elle  périt  de  mort  sénile ,  sans  ulcé^ 
ration  ni  douleur.  Quelques  années  après,  je  fus  appelé  dans 
une  campagne  isolée,  pour  une  dame  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  d’une  instruction  et  d’un  esprit  supérieurs,  qui 
avait  eu  plusieurs  paroxysmes  d’un  état  ressemblant  à  l’apo- 
plexie ,  que  je  guéris  par  du  quinquina  et  du  vin  d’Espagne. 
Da  ns  l’excès  de  sa  joie,  elle  voulut  me  faire  voir  son  corps, 
qui  présentait,  mè  disait-elle,  des  particularités  :  en  effet , 
en  commençant  par  la  tête,  celle-ci  offrait  trois  loupes  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule  ;  à  la  poitrine,  les  deux  mamelles 
ressemblaient  à  deux  cailloux  placés  sur  les  côtes ,  et  le  ventre 
était  également  bosselé  par  diverses  tumeurs,  altérations  de 
tissus  que  cette  dame  portait  depuis  l’époque  de  son  âge  de 
retour.  Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  observations  con¬ 
cernant  les  maladies  qu’on  ne  doit  pas  guérir ,  mais  qu’il 
faut  apprendre  a  ceux  qui  les  ont,  à  tolérer  avec  patience, 
crainte  de  pis  :  elles  prouvent  que,  s’il  peut  se  déposer  des 
substances  anormales  dans  nos  tissus,  on  peut  vivre  long¬ 
temps  avec,  de  même  que  vivent  les  paralytiques,  une  fois 
que  la  paralysie  est  bien  formée;  et  qu’ainsi,  avec  une  sage 
circonspection,  des  tumeurs  dont  on  craint  une  issue  carcino¬ 
mateuse,  peuvent  rester  inertes  toute  la  vie,  sans  exiger  de 
recourir  à  ces  moyens  extrêmes  que  les  malades  adoptent  trop 
facilement  en  désespoir  de  cause,  ou  pour  ne  pas  se  sou¬ 
mettre  a  une  règle  de  vie  trop  monotone  ou  trop  rigoureuse; 
ce  qui  s’applique,  à  plus  forte  raison,  aux  maladies  de 
l’utérus. 

Passons  maintenant  au  cancer  de  la  matrice  en  particulier. 
Ici,  j’  ai  dû  faire  des  recherches  sur  ce  qui  a  été  tenté  à  cet 
égard.  On  ne  saurait  dire  que,  dans  l’état  de  santé,  les  bles¬ 
sures  de  l’utérus  soient  toujours  mortelles.  Après  avoir  avoué 
que  cet  organe  et  ses  annexes  jouissent  d’une  très -grande  sen¬ 
sibilité,  que  leur  lésion  amène  les  symptômes  les  plus  graves  , 
des  défaillances  fréquentes,  et  une  mort  prompte,  ainsi  que 
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Haller  l’avait  observé  chez  une  servante,  qui,  par  l’impru¬ 
dence  d’un  jeune  homme,  avait  reçu  un  coup  de  fusil  dont  la 
balle  avait  traversé  la  matrice,  ce  prince  des  physiologistes 
ajoute  qu’il  est  néanmoins  des  exemples  d’ablation  de  l’utérus 
sans  perte  de  la  vie,  exemples  qu’il  tire  deSoranus,  de  Ginzbur- 
ger,  qui  assure  qu’il  est  d’usage  en  Galatie  de  châtrer  les  truies, 
et  de  l’observation  22  de  Henri  de  Heers ,  intitulée  :  De  his  qui 
uterum  amputarint  ‘ .  Certes  l’utérus  a  été  assez  souvent  sou¬ 
mis  h  des  solutions  de  continuité  qui  se  sont  cicatrisées,  et 
celle-là  est  assez  grande,  qui  est  pratiquée  dans  l’opération 
césarienne,  et  qui  doit  donner  passage  au  fœtus  :  mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  cette  blessure,  toujours  très-dan¬ 
gereuse,  puisqu’on  ne  sauve  que  le  tiers  des  femmes  ainsi 
opérées,  l’est  cependant  beaucoup  moins,  a  cause  de  la  con¬ 
traction  immédiate  du  viscère,  laquelle  diminue  considéra¬ 
blement  l’étendue  de  la  plaie  ;  il  s’agit  d’ailleurs  ici  d’une 
matrice  en  état  de  santé.  Je  n’ignore  pas  non  plus  qu’on 
prive  tous  les  jours  de  jeunes  poules  de  leurs  organes  repro¬ 
ducteurs;  la  friandise  des  riches  leur  a  même  fait  imaginer 
de  châtrer  ïes  carpes,  pour  rendre  ces  poissons  plus  gros, 
plus  gras  et  plus  délicats;  on  leur  fend  le  ventre,  on  leur 
arrache  les  organes  générateurs,  puis  l’on  fait  des  points  de 
suture ,  et  tout  se  rétablit.  J’ai  vu  de  ces  poissons  ainsi  châ¬ 
trés  ,  les  châtreurs  et  leurs  insiruiuens ,  mais  ce  11e  sont  là  que 
de  nouveaux  exemples  de  la  différence  de  vie  des  animaux  et 
de  l’homme  ;  et  depuis  des  siècles  que  ces  manœuvres  sont 
en  usage,  on  s’est  rarement  avisé  de  les  tenter  sur  ce  der¬ 
nier,  sans  doute  par  la  connaissance  tacite  du  degré  de  sen¬ 
sibilité,  et  du  mode  de  circulation  ,  par  lesquels  il  diffère  si 
fort  de  la  plupart  des  autres  êtres  animés.  Mais,  examinons 
d’abord  les  exemples  de  séparation,  d’ablation,  d’excision, 
dans  les  cas  de  chutes,  de  hernie,  de  renversement. 

Aélius  est  le  premier,  d’après  mes  recherches,  qui  ait  con¬ 
seillé  l’excision  de  la  matrice  quand  elle  formait  hernie  ,  car 
d’ailleurs  cet  auteur  ,  comme  ses  devanciers  et  ses  succes¬ 
seurs,  ne  recommandait  que  des  pessaires  médicamenteux 
dans  les  autres  maladies  de  cet  organe.  «  Lorsque,  dit-il, 
vous  n’aurez  pu  réduire  la  matrice,  et  que  la  portion  qui  est 
au  dehors  tombe  en  pourriture,  par  le  laps  de  temps  ou  par 
négligence,  ou  qu’elle  sera  excoriée,  ulcérée  par  l’écoule- 

1  Haller,  Elem.  phy siolog. ,  tom.  VII,  lib.  xxvnr,  p.  54~ï36. 
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ment  des  urines  ou  des  excrémens,  vous  pouvez  sans  danger 
enlever  cette  portion,  car  on  rapporte  des  cas  d’ablation  de 
matrice  gangrenée,  avec  la  conservation  des  malades  \  »  il 
a  la  bonne  foi  d’avouer  qu’il  rapporte  ces  faits,  non  d’après  sa 
pratique,  mais  d’après  Soranns. 

Depuis  Aétius,  on  a  rapporté  beaucoup  d’exemples  pour 
et  contre  l’excision  de  l’utérus  dans  les  cas  de  hernie,  la  plu¬ 
part  racontés  d’après  des  ouï-dire,  et  le  plus  petit  nombre 
par  des  témoins  oculaires.  Vieussens  et  Rousset  citent  cha¬ 
cun  un  cas,  où  l’utérus,  renversé  complètement  et  spbacelé, 
tomba  de  lui-même,  et  les  malades  se  rétablirent.  On  lit  dans 
les  Annales  de  littérature  médicale  d’Altenbourg  a,  un  troi¬ 
sième  cas,  observé  par  Elmer,  de  séparation  de  ce  viscère,  de¬ 
venu  gangréneux  a  la  suite  d’une  chute  complète,  avec  gué¬ 
rison  de  la  malade.  On  a  pu,  sans  doute,  s’appuyer  de  ces 
exemples  pour  anticiper  sur  une  opération  spontanée,  et 
même  successivement  ne  passe  borner  aux  cas  où  il  y  aurait 
déjà  une  dégénération.  Ainsi,  Avicenne3,  Paul  d’Egine4, 
Gallega  de  la  Serna  5,  Serioert6,  Houllier?,  etc.,  assurent 
positivement  que  l’utérus  a  été  enlevé  à  quelques  femmes  sans 
inconvéniens ,  et  qu’elles  peuvent  fort  bien  vivre  sans  ce  vis¬ 
cère*  mais  ils  n’en  citent  pas  de  faits  de  leur  propre  expé¬ 
rience.  Schenck,  Abraham  Vater,  Ambroise  Paré,  Antoine 
Petit,  et  plusieurs  modernes,  donnent  le  précepte,  dans  le 
cas  de  hernie  complète  et  irréductible  de  la  matrice,  d’en 
faire  la  ligature  a  temps  pour  arracher  la  femme  a  une  mort 
certaine  :  ils  rapportent  des  exemples  de  survie,  mais  sans 
dire  qu’ils  en  ont  été  témoins.  D’un  autre  côté,  le  même  Sen- 
nert  et  Fabrice  de  îiilden  nous  donnent  deux  cas  de  hernie 
de  matrice  durant  la  grossesse,  et  opérés,  qui  n’ont  pas  eu 
une  issue  heureuse.  Goubard  nous  apprend,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  chirurgie8,  qu’un  renversement  de 
l’utérus,  h  la  suite  d’un  polype  qui  était  tombé,  ayant  été 
pris  pour  un  second  corps  etranger,  on  en  lit  la  ligature,  eî 
que  la  femme  périt  au  dix-septième  jour.  Nauche ,  après  avoir 

1  Aetius,  TeLrab îib.  vi ,  cap.  76,  de  uteri  prolapsu. 

a  Tom.  XVI,  p.  206. 

3  Lib.  iY,  tract.  2,  cap.  12. 

4  Lib.  vin,  cap.  72,  et  lib.  vi,  cap.  8S. 

5  De  princip.  générai..,  lib.  11 ,  cap.  22. 

O  Med.  pract. ,  îib.  iv ,  P.  1,  sect.  1,  cap.  3. 

7  (Jbsew.  cap.  de  uleri  exitu  et  éxçisione ,  p.  479'4,CI'4* 

8  Tom.  10 ,  p.  377. 
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rapporté  ce  fait,  ajoute  :  «  Qu’auiant  risqua-t-il  d’en  arriver 
a  MM.  Pelletan  et  Cullerier,  lorsque  le  retour  des  règles  fit 
rentrer  la  tumeur,  et  éclaira  ces  praticiens  sur  la  véritable 
nature  du  phénomène1.  » 

L’importance  du  sujet  nous  sert  d’excuse  pour  continuer 
l’exposition  du  fruit  de  nos  recherches  jusqu’aux  temps 
ou  nous  vivons.  On  lit  une  observation  peu  détaillée  d’exci¬ 
sion  de  la  matrice  dans  les  Annales  de  médecine  de  Duncan, 
pour  l’année  1799,  et  une  autre  plus  remarquable  dans  les 
Annales  de  littérature  médicaleétrangère,  imprimées  a  Gand  2, 
fournie  par  M.  Baxter,  chirurgien  a  Montgomery.  Ce  chi¬ 
rurgien  dit  avoir  vu  quatre  cas  de  renversement  de  matrice, 
dont  deux  avaient  été  promptement  réduits;  le  troisième  ob¬ 
servé  en  1810,  a  Bishopeastle  ,  dans  lequel  une  sage- 
femme  avait  pris  ce  viscère  pour  une  môle  et  l’avait  arraché, 
ce  qui  avait  fait  périr  sur-le-champ  la  malheureuse  malade; 
enfin  le  quatrième  concerne  une  femme  âgée  de  trente- 
sept  ans,  sur  laquelle,  «  dans  son  second  accouchement,  la 
sage-femme  employa  tant  de  force  pour  extraire  le  placenta, 
qu’elle  amena  au  dehors  celui-ci  et  la  matrice  qui  resta  pen¬ 
dante  hors  delà  vulve.  L’accouchée  s’évanouit;  et  comme  on 
ne  fit  aucune  tentative  pour  la  réduction,  l’organe  resta  ainsi 
hors  du  bassin,  et,  par  l’exercice  de  la  marche,  fut  attaqué 
d’une  vive  inflammation.  Cinq  semaines  après,  la  malade  fut 
confiée  aux  soins  de  M.  Baxter,  qui,  trouvant  la  réduction 
impratiquabie,  se  décida  pour  l’extirpation.  Il  passa  urfe 
double  ligature  à  travers  la  matrice,  et  lia  ensuite  chaque 
moitié,  qu’il  serra  modérément.  Il  incisa  ensuite  le  vagin  au 
dessous  des  ligatures,  et  il  extirpa,  par  cette  opération ,  toute 
la  matrice,  avec  au  moins  un'e  pouce  et  demi  du  vagin.  Iî  ne 
sortit  du  sang  que  de  la  plaie  faite  avec  l’aiguille.  Le  tout  ne 
formait  qu'une  masse  solide,  squirreuse.  Six  semaines  après 
l’opération,  la  femme  fut  parfaitement  guérie,  et,  examinée 
plusieurs  mois  après,  le  vagin  ressemblait  à  un  cul  de-sac 
terminé  par  une  lacune  très-étroite.  Les  phénomènes  observés 
furent  :  i°  que  l’état  de  la  santé  de  cette  femme  fut  aussi  bon 
qu’auparavant ,  si  ce  n’esl  qu’elle  se  plaignait  d’avoir  l’haleine 
plus  courte;  20  qu’elle  éprouvait  de  temps  en  temps  un  vide 
extraordinaire  a  la  partie  inférieure  du  ventre,  mais  rien  qui 
ressemblât  â  la  descente  des  intestins;  3°  que  trois  mois  après 

1  Malad.  de  T  utérus,  p. 

a  d’oui.  XV,  p.  et  suiv. ,  numéro  de  juillet  1811. 
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l’opération,  il  y  eut  une  apparence  de  règles,  lesquelles  pa¬ 
rurent  encore  une  seconde  fois  depuis,  sans  que  pourtant 
l'écoulement  fût  aussi  copieux  et  aussi  vermeil  que  dans  l’é¬ 
tat  ordinaire,  et  sans  être  accompagnées  de  plénitude  des 
seins,  ni  d’aucun  des  autres  symptômes  qui  indiquent  ou  qui 
accompagnent  la  menstruation;  4°  qu’enfin,  après  ces  deux 
fois,  la  femme  cessa  d’être  réglée.  » 

Le  rédacteur  des  Annales,  en  rendant  compte  de  l’obser¬ 
vation,  ajoute  que  le  professeur  Wrisberg  rapporte  aussi  un 
cas  d’excision  de  matrice,  de  laquelle  Heister  et  Ruyseh 
avaient  déjà  cité  un  exemple  dont  l’issue  avait  été  mortelle; 
mais  que  Palfyn  ne  croyait  pas  qu’on  eût  jamais  extirpé  l’u¬ 
térus  lui-même.  J’ai  bien  de  la  peine  a  croire,  pour  ma  part, 
qu’il  se  soit  entièrement  agi  de  ce  viscère  dans  l’opération  du 
chirurgien  de  Montgoméry,  puisque  la  menstruation  a  con¬ 
tinué,  et  je  suis  porté  à  partager  l’avis  de  M.  Capuron ,  qui 
soupçonne  1  «  que  la  plupart  de  ces  hardis  opérateurs  n’ont 
porte  leurs  intrumens  que  sur  un  polype,  ainsi  qu’il  est  ar¬ 
rivé  à  Laumonier,  d’après  le  rapport  de  Piet,  de  Desault  et 
de  Baudeîocque  ;  car  la  pièce  soumise  à  l’examen  de  ces  der¬ 
niers  par  le  chirurgien  de  Rouen,  u’etafit-qu’un  potype  avec 
une  partie  du  fond  de  la  matrice,  compris  dans  la  section.  » 
Desault  a  consigné  un  autre  exemple  d’une  semblable  mé¬ 
prise  dans  le  dix-septième  volume  du  Journal  de  méde¬ 
cine  ,  et  mon  savant  ami,  M.  le  docteur  Desgranges,  de  Lyon , 
în’a  communiqué,  il  y  a  quelques  années,  celle  d’un  autre 
chi  rurgien  qui  n’avait  extirpé  qu’un  sarcome,  croyant  égale¬ 
ment  avoir  extirpé  l’utérus. 

Je  conçois  toutefois  que  des  matrices  renversées,  étran¬ 
glées  par  leur  propre  orifice  par  lequel  leur  fond  a  passé, 
dénuées  de  chaleur,  de  sensibilité  et  de  circulation,  ont  pu 
quelquefois  être  séparées  sans  inconvénient,  l’économie  s’é¬ 
tant  accoutumée  insensiblement  au  vide  laissé  entre  la  vessie 
et  le  rectum  :  c’est  dans  ce  sens  que  peut  se  justifier  la  re¬ 
marque  de  Baudeîocque,  qui  pensait  aussi  qu’on  pourrait 
amputer  sans  danger  une  matrice  formant  hernie,  dure  ,  squir- 
reuse,  ulcérée,  gangrenée,  surtout  quand  elle  a  peu  de  vo¬ 
lume,  et  qu’elle  a  cessé  de  remplir  ses  fonctions  naturelles. 
Pour  cette  raison  aussi,  Molinetti  observe  que  l’extirpation 
de  cet  organe  pourrait  réussir  chez  les  femmes  âgées,  parce 


*  Maladies  des  femmes,  p.  5u. 
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qu’alors  plusieurs  vaisseaux  ont  disparu,  et  que  le  calibre 
des  autres  a  beaucoup  diminué  :  je  rapporterai  incessamment 
une  observation  en  faveur  de  cette  opinion.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  sortes  d’opérations  ont ,  la  plupart  du 
temps  ,  été  malheureuses ,  même  dans  le  simple  cas  de  hernie, 
et  qu'avant  de  s’y  décider  ,  pour  quelque  maladie  que  ce  soit, 
l’on  doit  entrer  dans  les  considérations  suivantes  :  i°  de  la 
chute  possible  de  l’intestin  et  de  l'épiploon  a  travers  l’ou¬ 
verture  qu’on  a  dû  faire  a  la  duplicature  péritonéale  qui  unis¬ 
sait  le  système  utérin  a  la  vessie  et  au  rectum;  2°  que  quoi- 
qu’en  général  il  soit  vrai  de  dire  que  la  matrice  des  femmes 
avancées  en  âge  est  flasque,  ayant  des  vaisseaux  moins  déve¬ 
loppés,  et  les  fonctions  de  sensibilité  et  de  circulation  moins 
actives,  etc.,  il  n’est  pas  moins  d’observation  qu’indé- 
pendamment  des  femmes  qui  ont  encore  de  véritables  règles 
passé  l’âge  ordinaire  de  retour,  beaucoup  sont  sujettes,  pen¬ 
dant  plusieurs  années  après  cette  époque,  a  des  pertes,  qui 
supposent  une  grande  plénitude  des  vaisseaux  utérins  ;  3°  l’on 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  les  excroissances  connues 
sous  le  nom  de  polypes,  implantées  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  utérine,  donnent  lieu  à  de  fréquentes  hémorragies,  et 
que  même  leur  extirpation ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
bas,  produit  ces  accidens,  de  manière  à  ne  pouvoir  sou¬ 
vent  pas  y  remédier.  Or,  si  l'hémorragie  est  ce  que  l’on  a  si 
fort  a  redouter  dans  les  conjonctures  dont  il  vient  d  etre  ques¬ 
tion  ,  que  ne  doit  on  pas  appréhender  d'une  matrice  en¬ 
core  dans  toute  sa  vigueur,  et  qui  est  le  centre  d’une  grande 
vitalité  l 

Les  faits  sont  la  pour  justifier  que  ma  prudence  n'est  pas 
trop  méticuleuse,  et  je  vais  en  citer  deux  assez  récens,  qui 
m’ont  été  transmis  par  des  témoins  oculaires,  instruits,  et 
qui  ont  assisté  aux  opérations.  Un  très- habile  chirurgien  de 
l'hôpital  d’une  ville  assez  considérable  avait,  dans  ses  salles, 
en  l'année  1817,  une  femme  âgée  de  plus  de  cinquante  ans, 
affl  igée  d'une  procidence  ancienne  et  complète  de  matrice, 
laquelle  était  entièrement  désorganisée.  Le  chirurgien  lia  sur 
un  gros  pédicule,  au  haut  du  vagin,  et  deux  heures  après  il 
coupa.  La  masse  excisée  renfermait  (à  ce  qu’on  crut,  et  que 
je  ne  crois  pas)  tout  l'utérus,  l’ovaire,  et  la  trompe  du  côté 
droit.  La  femme  fut  parfaitement  guérie  au  bout  de  peu  de 
jours,  et  le  cul-de-sac  vaginal  se  trouvait  fermé  par  des  ad¬ 
hérences.  Enhardi  par  ce  succès,  le  chirurgien  voulut  quelque 
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temps  après  essayer  la  même  operation  sur  une  plus  jeune 
femme  encore  réglée ,  qui  présentait  une  tumeur  douloureuse 
«u  col  de  l’utérus ,  et  ce  col  fut  emporté  avec  une  portion  du 
vagin„  Il  y  eut  une  grande  hémorragie,  qu’on  s’efforça  en 
vain  d’arrêter  par  le  tampon  ,  et  l’opérée  mourut  deux  heures 
après. 

Ces  deux  cas  prouvent  a  eux  seuls  que,  si  Ton  peut  espérer 
réussite  sur  une  matrice  descendue,  et  chez  une  femme  âgée,  il 
n’y  a  pas  parité  pour  une  matrice  carcinomateuse,  surtout 
lorsqu’elle  est  encore  en  place.  L’on  ne  saurait  ignorer,  en 
effet,  que,  dans  les  affections  cancéreuses,  l’organe  malade 
est  extraordinairement  engorgé,  et  qu’il  donne  du  sang  par 
le  moindre  attouchement  ;  or,  a  supposer  qu’une  semblable 
opération  pût  juguler  la  maladie,  parce  qu’elle  serait  entiè¬ 
rement  locale,  qu’elle  ne  serait  pas  l’effet  d’une  dégénéres¬ 
cence  universelle  et  sujette  à  se  reproduire  dans  les  parties 
voisines,  je  le  demande,  comment  parviendrait-on  à  arrêter 
l’hémorragie,  qui  ne  tarderait  pas  a  devenir  mortelle?  Cette 
crainte  est  donc  déjà  bien  suffisante  pour  détourner  d’une 
semblable  entreprise,  y  eût-il  même  possibilité  de  la  mettre 
à  fin.  Mais  cette  possibilité  ne  manque  pas  moins  :  comment, 
en  effet,  pouvoir  opérer  dans  des  parties  hors  du  domaine 
de  l’œil  et  de  la  main?  Il  ne  s’agit,  direz-vous,  que  d’in¬ 
ciser  le  col  de  l’utérus  et  le  sommet  du  vagin  ,  parties  acces¬ 
sibles  à  la  main  seule  ou  aidée  du  spéculum  ;  mais  peut-on 
ignorer  que  la  matière  du  cancer  ne  tarde  pas  a  se  répandre 
dans  tout  le  viscère,  à  supposer  que  ce  soit,  par  le  col  qu’elle 
ait  commencé  à  se  montrer,  et  que  les  bons  praticiens  out 
reconnu  de  tous  les  temps,  nonobstant  qu’avec  cette  précau¬ 
tion  iis  soient  loin  de  toujours  réussir,  la  nécessité  de  retran¬ 
cher  et  de  cautériser  tout  ce  qui  est  suspect  dans  l’opération 
du  cancer  au  sein.  Comment  irez-vous  fouiller  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  matrice  et  de  ses  annexes  pour  retrancher  tout  ce 
qui  n’est  plus  sain?  et  les  détails  de  tout  ce  qu’il  faudrait 
faire  pour  y  parvenir,  et  les  tourmens  inutiles  qu’on  ferait 
souffrir  a  la  victime,  ne  font  ils  pas  dresser  les  cheveux? 

Ainsi  cette  opération  n’est  pas  praticable 5  elle  n’a  point 
d’analogie  avec  celle  du  cancer  du  sein,  où  tout  est  sous  la 
main  et  sous  les  yeux  ,  et  si  nonobstant  on  porte  dans  ces 
lieux  cachés  une  main  téméraire,  il  ne  peut  y  avoir  de  re¬ 
mède  pour  en  arrêter  les  ravages.  Je  me  bâte  de  passer  une 
autre  question,  qui  consiste  â  savoir  quels  sont  les  squirres 
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et  les  cancers  de  V utérus  qu’il  convient  d'opérer,  et  quels 
sont  ceux  dont  V opération  n'est  pas  admissible . 

Les  termes  de  cette  question  feraient  croire  qu’il  a  été  dans 
1  esprit  de  ceux  qui  Pont  posée  qu’il  y  a  plusieurs  espèces  de 
squirres  et  de  cancers  de  l’utérus ,  dont  les  uns  seraient  opé¬ 
rables  et  les  autres  ne  le  seraient  pas.  S’il  y  a  des  variétés  à 
cet  égard,  l’état  présent  de  la  science  ne  permet  pas,  que  je 
sache,  d’établir  des  espèces  différentes.  Ceux  qui  ont  posé 
cette  question  pensaient  encore  que  l’inflammation  franche 
pouvait,  ainsi  que  l’expliquent  Boerhaave  et  van  Swiéten , 
se  terminer  en  squirre,  et  successivement  en  cancer,  termi¬ 
naison  que  l’observation  et  l’expérience,  aussi  bien  que  l’exa¬ 
men  des  tissus,  ne  nous  permettent  plus  d’admettre.  Cette 
distinction  une  fois  établie,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
pour  le  cancer  du  sein,  nous  ne  pourrons  que  conclure  de 
rechef,  et  relativement  à  la  nature  de  la  maladie,  pour  l’ino¬ 
pérabilité  de  tout  carcinome  utérin.  Mais  pour  appuyer  cette 
conclusion,  et  éviter  toute  méprise,  nous  devons  établir,  par 
une  courte  description,  quels  sont  les  signes  qui  indiquent 
la  présence  de  cette  terrible  dégénération. 

Dans  le  squirre ,  si  j’en  dois  croire  mes  observations, 
réunies  à  ce  que  j’ai  appris  de  l’étude  des  anciens  et  des  mo¬ 
dernes,  la  femme  qui  doit  en  être  atteinte,  et  j’ai  vu  ce  mal 
souvent  héréditaire,  éprouve  diverses  indispositions,  et  change 
de  couleur  et  de  caractère  quelque  temps  avant  qu’on  dé¬ 
couvre  aucun  changement  dans  la  contexture  de  l’utérus.  Sans 
etre  encore  parvenue  à  l’âge  du  retour  (car  il  n’est  pas  rigou¬ 
reusement  vrai  que  ce  ne  soit  qu’à  eet  âge  qu’on  observe  ces 
maladies),  la  femme  éprouve  diverses  difficultés  et  irrégula¬ 
rités  dans  la  menstruation  ;  enfin ,  elle  commence  à  sentir 
un  poids  insolite  dans  la  région  de  la  matrice,  occasioné  par 
l’engorgement  du  col  ou  da  corps  de  ce  viscère ,  ou  des  deux 
à  la  fois.  Les  progrès  de  cet  engorgement  sont  ordinairement 
fort  lents  ;  s’il  a  lieu  dans  le  corps  de  l’utérus,  ce  n’est  d’a¬ 
bord  qu'une  tumeur  peu  volumineuse  dans  l’une  des  régions 
iliaques,  ou  dans  les  deux  à  la  fois,  qu’on  ne  peut  bien  dis¬ 
tinguer  au  travers  des  parois  de  l’abdomen  qu’au  bout  de 
plusieurs  années,  ou  que  lorsqu’on  porte  le  doigt  vers  le 
fond  du  vagin  et  sur  les  côtés  de  la  matrice.  Elle  est  plus  vite 
aperçue  par  le  toucher,  lorsqu’elle  est  située  au  col  de  l’uté¬ 
rus,  car,  alors,  en  cherchant  l’orifice  qui  le  traverse,  on  en 
trouve  les  lèvres  arrondies,  bosselées,  renversées,  durcies  et 
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ulcérées ,  si  le  toucher  est  pratiqué  à  une  époque  déjà  avan¬ 
cée  de  la  maladie.  La  malade  d’ailleurs  ne  paraît  éprouver 
dans  les  comrnencemens  d’autre  incommodité  que  celle  du 
volume  et  de  la  pesanteur,  d’où  résultent  des  tiraillemens 
dans  le  bassin,  dans  les  lombes  et  les  aines,  l’engourdisse¬ 
ment  des  membres  abdominaux,  et  le  plus  souvent  leur  infil¬ 
tration  œdémateuse  ,  qui  s’étend  jusqu’au  pourtour  de  la 
vulve,  et  la  difficulté  d’uriner  et  d’aller  a  la  garde-robe, 
quand  la  tumeur  squirreuse  remplit  le  petit  bassin.  Mais  si 
la  malade  n’augure  encore  rien  de  sinistre,  à  cause  de  l’indo¬ 
lence  de  la  tumeur,  l’observation  des  symptômes  ne  permet 
pas  la  même  confiance  au  médecin  instruit  :  i°  les  incommo¬ 
dités  diverses  que  la  femme  éprouvait  vont  en  augmentant; 
son  visage  pâlit,  ses  traits  s’altèrent,  ses  chairs  se  ramollis¬ 
sent  ,  ses  yeux  s’enfoncent,  sa  bouche  s’agrandit  ;  elle  se  fa¬ 
tigue  aisément,  et  devient  paresseuse  à  marcher.  Toutes  les 
parties  du  corps  souffrent  à  la  fois,  la  tête,  la  poitrine  et  le 
bas-ventre.  La  femme  est  fatiguée  de  nausées,  de  vomisse- 
mens,  de  défaillances,  d’insomnies,  de  songes  tristes,  de  pal¬ 
pitations,  tantôt  à  l’épigastre,  tantôt  a  la  région  du  cœur. 
Quant  â  la  tète,  il  est  digne  de  remarque  que  c’est  particu¬ 
lièrement  a  l’occiput  que  la  douleur  est  rapportée,  aux  deux 
tempes,  et  parfois  au  fond  des  orbites,  où  la  malade  éprouve 
une  sensation  pareille  à  celle  du  déchirement  des  membranes 
ou  de  la  fracture  des  fosses  orbitaires.  Par  la  suite,  les  jambes 
se  crevassent,  s’ulcèrent  et  tombent  dans  un  grand  amaigris¬ 
sement,  tandis  qu’une  collection  d’eau  se  forme  ou  dans  la 
cavité  péritonéale,  ou  dans  celle  de  l’utérus. 

f2°.  Quant  aux  règles  ,  il  y  a  ordinairement  suppression , 
ou  grande  diminution,  dans  les  deux  premiers  mois  de  la 
formation  de  la  tumeur,  mais  ensuite  elles  coulent  abondam¬ 
ment  et  d’une  manière  immodérée,  et  sont  remplacées  dans 
les  intervalles  par  un  fiux  blanchâtre.  Nauche  dit  avoir  exa¬ 
miné  la  nature  de  cette  humeur  qui  coule  en  grande  quantité  : 
c’est  une  matière  séreuse,  d’une  odeur  fade,  particulière, 
qui  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  qui  forme  sur  le  linge 
des  taches  larges,  peu  colorées,  dont  les  bords  ont  générale¬ 
ment  une  teinte  brune 

Il  n’est  pas  impossible  que,  de  même  que  nous  l’avons  dit 

*  Voyez  son  Traité  des  maladies  de  Putérus,  Paris,  1816,  lequel 
rPcst  pas  sans  mérite. 
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pour  le  squirre  des  mamelles,  celui  de  l’utérus  puisse  aussi 
subsister  très-long-iemps  sans  s’ulcérer  ;  mais  nous  nui 
avons  aucun  exemple  de  notre  propre  pratique  ou  de  celle  de 
nos  contemporains,  et  nous  pensons  que  cela  doit  être  ici 
beaucoup  plus  difficile.  Enfin,  le  squirre  est  douloureux , et» 
ne  tarde  pas  a  s’ulcérer,  cest  le  cancer.  Douleur  fixe,  gra-» 
vative ,  qui  s’exaspère  pendant  la  nuit ,  qui ,  par  intervalles , 
devient  lancinante,  et  ressemble  a  celle  que  produirait  une 
aiguille  ou  tout  autre  corps  pointu  ;  chaleur  âcre  et  mordi- 
cante  dans  tout  le  système  utérin  ;  envies  fréquentes  et  con¬ 
tinuelles  d’aller  â  la  garde-robe  et  d’uriner  ;  écoulement  con¬ 
tinuel  de  sanie  fétide,  brûlante,  entremêlée  de  caillots  de 
sang  ou  de  lambeaux  charnus  et  décomposés  ;  quelquefois , 
par  suite  de  l’érosion  des  vaisseaux,  il  coule  un  sang  pur  et 
abondant,  que  les  malades  prennent  pour  le  retour  des  mens¬ 
trues,  qui  les  affaiblit  beaucoup,  mais  qui  les  soulage  au 
point  que,  comme  Sennert  et  plusieurs  autres  observateurs 
l’avaient  déjà  noté,  elles  se  croient  hors  d’affaire,  et  forment 
déjà  des  projets  pour  le  temps  du  retour  à  la  santé.  La  fièvre, 
qui  d’abord  ne  s’était  pas  montrée,  s’annonce  a  la  manière 
des  hectiques,  devenant  plus  forte  chaque  fois  que  la  dou¬ 
leur  augmente  :  celle-ci  ne  se  borne  pas  â  l’utérus,  mais  elle 
s’étend  aux  régions  inguinale  et  pubienne,  a  l’épigastre,  aux 
mamelles,  au  dos,  aux  tempes,  au  globe  de  l’œil  ;  les  extré¬ 
mités  sont  souvent  froides,  et  recouvertes  d’une  sueur  froide  ; 
les  symptômes  que  nous  avons  dit  accompagner  le  carcinome 
encore  occulte ,  vont  en  devenant  plus  saillans  et  plus  incom¬ 
modes  :  nausées  ou  renvois  nidoreux  presque  continuels ,  et 
qui  ôtent  tout  désir  de  prendre  des  alimens,  qui  d’ailleurs 
ne  profitent  pas;  vomissemens  fréquens  de  matières  jaunâtres, 
verdâtres  ou  foncées;  déjections  liquides,  noirâtres  et  in¬ 
fectes  ;  teinte  jaunâtre,  livide  ou  plombée  de  la  peau  ;  dou¬ 
leur  peinte  sur  la  face,  dont  les  traits  sont  totalement  chan¬ 
gés  ;  pouls  petit ,  très-fréquent ,  vif  et  serré  ;  toux  sèche  et 
tiraillement  de  poitrine  vers  les  clavicules  et  derrière  le 
sternum;  langue  sèche,  aride,  dont  la  pointe  et  les  bords 
sont  d’un  rouge  érysipélateux;  amaigrissement  extrême;  j’ai 
soigné  long-temps  des  femmes  grandes  et  grosses,  que  j’ai 
vu  fondre  comme  du  beurre  au  soleil,  devenues  des  sque¬ 
lettes  vivans  ,  qui  se  sont  enfin  éteintes  ,  en  horreur  a  elles- 
mêmes ,  avec  toute  l’intégrité  des  fonctions  intellectuelles, 
n’ayant  jamais  été  soulagées  que  par  l’opium. 

T031E  XXI. 
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Les  symptômes  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau  suf¬ 
fisent  déjà  assez  pour  apprendre  au  praticien  qu’il  a  à  traiter 
la  plus  cruelle  et  la  plus  incurable  des  maladies,  mais  il  peut 
encore  y  ajouter  le  toucher,  ce  qui  doit  se  faire  avec  beau¬ 
coup  de  prudence.  L’on  découvre  alors  l’orifice  de  la  matrice 
endurci,  inégal,  échancré,  renversé,  entrecoupé  de  sinuo¬ 
sités,  hérissé  de  tubercules,  ou  réduit  en  une  masse  in¬ 
forme,  fongueuse  et  molasse,  et  formant  quelquefois  une 
tumeur  qui  s’approche  plus  ou  moins  de  la  vulve.  Le  con¬ 
tact  du  doigt,  quelque  léger  qu’il  soit,  y  produit  une  vive 
douleur,  et  suffit  pour  en  faire  jaillir  tantôt  du  sang  pur,  tan¬ 
tôt  une  humeur  semblable  à  la  lie  de  vin  ,  et  quelquefois  d’une 
couleur  verdâtre  ou  gris  de  plomb.  Les  anciens  ont  aussi  eu 
leur  spéculum  uteri ,  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  des 
parties  cachées  :  il  était  composé  de  deux  pièces,  d’un  dila¬ 
tateur,  et  d’un  miroir  placé  sous  la  vulve  dilatée,  dans  la¬ 
quelle  on  regardait ,  après  avoir  fait  placer  la  malade  conve¬ 
nablement.  Âvicennes,  qui  a  fort  bien  connu  et  bien  décrit 
les  maladies  de  la  matrice,  en  donne  le  précepte  1 .  Du  reste, 
Grecs,  Arabes,  auteurs  du  moyen  âge  ,  et  tous  les  observa¬ 
teurs  qui  ont  écrit  sur  le  cancer  utérin,  terminent  générale¬ 
ment  ce  qu’ils  en  ont  à  dire  par  cette  phrase  :  Non  curât ur 
hoc  malum  ,  quia  mitiora  spernit  remedia ,  et  fortioribus 
exasperatur. 

Maintenant  il  restera  évident ,  i°  qu’il  serait  absurde  et 
ridicule  d’espérer  eu  une  opération  dans  un  tissu  morbide  tel 
que  nous  venons  de  le  voir,  et  incicatrisable,  ainsi  que  dans 
une  maladie  qui  ne  se  montre  locale  qu’après  avoir  déjà  af¬ 
fecté  toute  l’économie;  de  même  que  ce  serait  se  montrer  très- 
ignorant  et  gratuitement  cruel  que  d’avoir  cru  guérir  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire  ,  parce  que  par  une  opération  hardie  on  aurait 
enlevé  des  tubercules  aux  poumons,  tandis  qu’il  est  bien  dé¬ 
montré  par  l’état  pathologique  du  foie  et  d’autres  viscères 
abdominaux  ,  que  la  cause  de  la  phthisie  tuberculeuse  était 
déjà  dans  le  corps  avant  d’être  dans  les  poumons,  affectés  se¬ 
condairement,  et  comme  font  enseigné  par  de  nombreuses 
observations,  Morton  et  Desault  le  médecin,  auteurs  dont 
les  écrits  en  apprendront  bien  plus  que  nos  minuties  méca¬ 
niques  avec  lesquelles  on  croit  aujourd’hui  se  préparer  une 
réputation  européenne.  2°  11  restera  évident  aussi  que  si  l’on  a 

1  Vid.  Avicenn.,  lib.  ni,  fen.  ai  et  22,  tract.  5. 
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obtenu  des  guérisons  par  des  moyens  médicaux  ou  chirurgi¬ 
caux,  il  s’est  agi  de  toute  autre  maladie  que  du  carcinome.  J’en 
juge  parce  que  je  lis  encore  dans  les  livres  les  plus  mo¬ 
dernes  qui  traitent  du  squirre  de  la  matrice,  qu’on  a  trouvé 
des  matrices  cartilagineuses ,  calcule  uses ,  presque  ossifiées , 
même  pétrifiées ,  ce  qui  est  vrai,  mais  n’a  rien  de  commun, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  avec  le  squirre  proprement 
dit,  ou  le  cancer  occulte. 

C’est  être  bien  peu  instruit,  ou  avoir  bien  peu  de  prudence 
et  d’humanité,  que  de  jeter  l’épouvante  dans  le  cœur  de 
toutes  les  femmes,  en  leur  rendant  suspectes  toutes  les  ma¬ 
ladies  du  sein  ou  de  l’utérus,  comme  si  ces  organes  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  frappés,  aussi  bien  que  les  autres,  d’une 
inflammation  simple,  avec  ses  terminaisons  accoutumées;  de 
se  conduire  enfin  comme  ceux  qui  voient  la  syphilis  partout, 
ignorant  que  les  organes  sexuels  avaient  leurs  lésions  avant 
qu’il  fut  question  de  la  propagation  en  Europe  du  fléau  amé¬ 
ricain.  Certes,  les  affections  cancéreuses  sont  moins  com¬ 
munes  qu’on  ne  le  pense,  et  je  suis  porté  à  croire  que  ceux 
qui  prétendent  qu’elles  sont  maintenant  plus  multipliées ,  ont 
mis  sur  leur  compte  de  simples  métrites,  des  engorgemens 
passagers  auxquels  sont  exposées  les  femmes  d’une  organisa¬ 
tion  molle  et  peu  vivace,  sujettes  dans  leur  enfance  aux 
scrofules,  à  des  engorgemens  appartenais  a  la  diathèse  scorbu¬ 
tique  ,  ou  a  un  vice  vénérien  méconnu.  J’ai  eu  le  bonheur  de 
dissiper  quelques-uns  de  ces  engorgemens,  qui  n’étaient  pas 
sans  douleur,  chez  des  femmes  qui  se  portent  encore  bien, 
quoiqu’il  y  ait  plus  de  vingt  ans  que  je  les  ai  traitées,  et  je 
n’ai  jamais  eu  dans  la  pensée  d’avoir  dissipé  un  squirre  ou 
un  carcinome:  ainsi,  par  exemple,  j’ai  vu  même,  a  mon 
grand  étonnement,  chez  la  femme  d’un  capitaine  marin,  âgée 
de  trente  ans,  d’une  constitution  scrofuleuse,  qui  vivait  de 
poissons  et  mangeait  rarement  de  la  viande,  disparaître,  dans 
l’espace  de  quinze  jours,  un  engorgement  utérin  très-sen- 
•  ; î b  1  e ,  accompagné  d’une  leucorrhée  âcre  et  abondante,  par 
i  usage  de  la  décoction  des  feuilles  de  pensée,  de  la  viande 
rôtie  et  d’un  vin  généreux,  seuls  moyens  que  je  prescrivis. 
La  même  décoction,  à  laquelle  j’associai  des  pillules  de  savon 
et  d’extrait  de  ciguë,  réussit  aussi  chez  une  femme  entre¬ 
tenue,  de  vingt-cmq  â  trente  ans,  chez  laquelle  le  roi  de 
l’utérus  était  fort  engorgé  et  très-douloureux,  avec  addition 
de  bains  de  siège,  d’une  nourriture  entièrement  végétale,  et 
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injonction  d’une  continence  absolue  pendant  un  moi?.  Une 
dame  fort  vive  et  très-spirituelle,  âgée  alors  de  trente  six  ans, 
a  qui  un  état  semblable  inspirait  les  plus  vives  alarmes,  et 
que  j’avais  soignée  d’une  éruption  à  la  peau,  fut  d’abord  sou¬ 
lagée  par  le  repos  absolu,  des  sangsues,  des  demi-bains,  des 
fomentations  émollientes ,  et  un  emplâtre  de  poix  de  Bour¬ 
gogne  placé  entre  les  deux  épaules  au  moment  où  l’utérus 
paraissait  revenir  à  son  état  naturel;  tout  le  corps  de  la  ma¬ 
lade  se  couvrit  de  tâches  violettes  et  noirâtres,  ce  qui  m’en¬ 
gagea  a  conseiller  l’usage  des  crucifères,  en  sucs  et  en  ti- 
sannes,  et  même  celui  du  sirop  antiscorbutique  préparé  selon 
Beaumé;  médication  qui  eut  le  succès  le  plus  complet.  Une 
autre,  très-irritable,  qui  approchait  de  l’âge  de  retour, 
éprouvait,  â  chaque  époque  de  la  menstruation,  les  plus  vives 
douleurs  a  la  région  de  l’utérus,  qui  lui  faisaient  redouter  les 
approches  de  son  mari,  accompagnées  de  gonflement  du  col 
et  du  corps  de  cet  organe,  et  de  tout  l’abdomen.  Des  saignées 
du  bras  pour  détourner  la  fluxion  vers  l’utérus,  le  repos,  la 
diète,  et  des  fomentations  émollientes,  ramenèrent  le  calme, 
dissipèrent  les  engorgemens,  et  firent  franchir  l’âge  critique 
sans  aucun  autre  orage.  Une  cinquième,  âgée  de  trente-deux 
ans,  fut  traitée  de  même,  mais  sans  en  éprouver  les  mêmes 
avantages  :  le  museau  de  tanche  était  ici  très-raboteux  et  sail¬ 
lant  ;  chaque  fois  que  je  le  touchais,  mon  doigt  en  rame¬ 
nait  un  sang  fétide,  et  la  malade  éprouvait  de  la  douleur. 
J’appris  par  mes  informations  dans  le  voisinage,  que  le  mari 
de  cette  dame,  qui  était  elle -même  très-  vertueuse ,  menait 
une  conduite  fort  déréglée,  ce  qui  me  fit  soupçonner  quelque 
chose  de  syphilitique.  Je  joignis  donc  â  l’usage  des  bains  ,  du 
petit  lait,  et  de  l’emplâtre  de  poix  entre  les  épaules,  comme 
révulsif,  celui  du  sirop  de  Cuisinier  ,  et  des  fumigations  de 
cinabre;  traitement  dont  les  résultats  allèrent  au  delà  même 
de  mes  espérances,  etc. 

Je  puis  donc  conclure,  et,  dans  mon  opinion  ,  avec  autant 
de  fondement  que  pour  les  choses  dont  nous  sommes  le  plus 
certains,  que  l’excision  partielle  ou  totale  de  l’utérus  n’est  ja¬ 
mais  praticable,  ni  lorsqu’il  y  a  un  squirreou  un  carcinome, 
ni  lorsque  ses  maladies  sont  de  toute  autre  nature;  dans  le 
premier  ras,  parce  que  l’opération  ne  guérit  pas,  et  qu’elle  ne 
fait  que  hâter  la  mort  ;  dans  le  second  ,  parce  que  les  malades 
peuvent  guérir  par  tout  autre  moyen,  même  par  les  seules 
forces  de  la  nature.  Eu  prenant  cette  conclusion,  je  ne  pré- 
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tends  pas  la  borner  aux  opérations  chirurgicales,  qui  ne 
sont,  selon  moi,  qu’une  branche  de  la  matière  médicale; 
mais  je  l’étends  a  tous  les  médicamens  actifs,  suspects  et 
vénéneux ,  qu’on  se  permet  souvent  d’administrer  inté¬ 
rieurement,  en  désespoir  de  cause,  et  sans  aucune  certi¬ 
tude  de  succès.  Je  n’en  excepte  pas  l’acétate  de  plomb  donné 
a  l’intérieur,  et  qu’un  auteur,  d’ailleurs  recommandable', 
conseille  de  dissoudre  dans  la  décoction  de  plantes  crucifères  : 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  c’est  un  poison  lent,  astrin¬ 
gent  et  sédatif,  dont  la  puissance  est  de  diminuer  l’énergie 
des  forces  vitales  :  or,  lorsque  nous  n’avons  aucune  certitude 
qu’un  poison  administré  sagement  puisse  guérir  une  maladie, 
du  moins  ne  devons-nous  pas  nous  exposer  à  en  faire  naître 
une  nouvelle,  et  à  étouffer  ce  qui  reste  de  forces  naturelles  , 
seules  ressources  dans  les  maux  incurables  î 


Sur  les  organes  génitaux  et  la  génération  des  mollusques  ; 

par  le  docteur  Georges-Reinhold  Treviranus,  Pro¬ 
fesseur  à  Brême. 

(Deuxième  et  dernier  article.) 

5U.  Anodonta.  Les  observations  suivantes  ont  été  faites 
par  moi  sur  deux  espèces  d’anodontes ,  VA.  cyguea ,  et  une 
autre  que  j’ai  reçue  de  M.  le  docteur  Menke,  à  Pyrmont , 
sous  le  nom  d 'A.  dentiens ,  comme  espèce  distincte,  quoique 
je  n’aie  pu  trouver  aucune  différence  anatomique  entre  elle 
et  la  précédente. 

Dans  ces  animaux,  et  dans  les  moules  en  général,  il  n’y  a 
qu’un  seul  organe  génital,  l’ovaire.  Cet  organe,  dans  les  auo- 
dontes,  remplit,  avec  le  foie  et  la  plus  grande  partie  dit  ca¬ 
nal  alimentaire,  la  cavité  abdominale  contenue  dans  le  pied. 
Le  foie  occupe  la  région  antérieure  de  cette  cavité,  qui 
est  la  plus  petite,  et  l’ovaire  la  postérieure,  qui  est  la  plus 
vaste.  Les  deux  viscères  se  confondent  tellement  l’un  avec 
l’autre,  qu’on  ne  peut  pas  assigner  de  limites  exactes  entre 
eux.  Ils  se  ressemblent  même  beaucoup  sous  le  rapport  de  la 
texture.  Le  foie  est  composé,  en  dehors,  de  tubes  courts, 
très-serrés  les  uns  contre  les  autres.  A  l’intérieur,  ces  ca- 

'  Capuron,  Trailè  des  maladies  des  femmes,  p.  n\ 7. 
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naux  s’ouvrent  dans  des  excavations,  et  celles-ci  dégénè¬ 
rent  en  conduits,  dont  les  orifices  externes  sont  situés  dans 
les  cæcums  de  l’estomac  et  au  commencement  du  rectum.  Au 
milieu  de  la  substance  intérieure  se  répandent  des  cordons 
rameux,  qui  sont  en  partie  cartilagineux  au  voisinage  de 
l’estomac ,  et  qui  plus  en  dedans  ont  une  apparence  tendi¬ 
neuse.  L’ovaire  entier  est  parsemé  de  cordons  semblables, 
entre  lesquels  on  remarque  des  poclies  membraneuses,  qui 
contiennent  en  été  une  humeur  blanche,  et  en  hiver  des  œufs. 
Ces  poches  s’ouvrent  dans  des  canaux  qui  traversent  le  foie 
pour  se  rendre,  avec  les  conduits  excréteurs  de  la  hile,  a 
l’estomac,  et  peut-être  aussi  au  rectum.  Les  cordons  qui 
sont  situés  entre  les  poches,  naissent  de  tout  le  côté  externe 
de  l’estomac  et  d’une  moitié  de  la  face  externe  du  canal  in¬ 
testinal,  et  se  terminent  dans  les  membranes  musculeuses  du 
pied.  Ils  sont  d’une  couleur  blanche,  brillans,  fermes  et 
extensibles,  en  un  mot  de  nature  tendineuse,  si  l’on  en  juge 
d’après  les  apparences. 

Ainsi ,  l’union  du  foie  avec  l’organe  sécréteur  de  la  matière 
prolifique,  qui  est  déjà  si  étroite  dans  les  iiraaçqus ,  devient , 
dans  les  moules,  une  réunion  intime  de  deux  viscères,  et  il 
s’y  ajoute  encore  ici  la  fusion  des  organes  digestifs  avec  ceux 
de  la  génération  ,  puisque  le  canal  alimentaire  devient  en 
même  temps  oviducte.  Quelque  paradoxale  que  paraisse  cette 
assertion,  il  n’y  a  cependant  pas  d’autre  voie  que  le  canal  in¬ 
testinal,  par  laquelle  les  œufs  puissent  parvenir  en  dehors.  Us 
arrivent  sans  le  moindre  doute  dans  l’estomac  et  le  commen¬ 
cement  du  rectum,  car  c’est  là  seulement  qu’aboutissent  les 
conduits  excréteurs  de  l’ovaire.  Bojanus  *,  il  est  vrai,  a  re¬ 
gardé  comme  l’orifice  de  l’ovaire  ,  une  petite  ouverture  qu’il 
a  trouvée  de  chaque  côté  du  pied,  entre  ce  dernier  et  la 
branchie  la  plus  voisine ,  mais  seulement  par  pure  conjec¬ 
ture.  Il  n’a  point  démontré  que  cette  ouverture,  dont  l’exis¬ 
tence  me  paraît  d’ailleurs  très-douteuse,  communiquât  avec 
l’ovaire,  et  il  ne  peut  pas  exister  de  communication  sem¬ 
blable,  puisque  l’ovaire  est  étroitement  renfermé  par  les  tu¬ 
niques  musculeuses  du  pied  dans  la  région  comprise  entre 
les  branchies.  Et  comihent  les  œufs  parviendraient-ils  de  cette 
ouverture  entre  les  branchies,  dont  les  feuillets  servent  à  les 
recevoir  après  leur  excrétion  ?  Ou  ne  peut  répondre  à  cette 

'  Ueher  die  Alhem~und  Kreislaufswcrkzeugc  der  zweischanlîgen  Mu - 
scheln,  p.  /|5  ;  dans  Oken,  /sis ,  1819,  cah.  i. 
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question  sans  admettre,  ce  qui  est  une  supposition  invrai¬ 
semblable,  que  les  branchies  exercent  une  attraction  particu¬ 
lière  sur  les  œufs.  Par  la  même  raison,  il  n’est  pas  possible 
non  plus  que  ces  derniers  soient  rendus  par  la  bouche ,  comme 
le  pense  Carus  1 2 .  Leur  passage  du  canal  intestinal  dans  les 
intervalles  des  branchies  ne  présente  au  contraire  aucune  dif¬ 
ficulté,  puisque  le  rectum  s’ouvre  immédiatement  dons  les 
trachées  par  lesquelles  l’animal  aspire  l’eau,  et  qu’il  doit 
aussi  se  faire  continuellement,  dans  tout  le  canal  alimen¬ 
taire,  un  courant  d’eau  ,  qui  pénètre  par  la  bouche  et  sort 
par  l’anus ,  et  qui  est  le  seul  moyen  de  se  procurer  la  sub¬ 
stance  ali  bile  pour  un  animal  qui,  comme  la  moule,  est  tout 
a  fait  privé  de  la  faculté  de  saisir  à  volonté  sa  nourriture 

Dans  l’anodonte,  les  fonctions  de  la  nutrition  ,  de  la  circu¬ 
lation  du  sang,  de  la  respiration,  de  la  reproduction  et  du 
mouvement  volontaire,  pour  lesquelles  il  y  a,  dans  les  ani¬ 
maux  supérieurs,  des  organes  et  des  systèmes  organiques 
tout  a  fait  distincts  ,  sont  unies  ensemble  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  étroite  et  en  même  temps  fort  différente  de  celle 
qui  a  lieu  chez  ces  derniers.  Dans  ce  mollusque  ,  tout  le  canal 
alimentaire,  jusqu’au  rectum,  le  foie  et  l’ovaire,  sont  sous 
l’influence  des  muscles  du  principal  organe  des  mouvemens 
volontaires  ;  le  pied,  le  canal  digestif  est  en  même  temps  le 
conduit  excréteur  des  œufs  -,  les  branchies  sont  a  la  fois  or¬ 
ganes  de  la  respiration  et  destinées  a  nourrir  la  progéniture; 
les  branchies  accessoires  agissent  également  comme  organes 
respiratoires,  mais  en  rnéme  temps  comme  organes  sen¬ 
soriels;  la  fonction  du  cœur,  par  conséquent  toute  la  cir¬ 
culation  du  sang,  se  lie  à  l’action  du  rectum.  Dans  cette  fu¬ 
sion  d’organes  et  de  fonctions,  qui  sont  tout  a  fait  séparés 
chez  les  animaux  des  classes  supérieures,  il  est  vraisemblable 
que  la  matière  génératrice,  tant  mâle  que  femelle,  est  sécré¬ 
tée  par  le  même  organe,  l’ovaire,  et  que  la  première  est 
l’humeur  blanche  qui  entoure  les  œufs.  Malgré  tout  cela,  il 
reste  encore  à  savoir  si  les  moules  se  fécondent  elles-mêmes. 
Koelreuter  3  regarde  comme  un  fait  surprenant,  et  dont  j’ai 

1  Lehrbucii  der  Zootomie ,  p.  G 1 8. 

2  Mer  y  (Mena.  de  l’Acad.  des  sciences,  an.  1710,  p.  5^5,  éd.  in-8°.) 
a  déjà  admis  cette  succion  de  l’eau  par  la  bouche  comme  un  fait  pro¬ 
bable.  Bojanus  ( loc .  cit . ,  p.  qq)  l’a  observée  ;  mais  il  croit  à  tort  que 
l’eau  pénètre  par  deux  ouvertures  antérieures ,  entre  les  intervalles 
des  branchies,  et  qu’elle  est  expulsée  en  arrière  par  les  trachées. 

3  N  ou.  (tel.  pelrojt.y  lona.  VI,  p.  9,5b. 
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toujours  été  frappé  moi-même,  qu’en  hiver,  à  l’époque  du 
part  des  anodontes,  on  trouve  des  individus  adultes  dont  les 
branchies  ne  contiennent  pas  de  progéniture,  tandis  que, 
dans  d’autres  individus  non  encore  adultes,  ces  organes  en 
sont  déjà  remplis.  Les  premiers  ne  sont-ils  pas  peut-être  des 
animaux  non  fécondés?  La  fécondation  des  anodontes  et  des 
autres  moules  ne  se  fait-elle  pas  parce  qu’elles  laissent  échap¬ 
per  la  liqueur  blanche  dont  je  viens  de  parier,  au  moyen  de 
laquelle  ces  animaux  communiquent  a  l’eau  dans  laquelle  ils 
■vivent  la  propriété  de  féconder  les  individus  de  même  espèce 
qui  habitent  leur  voisinage?  On  ne  peut  pas  nier  qu’il  ne 
puisse  en  être  ainsi,  et  s’il  est  vrai  qu’une  fécondation  réci¬ 
proque  a  toujours  lieu  dans  les  limaçons,  et  que,  chez  ces 
animaux ,  la  même  substance  d’où  naît  l’embryon  agit  en 
même  temps  comme  liqueur  fécondante  sur  l’individu  avec 
lequel  s’opère  la  copulation ,  l’analogie  vient  encore  à  notre 
secours  pour  nous  autoriser  à  résoudre  par  l’affirmative  la 
question  qui  a  été  posée  plus  haut. 

6°.  Mytilus  edulis.  L’animal  de  la  moule  commune  diffère 
de  celui  de  l’anodonte  par  plusieurs  points  essentiels,  et  entre 
autres  par  la  conformation  de  l’ovaire.  Ici,  il  n’y  a  qu’une 
petite  partie  de  cet  organe  qui  soit  contenue  dans  la  hase  du 
pied.  Une  beaucoup  plus  considérable  se  trouve  placée  au 
dessus,  au  dessous  et  a  côté  des  muscles  de  deux  organes 
propres  a  la  moule,  savoir  la  filière  et  une  partie  linguiforme, 
dont  l’une  porte  le  tronc  du  byssus,  tandis  que  l’autre  four¬ 
nit  la  matière  de  ce  byssus,  et  le  fixe  aux  objets  extérieurs. 
EUe  s’étend  de  l'a  dans  toute  la  substance  interne  du  man¬ 
teau.  Depuis  la  filière  jusqu’au  muscle  postérieur  qui  forme 
les  coquilles ,  elle  est  partagée  en  deux  lobes,  dont  l’inter¬ 
valle  s’ouvre  au  dehors  entre  ce  muscle  et  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  pied.  Elle  passe  immédiatement  dans  l’espace  com¬ 
pris  entre  la  lame  interne  et  la  lame  externe  du  manteau  ,  et 
le  remplit  jusqu’à  une  faible  distance  du  bord  extérieur  de 
celui-ci ,  où  les  deux  lamelles  se  réunissent,  et  ne  renferment 
plus  entre  elles  que  des  vaisseaux. 

Les  œufs  sont  situés,  avec  un  suc  jaunâtre,  dans  des  tubes 
à  membranes  déliées,  qui  s’étendent  en  divergeant  dans  le 
manteau  depuis  son  bord  interne  jusqu’à  sa  circonférence 
extérieure.  Pour  le  service  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le 
manteau,  on  voit  se  répandre,  dans  celui-ci,  de  grosses  ar¬ 
tères,  beaucoup  plus  volumineuses  que  dans  l’anodonte,  qui 
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partent  de  son  bord  interne  en  se  dirigeant  de  tous  îes  côtés. 
Ces  artères  naissent  immédiatement  de  l’aorte  antérieure,  et 
marchent  sur  la  face  externe  du  manteau  ,  tandis  que  les 
veines  qui  leur  correspondent  rampent  sur  la  face  interne  de 
ce  dernier.  Elles  ont  cela  de  particulier,  que  leurs  branches 
se  dilatent  beaucoup  sur  quelques  points. 

Dans  la  moule  commune  aussi  le  foie  est  uni  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  1  ovaire,  et  l’estomac  reçoit  le  conduit 
excréteur  de  ces  deux  organes.  Par  conséquent,  ici  comme 
dans  l’anodonte,  les  œufs  arrivent  dans  l’estomac.  Cependant 
il  est  difficile  qu’ils  puissent,  comme  dans  la  moule  des 
étangs,  parcourir  l’étroit  canal  intestinal,  et  ce  trajet  ne  leur 
est  pas  non  plus  nécessaire,  puisqu’apiès  leur  expulsion  ils 
lie  sont  pas  reçus  par  les  branchies.  La  seule  voie  par  laquelle 
leur  excrétion  puisse  se  faire  ici,  est  la  bouche.  Cependant  on 
ne  peut  pas  admettre  que  tout  l’ovaire,  notamment  la  portion 
de  cet  organe  contenue  dans  le  manteau,  se  débarrasse  par 
cette  voie.  11  n’y  a  pas  de  puissances  musculaires  pour  chasser 
les  œufs  hors  du  manteau,  et  la  voie  du  manteau  à  l’estomac  est 
si  longue,  que  le  manteau  se  déchirerait  plutôt  qu’il  ne  se  vide¬ 
rait  par  le  fait  d’une  pression  suffisante  pour  expulser  les  œufs 
par  cette  route.  Peut-être  les  œufs  sortent-ils  du  manteau  par 
deux  tubes,  qui  font  saillie,  un  de  chaque  côté  du  corps, 
entre  le  pied  et  la  branchie  interne,  le  long  du  bord  interne 
de  cette  dernière,  sous  la  forme  d’une  papille  allongée.  Le 
tube  s’ouvre  en  dehors  à  l’extrémité  de  la  papille.  En  dedans, 
il  se  continue  avec  un  enfoncement  demi-circulaire  de  l’ovaire, 
qui  est  couvert  en  dehors  par  un  prolongement  du  péricarde. 
Il  est  assez  ample  au  milieu,  plus  étroit  a  ses  extrémités,  de 
texture  musculeuse,  garni  intérieurement  de  plis  longitudi¬ 
naux  ,  et  souvent  rempli  d’une  substance  jaune. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  fécondation  des  anodontes  s’applique 
également  à  la  moule  commune.  Le  liquide  qui  entoure  ses 
œufs,  est  probablement  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  se 
forme  l’embryon  •  mais  il  peut  aussi  agir  comme  liqueur  sper¬ 
matique  sur  d’autres  individus  de  la  même  espèce,  puisqu’il 
arrive  au  dehors  par  la  même  voie  qui  donne  issue  aux  œufs , 
qu’il  se  mêle  a  beau  dans  laquelle  vivent  les  moules,  et  lui 
communique  une  propriété  fécondante. 

t Résultats  généraux  et  remarques .  —  Si  je  compare  les 
observations  précédentes  les  unes  avec  les  autres  et  avec  d’au¬ 
tres  faits  connus  de  l’histoire  de  la  génération,  les  proposi- 
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lions  qui  vont  suivre  me  paraissent  les  unes  démontrées  ,  les 
autres  au  moins  vraisemblables,  et  quelques-unes  de  nature 
à  demander  des  recherches  ultérieures. 

i°.  Dans  les  hermaphrodites  de  la  famille  des  limaçons, 
chez  lesquels  les  parties  génitales  mâles  et  femelles  sont  en 
connexion  les  unes  avec  les  autres,  l’organe  en  grappe  de 
raisin  sécrète  un  liquide,  qui,  à  en  juger  d’après  l’extérieur, 
ressemble  a  la  liqueur  fécondante  des  animaux  supérieurs,  et 
dans  lequel  se  trouvent,  comme  dans  celle-ci,  des  infusoires 
qui  sont  de  même  espèce  dans  tous  les  limaçons.  Il  y  a  un 
canal  excréteur  qui  coudait  de  cet  organe  a  l’organe  généra* 
leur  mâle  externe  :  cet  organe  correspond  donc  au  testicule 
des  animaux  supérieurs. 

2°.  Mais  l’humeur  sécrétée  par  cet  organe  se  répand  aussi 
dans  l’utérus ,  et  cela  de  deux  manières  dans  les  divers  genres 
de  ces  hermaphrodites.  Tantôt  son  canal  excréteur  se  partage  en 
deux  branches^  qui  se  rendent  l’une  aux  parties  génitales  mâles, 
l’autre  a  l’utérus  ;  tantôt  il  s’ouvre  dans  une  gouttière  à  bords 
saiüans,  qui  règne  le  long  de  la  paroi  interne  de  l’utérus,  à 
l’extrémité  externe  duquel  elle  s’abouche  dans  un  conduit  qui 
communique  avec  la  verge.  Le  premier  cas  a  lieu  ,  d’après  les 
recherches  précédentes ,  dans  le  Ijrnnœus  palustris .  Si  l’on  en 
juge  d’après  les  descriptions  que  Bohtfdsch  ,  Cuvier  et  J. -F. 
Meckel  ont  donné  des  tcthys  pleurobranchœa  et  do  ris ,  une 
disposition  analogue  existe  aussi  chez  ces  mollusques.  Quant 
au  second  cas,  nous  l’avons  rencontré  dans  les  Umax  at.er  et 
planorbis  corneus.  Je  l’ai  observé  de  même  dans  le  Umax 
agrestis ,  et  dans  toutes  les  espèces  du  genre  hélix  de  La- 
marck  que  j’ai  eu  l’occasion  de  disséquer.  Mes  propres  ob¬ 
servations ,  qui  n’ont  pu  être  faites,  il  est  vrai,  que  sur  un 
petit  nombre  d’individus  conservés  dans  l’esprit  de  vin,  et 
les  résultats  des  travaux  de  mes  prédécesseurs  me  portent  à 
croire,  comme  une  chose  vraisemblable,  que  cette  seconde 
conformation  se  rencontre  «aussi,  du  moins  quant  aux  condi¬ 
tions  essentielles,  dans  les  scyllœa ,  tritonia ,  clio  ,  hyale , 
pneumoderua ,  testacella ,  parmacella ,  bullœa  et  aplysia. 
il  est  vrai  que  les  huilées  et  les  aplysies  ont  une  verge  qui 
est  imperforée  et  tout  â  fait  séparée  des  autres  parties  géni¬ 
tales;  mais,  de  i’ouvertureextérieure  du  vagin  au  côté  externe 
du  manteau,  il  règne  une  gouttière,  qui  est  une  continua¬ 
tion  de  celle  qu’on  trouve  dans  l’utérus,  et  qui,  dans  les 
aplisies,  se  continue,  à  la  base  de  la  verge  saillante  au  dehors, 
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avec  un  demi-canal  analogue  de  la  surface  de  cet  organe  gé¬ 
nérateur*  La  différence  entre  les  Umax  et  aplysia  consiste 
donc  en  ce  que  l'a  le  canal  de  la  verge  forme  un  canal  inté¬ 
rieur,  clos  de  toutes  parts,  tandis  qu’ici  c’est  une  gouttière 
extérieure.  Mais  les  bords  de  cette  gouttière  sont  si  élevés 
que,  comme  dans  les  tortues,  dont  la  verge  a  la  même  struc¬ 
ture,  ils  peuvent  s’appliquer  l’uri  contre  l’autre,  lors  de  l’ac¬ 
couplement,  et  clore  tout  a  fait  l’ouverture  latérale,  de  sorte 
que  la  différence  se  réduit  a  peu  de  chose  et  a  une  circon¬ 
stance  qui  n’a  rien  d’essentiel. 

3°.  La  liqueur  dont  il  s’agit  est  donc  à  la  fois  semence  du 
mâle  et  semence  delà  femelle.  Mais  le  limaçon  ne  peut  pas  se 
féconder  lui-même  par  son  moyen  ;  car  alors  pourquoi  l’or¬ 
gane  génital  mâle  l’excréterait-il  au  dehors  durant  l’accou¬ 
plement  ?  Si  Pfeiffer*  a  vu  un  lymnœus  palus  tris ,  après 
un  seul  accouplement,  pondre,  à  six  ou  huit  jours  de  dis¬ 
tance  ,  vingt-six  fois  du  frai,  qui,  a  l’exception  des  deux 
dernières  portions  que  l’animal  mangea,  contenaient  des  œufs 
fécondés,  on  ne  peut  pas  conclure  de  là  quh’l  y  avait  eu  fé¬ 
condation  de  la  iymnée  par  elle-même,  mais  seulement  que, 
dans  cet  animal ,  l’influence  d’une  seule  fécondation  peut 
s’étendre  à  trois  ou  quatre  mois.  Il  n’est  pas  possible,  non 
plus,  d’admettre  qu’il  se  passe  simplement  un  échange  mu¬ 
tuel  de  semence  entre  les  individus  qui  s’accouplent,  dans 
la  copulation  des  limaçons,  car,  alors  cette  liqueur  n’aurait 
besoin  que  d’être  évacuée  par  le  canal  de  la  verge,  et  non  de 
passer  immédiatement  de  l’organe  en  grappe  de  raisin  dans 
l’utérus.  Deux  suppositions  seulement  sont  admissibles;  ou, 
durant  l’accouplement  une  partie  de  cette  humeur  passe  dans 
l’utérus  ,  et'  se  trouve  fécondée  par  l’humeur  identique  de 
l’autre  individu  avec  lequel  le  coït  a  lieu  ,  taudis  qu’une  autre 
partie  s’échappe  par  le  canal  de  la  verge  et  agît  comme  prin¬ 
cipe  fécondateur  sur  ce  dernier  individu  ;  ou  bien,  chaque  in¬ 
dividu,  durant  l’acte,  quoiquapte  aux  fonctions  des  deux 
sexes,  n’en  remplit  cependant  jamais  qu’une  seule  à  la  fois. 
Les  observations  de  Stiebel  2  et  de  Gaspard  3  sur  les  lymnœus 
stagnalis  et  hélix  pomatia ,  semblent  parler  en  faveur  de 
celle  seconde  hypothèse,  suivant  laquelle,  dans  chaque  ac- 

1  S  y  s  lematis  c / \  e  s tnordnung  und  Beschreibung  deutscher  Tjand-und 
JVosserschnechen,  p.  87. 

2  Lymnasi  stagnalis  annlome ,  p.  32.  Geettingue ,  18 i5. 

3  Journal  de  xMagendie,  tom.  Il,  p.  333. 
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couplaient  de  ces  animaux  ,  ii  n’y  a  jamais  qu’un  seul  indi¬ 
vidu  qui  soit  fécondé  -  car ,  Stiebel  n’a  vu  certainement  que 
deux  individus  du  Ijmnœus  accouplés,  circonstance  dans 
laquelle,  d’après  la  situation  des  parties  génitales,  l’un  ne 
pouvait  remplir  que  les  fonctions  de  mâle,  et  l’autre  que 
celles  de  femelle.  Mais  on  sait  que,  dans  cette  espèce,  il 
arrive  très-souvent  qu’un  individu  s’accouple  avec  deux  , 
pour  l’un  desquels  il  agit  comme  mâle,  tandis  qu’il  se  com¬ 
porte  comme  femelle  pour  l’autre.  Les  observations  de  Stiebel 
ne  décident  pas  si,  en  pareil  cas,  il  féconde  et  se  trouve 
en  même  temps  fécondé.  On  peut  objecter  contre  Gaspard 
que ,  si  la  fécondation  de  deux  limaçons  des  vignes  qui  s’ac¬ 
couplent  n’a  jamais  lieu  que  pour  un  seul,  suivant  toutes  les 
apparences,  il  n’est  entré  en  turgescence,  dans  l’un  que  les 
parties  génitales  mâles,  dans  l’autre  que  les  femelles,  pen¬ 
dant  l’accouplement ,  de  sorte  que  la  fécondation  ne  pouvait 
être  réciproque  j  ainsi,  on  doit  admettre  que  le  même  liquide 
qui  se  trouve  transmis  au  dehors  par  l’organe  génital  mâle  , 
et  qui  passe  dans  le  corps  de  l’individu  a  féconder,  s’épanche 
aussi  en  même  temps ,  ou  immédiatement  après  l’accouple¬ 
ment,  dans  l’utérus,  pour  être  fécondé. 

4°.  Dans  les  animaux  supérieurs  et  les  insectes,  dès  que 
1  animal  est  en  âge  ,  la  formation  des  œufs  a  lieu  dans  l’ovaire 
dès  avant  la  fécondation,  et  elle  continue  sans  interruption 
depuis  cette  époque  jusqu’à  la  vieillesse.  Dans  les  limaçons, 
il  n’y  a  point  d’œufs  avant  la  fécondation,  et  ces  œufs  ne 
s’engendrent  que  dans  l’utérus.  Quelques  écrivains  qui  par¬ 
lent  des  ovaires  de  ces  animaux  ont  pris  des  glandes  pour 
des  œufs,  et  induits  en  erreur  par  cette  apparence,  donné  le 
nom  d’ovaires  aux  parties  les  plus  disparates*.  L’embryon 
des  limaçons  peut  donc  exister  déjà  avant  l’œuf,  tandis  que 
chez  les  animaux  supérieurs  il  ne  se  forme  que  dans  ce  der¬ 
nier.  Duverney  dit1  2  que,  quand  on  ouvre  un  limaçon  des 
vignes  peu  de  temps  avant  la  ponte ,  on  ne  trouve  pas  d’œufs 

1  Ainsi  Bohadsch  ( De  quibusd.  animal,  marin. ,  p.  27)  a  pris  fort  mal 
à  propos  pour  l’ovaire  do  l’aplysie  la  glande  composée  de  grains  arron¬ 
dis  qui  s’ouvre  à  l’extérieur  auprès  du  vagin,  et  qui  paraît  corres¬ 
pondre  aux  glandes  génitales  externes  de  la  limace  noire.  Au  contraire , 
Swammerdam ,  dans  V hélix  nemorahs  ( Bibl .  nal p.  1 5 ) ,  Stiebel,  dans 
le  lymnœus  stagnalis  (Meckel’s,  Deutsches  Archiv  fuer  die  Physiolo¬ 
gie  ,  tom.  II,  p.  558),  et  Cuvier,  dans  la  tritonia  humbergi ,  ont  cru. 
voir  des  œufs  dans  l’organe  en  grappe  de  raisin. 

2  ilist.  de  l’Acad,  des  sciences,  an.  1708,  p.  62. 
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dans  son  corps,  mais  de  petits  embryons,  qui  nagent  et  se  meu¬ 
vent  dans  un  liquide  très-limpide.  Je  ne  sais  pas  si  Duverney 
n’a  point  par  hasard  pris  des  animalcules  infusoires  pour  des 
embryons.  On  trouve  souvent,  sur  les  limaçons,  une  grande 
espèce  de  cercaire  ( cercaria  lemna ,  Muller)  qui,  lorsqu’on 
les  ouvre  dans  l’eau  ,  peut  pénétrer  dans  leur  intérieur  et  de¬ 
venir  une  source  d’illusions.  Mais  je  ne  saurais  non  plus  dé¬ 
cider  positivement  que  l’assertion  de  Duverney  est  erronnée. 
Dans  les  œufs  du  lymnœus  stagnalis ,  quelques  jours  déjà 
après  qu’ils  ont  été  pondus ,  l’embryon  se  montre  en  mouve¬ 
ment  de  rotation  continuel  '.  On  ne  peut  donc  pas  admettre 
d’après  cela  que  cet  embryon  est  en  connexion  avec  l’œuf  par 
le  moyen  de  vaisseaux  ,  et  il  est  très-possible  qu’il  ne  se  forme 
pas  dans  l’œuf,  mais  qu’il  existe  déjà  avant  lui. 

5°.  La  glande  utérine  et  la  glande  testiculaire  sont  aussi  des 
organes  fort  importans  dans  la  reproduction  de  tous  les  lima¬ 
çons;  ces  deux  organes  se  rencontrent  non-seulement  dans  les 
limaçons  hermaphrodites,  mais  encore  dans  la  paludiiici  vi- 
viparci.  Ils  sont  réunis  en  une  seule  glande ,  lorsque  le  canal 
séminal  est  uni  à  l’utérus,  et  séparés  au  contraire,  quand  il 
est  distinct  de  ce  dernier.  On  les  trouve  toujours  à  l’endroit 
où  le  conduit  excréteur  de  l’organe  en  grappe  de  raisin  s’a¬ 
bouche  dans  l’utérus  et  le  conduit  séminal.  La  glande  utérine 
ne  peut  pas  être  simplement  l’organe  sécréteur  du  frai,  qui 
n’existe  pas  du  tout  dans  la  paludina  vwipara ,  et  à  la  prépa¬ 
ration  duquel  d’autres  parties  semblent  être  plus  spécialement 
destinées ,  par  exemple  le  ligament  utérin  glanduleux  dans  la 
limace  noire.  On  est  mieux  fondé  à  la  considérer  comme  l’or¬ 
gane  sécréteur  de  la  matière  avec  laquelle  sont  formées  les  co¬ 
quilles  d’œufs.  La  glande  testiculaire  peut  être  comparée  à 
la  prostate  ou  aux  glandes  de  Cowper  des  animaux  supé¬ 
rieurs.  Il  est  d’autant  plus  difficile  de  déterminer  auquel  de 
ces  organes  elle  correspond  réellement,  et  s’il  existe  aussi  des 
vésicules  séminales  chez  les  mollusques,  que  même  chez  les 
animaux  supérieurs  le  caractère  de  ces  parties  est  encore  très- 
équivoque.  Déjà  dans  la  classe  des  mammifères  ces  organes 
génitaux  accessoires  se  présentent  sous  les  formes  les  plus 
diversifiées.  Dans  le  hérisson  et  la  taupe  ,  a  la  place  des  glan¬ 
des  de  Covvper,  on  trouve  des  sacs  membraneux  analogues 
aux  vésicules  séminales.  Dans  les  ruminans  ,  il  n’y  a  pas  de 


1  Comme  Swammerdam  (/oc.  cit. ,  p.  16S)  en  a  fait  déjà  la  remarque. 
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vésicules  séminales.  Dans  le  hérisson  ,  elles  forment ,  au  lempa 
du  rut ,  une  masse  énorme  de  vaisseaux  qui  se  subdivisent 
et  s'entortillent  de  mille  manières.  Il  se  peut  faire  que  des  dif¬ 
férences  analogues  existent  aussi  chez  les  mollusques. 

6°.  La  vésicule  qui,  chez  les  limaçons,  s'ouvre  dans  le  va¬ 
gin  ou  dans  l'orifice  externe  des  organes  génitaux,  et  que 
Swammerdam  appelait  le  sac  de  la  pourpre ,  ne  fait  pas  partie 
de  l’appareil  génital.  C'est  une  vessie  urinaire;  car,  dans  la 
limace  noire,  le  conduit  excréteur  de  l’organe  que  Swam¬ 
merdam  nommait  sac  calcaire ,  y  aboutit ,  et  ce  dernier  organe 
sécrète  de  l'acide  urique  dans  les  limaçons,  comme  le  rein 
chez  les  animaux  supérieurs.  L’abouchement  dont  il  s’agit 
n'a  pas  lieu  ,  a  la  vérité,  chez  tous  les  limaçons;  mais,  chez 
les  animaux  supérieurs  aussi,  la  vessie  urinaire  ne  communi¬ 
que  pas  toujours  avec  les  reins,  et  il  se  peut  très-bien  que 
chez  certains  mollusques  on  ait  négligé  jusqu’à  ce  jour  le  ca¬ 
nal  qui  établit  la  connexion  entre  les  deux  organes.  Au  reste , 
s’il  ne  se  trouve  pas  de  l’acide  urique  dans  le  rein  de  tous  les 
limaçons,  il  contient  cependant,  chez  la  plupart,  un  principe 
qui  semble  être  une  modification  de  cet  acide,  par  exemple 
dans  les  aplysies  une  matière  purpurine  qui  se  rapproche 
peut-être  de  l’acide  purpurique  formé  par  les  chimistes  aux 
dépens  de  l'urique.  Dans  une  autre  occasion  je  ferai  voir  que 
les  moules  ont  aussi  un  rein ,  qui,  dans  l’anodonte,  est  l'or¬ 
gane  que  Bojanus  a  dit  être  un  poumon  '. 

70.  Les  moules  n'ont  qu’un  seul  organe  générateur  ,  dans 
lequel  se  forment  les  œufs,  et  qui  contient  en  même  temps  un 
liquide  analogue  au  sperme.  Il  est  possible  que  les  œufs  puis¬ 
sent  naître  dans  cette  liqueur,  ou  a  ses  dépens,  sans  fécon¬ 
dation.  Mais  il  se  peut  faire  aussi  que  le  liquide  soit  sécrété 
avant  la  période  de  formation  des  œufs,  et  qu’il  communi¬ 
que  a  l’eau  dans  lequel  vivent  les  animaux  une  vertu  fécon¬ 
dante  par  l’influence  de  laquelle  sur  d’autres  individus  voi¬ 
sins,  la  formation  d’œufs  se  trouve  déterminée  dans  ces  der¬ 
niers.  A  l'appui  de  cette  hypothèse  je  citerai  une  observation 

'  Cuvier  établit  en  loi  ( loc .  cit.,  tom.  VII,  p.  168)  que  ,  dans  les  di¬ 
vers  limaçons,  le  conduit  excréteur  de  la  vessie  est  toujours  en  rap¬ 
port  avec  la  longueur  de  la  verge.  Exprimée  d’une  manière  aussi  géné¬ 
rale,  cette  loi  est  inexacte.  Elle  ne  s’applique  qu’aux  espèces  dans 
lesquelles  la  verge  étant  longue  et  très-saillante,  et  le  conduit  excré¬ 
teur  de  la  vessie  court,  celui-ci  aurait  été  arraché  de  sa  position  par 
la  verge  en  se  retournant. 
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de  Baster  ' ,  d’après  laquelle  ,  de  plusieurs  moules  édules  qui 
se  trouvaient  dans  un  vase  plein  d’eau  de  mer  ,  l’une  répandit 
au  mois  d’avril ,  par  l’anus ,  une  liqueur  blanche  dans  laquelle 
on  aperçut  des  animalcules  infusoires,  et  une  autre  fit  des 
petits  au  mois  de  mai.  On  ne  peut  donc  pas  dire  en  toute  as¬ 
surance  que  les  moules  sont  hors  des  limites  du  règne  animal, 
dans  lequel  une  fécondation  réciproque  est  nécessaire  pour  que 
la  reproduction  ait  lieu. 

8°.  L’expulsion  des  œufs  de  l’organe  unique  des  moules 
se  fait  diversement  selon  les  espèces.  Chez  les  anodontes  les 
œufs  paraissent  tomber  dans  l’estomac  et  le  canal  intestinal ,  • 
et  être  expulsés  ensuite  par  l’anus.  Les  moules  édules  ont 
de  chaque  côté  un  tube  qui  sert  peut-être  de  conduit  excré¬ 
teur  a  la  portion  de  l’ovaire  située  dans  le  manteau,  tandis 
que  l’estomac  rejette  par  le  vomissement  les  œufs  contenus 
dans  le  ventre. 

9°.  Mais  les  corps  ronds  qu’on  voit  dans  l’organe  génital 
des  moules,  sont-ils  réellement  des  œufs,  et  ne  seraient-ils 
pas  peut-être  des  glandes  chargées  de  sécréter  le  fluide  sémi¬ 
nal  ?  J’avoue  qu’il  m’est  impossible  de  faire  une  réponse  sa¬ 
tisfaisante  a  cette  question.  Dans  les  anodontes  je  n’ai  jamais 
trouvé  d’œufs  hors  de  l’organe  génital,  mais  toujours  seule¬ 
ment  des  petits  vivans-  Je  n’ai  pu  me  procurer  des  moules 
communes  qu’au  printemps ,  temps  où  les  pêcheurs  d’ïieii- 
goland  en  apportaient  à  Brême.  À  cette  époque,  je  n’ai  trouvé 
chez  elles,  hors  de  l’organe  génital,  ni  œufs  ,  ni  petits  vivans. 
Baster  les  a  vues 3  au  milieu  du  mois  de  mai ,  rendre  des  petits 
vivans  par  l’ouverture  des  trachées.  11  se  pourrait  donc  très- 
bien  que  les  grains  oviformes  contenus  dans  l’ovaire  de  ces 
animaux  fussent  des  glandes.  Alors  on  devrait  appliquer  a 
la  sécrétion  de  ces  glandes  ce  que  j’ai  dit  précédemment  des 
voies  par  lesquelles  les  œufs  arrivent  au  dehors. 

io°.  Aux  singularités  que  les  mollusques  présentent  dans 
leur  génération  ,  se  rattache  la  circonstance  que ,  chez  tous 
ces  animaux  ,  le  viscère  qui  est  la  source  de  la  substance  gé¬ 
nératrice ,  se  trouve  situé  dans  le  foie,  intimement  uni,  ou 
même  totalement  confondu  avec  lui  3  chez  les  animaux  supé¬ 
rieurs  ,  les  poissons  sont  les  seuls  parmi  lesquels  on  observe 
une  pareille  connexion.  Dans  les  squales  et  plusieurs  pois¬ 
sons  osseux,  les  testicules  et  les  ovaires  ont  également  des 

1  Opusc.  suhseciv . ,  t.  I,  lib.  ni,  §.  io5. 

*  Loc.  cit.,  p.  107. 
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connexions  avec  le  foie.  Mais  ces  animaux  sont  privés  des 
masses  de  graisse  qui  adhèrent  aux  gros  intestins  des  mam¬ 
mifères  sous  forme  d’appendices  épiploïques ,  et  chez  les  gre¬ 
nouilles  aux  testicules  et  aux  ovaires  sous  la  forme  d’appen¬ 
dices  triangulaires  jaunes.  Il  n’y  a  pas  la  moindre  trace  de 
ces  amas  de  graisse  chez  les  mollusques,  et  ils  sont  remplacés 
uniquement  par  le  foie. 


Réflexions  sur  les  causes  de  V  inertie  de  T  estomac ,  consi¬ 
dérée  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  nutrition  du 
corps  ;  par  M.  Zink,  Membre  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles . 

On  dit  ordinairement  d’un  aliment  qu’il  est  léger  et  de 
facile  digestion,  ou  bien  qu’il  est  pesant  et  indigeste,  selon 
la  manière  dont  la  digestion  en  est  plus  ou  moins  bonne  ; 
cette  façon  de  s’exprimer  vient  peut-être  de  ce  que,  dans  l’in¬ 
digestion,  et  même  dans  les  cas  d’une  digestion  laborieuse  seu- 
lement,  Ton  éprouve  un  poids,  un  sentiment  incommode,  à 
l'estomac  :  l’on  devrait  dire,  je  digère  mal  ces  choux,  et  non 
pas  ils  sont  indigestes,  car  le  chou  ,  le  macaroni,  la  châtai¬ 
gne,,  etc.,  ne  sont  légers  ou  pesans  que  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  avec  laquelle  ils  sont  digérés. 

D’après  cette  considération  ,  dans  le  nombre  des  substan¬ 
ces  que  l’on  introduit  dans  l’estomac,  je  ne  regarde  comme 
indigestes  que  celles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’assimila¬ 
tion  parce  que  leur  effet  est  constamment  le  même  sur  tous 
les  estomacs  :  celles-l'a  ne  sont  pas  propres  a  la  nutrition. 

Les  autres  substances,  qui  sont  digérées  une  fois  et  non 
pas  l’autre  par  le  même  organe,  ou  qui  sont  digérées  toujours 
très-bien  par  un  individu  et  jamais  par  un  autre,  ne  peuvent 
être  qu’occasionellement  et  non  pas  essentiellement  indi¬ 
gestes  ,  car  puisque  ces  choses  peuvent  êtres  digérées,  c’est 
donc  lin  état  particulier  de  l’estomac  qui  est  ici  la  cause  de 
l’indigestion ,  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  a  la  substance  ingérée, 
sous  peine  de  prendre  l’effet  pour  la  cause. 

Cette  disposition  de  l’estomac  qui  digère  ou  ne  digère  pas 
une  chose  qui  peut  être  digérée  ,  tient  a  l’inertie  du  viscère , 
je  bai  établie  dans  un  précédent  Mémoire  1  ,  et  c’est  à  re- 

1  Ployez  dans  ce  Journal,  loin.  XYIII,  p.  8i. 
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chercher  une  partie  des  causes  de  cette  inertie  que  je  destine 
celui-ci,  dans  lequel  je  ne  parlerai  de  la  digestion  ou  de  lhn- 
digestion  que  dans  leurs  rapports  avec  l’inertie;  je  ne  trai¬ 
terai  ce  sujet  qu’en  général,  parce  que  les  exceptions  me  fe¬ 
raient  sortir  des  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer. 

J’aurais  de  la  présomption  si  je  voulais  indiquer  toutes  les 
causes  de  l’inertie  de  l’estomac  ;  ce  serait  le  sujet  d’un  tra¬ 
vail  bien  plus  considérable  que  ne  peut  être  celui-ci  ■  j’es¬ 
saie  donc  d’en  signaler  q  uelques-unes ,  et ,  pour  les  autres ,  la 
sagacité  de  ceux  qui  me  feront  l’honneur  de  me  lire ,  sup¬ 
pléera  a  mon  insuffisance. 

L’inertie  est  un  état  maladif  plus  ou  moins  prononcé  et 
habituel  de  l’estomac,  par  lequel  ce  viscère  cesse  de  fonc¬ 
tionner;  elle  peut  être  produite  par  des  causes  générales  et 
par  des  causes  accidentelles  :  je  citerai  au  nombre  des  pre¬ 
mières,  l’hypocondrie,  l’hystérie,  la  goutte,  le  rhumatisme, 
la  cachexie,  la  débilité  de  tout  le  corps  qui  concourt  a  celle 
de  l’estomac,  etc.,  etc. 

En  guérissant  chacune  de  ces  maladies ,  on  guérit  l’inertie 
de  l’estomac  qui  en  est  la  suite,  e^  qui  ne  demande  pas  un. 
traitement  particulier  ;  j’observe  seulement  que  les  personnes 
qui  sont  atteintes  de  ces  différentes  maladies  sont  plus  expo¬ 
sées  que  les  autres  a  l’inertie  de  cet  organe  ,  et  que  par  con¬ 
séquent  elles  ont  plus  souvent  des  digestions  laborieuses  et. 
des  indigestions  que  celles  qui  ne  sont  pas  dans  leur  cas,  et 
j’appellerai  l’attention  sur  les  fièvres  de  toutes  espèces  dans 
lesquelles  il  existe  une  inertie  bien  caractérisée  par  les  dé¬ 
goûts  ,  la  perte  d’appétit,  et  tous  les  symptômes  qui  indi¬ 
quent  que  l’estomac  ne  fonctionne  pas.  L’inertie  serait-elie 
quelquefois  la  cause  de  la  maladie ,  ou  bien  eu  est-elle  la 
suite?  Je  sortirais  de  mon  sujet  si  j’entrais  dans  une  dis¬ 
cussion  capable  d’éclairer  cette  question,  quoiqu’il  ne  soit 
peut-être  pas  très-difficile  de  montrer  que  dans  bien  des  cas 
l’inertie  du  viscère  a  été  et  même  est  encore  la  cause  première 
de  la  maladie. 

Les  causes  accidentelles  sont  si  nombreuses  que  je  ne  pense 
pas  non  plus  les  indiquer  toutes  ,  mais  elles  rentrent  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  le  domaine  de  l’indigestion  proprement 
dite  (  de  l’indigestion  spontanée  )  ;  elles  permettent  plus  de 
développemens  sur  l.es  causes  générales,  et  j’insisterai  prin¬ 
cipalement  sur  Ja  mauvaise  manière  de  soigner  le  régime ,  tout 
le  long  de  la  vie  ,  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  mort .  parce 
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que  je  crois  que  c’est  l'a  où  réside  la  cause  la  plus  fréquente 
de  l’inertie  de  l’estomac  et  de  beaucoup  d’autres  maladies. 

Dans  chaque  sexe  l’individu  le  mieux  portant  est  exposé  à 
l’inertie  s’il  charge  son  estomac  plus  ou  moins  outre  mesure 
et  avec  trop  de  précipitation,  après  une  marche  forcée  ,  une 
course,  une  fatigue,  avant  d’avoir  pris  du  repos,  et  tandis 
qu’il  est  encore  haletant  3  l’estomac  participe  a  la  fatigue  gé¬ 
nérale,  le  poids  dont  on  le  charge  alors  décide  l’inertie;  si 
elle  dure  peu,  elle  ne  produit  qu’une  digestion  laborieuse, 
mais  l’indigestion  est  complète  si  l’inertie  dure  assez  de 
temps  pour  que  le  bol  alimentaire  entre  en  fermentation. 

Le  même  phénomène  peut  être  produit  par  l’effet  de  tou¬ 
tes  les  passions,  les  veilles,  les  fatigues,  la  débauche;  il  se 
répète  quand  on  a  été  exposé,  peu  de  temps  avant  le  repas, 
a  une  grande  chaleur  ou  a  un  froid  rigoureux,  et  que  l’on 
n’a  pas  pris  dans  ce  cas  un  peu  de  repos  et  même  une  boisson 
tiède  et  légèrement  aromatique  avant  la  réfection;  quand  on 
éprouve  une  grande  émotion  ,  une  peur,  une  inquiétude,  un 
chagrin ,  une  commotion  quelconque ,  un  grand  plaisir  et 
même  une  simple  contrariété  ,  avant,  pendant,  on  immédia¬ 
tement  après  le  repas;  car  il  entre  dans  les  conditions  d’une 
bonne  digestion  que  l’estomac  soit  bien  préparé  a  recevoir 
l’aliment,  et  qu’il  ne  soit  troublé  ni  quand  il  le  reçoit,  ni 
quand  il  le  digère. 

L’on  peut  souvent,  dans  des  cas  pareils,  prévenir  l’iner¬ 
tie  et  l’indigestion  en  se  privant  d’un  repas ,  ou  en  le  retardant 
seulement;  mais  il  faut  un  temps  plus  long,  des  soins  et  une 
sorte  de  traitement  par  le  régime  pour  remédier  a  l’inertie 
quand  elle  est  la  suite  d’une  manière  vicieuse  de  se  nourrir; 
l’estomac  alors  est  fatigué  par  le  meilleur  stomachique  :  c’est  le 
repos  de  ce  viscère,  c’est  lui  seul  qui  le  fortifiera;  on  rendra 
la  santé  par  le  même  moyeu  que  Zadig  employa  pour  guérir 
Ogul ,  la  sobriété  et  V exercice  ;  car  ce  qui  conduit  le  plus 
à  l’inertie  habituelle,  ce  sont  ces  repas  presque  continuels  qui 
gâtent  l’estomac  le  mieux  disposé  en  ne  lui  laissant  jamais 
le  temps  du  repos  si  nécessaire  à  tous  nos  organes,  et  qui  le 
forcent  de  commencer  une  digestion  avant  que  celle  du  pré¬ 
cédent  repas  soit  terminée. 

Pour  mieux  expliquer  mon  sujet  je  divise  ici  la  nutrition 
du  corps  de  l’homme  en  trois  époques  ;  celle  du  premier 
âge,  c’est-à-dire  de  tout  le  temps  où  le  corps  prend  de  l’ac¬ 
croissement  :  celle  du  second  âge ,  du  temps  où  il  ne  se  nour- 
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rit  plus  pour  croître,  mais  pour  fournir  a  d’autres  besoins, 
a  d’autres  dépenses  d’humeurs  :  enfin ,  celle  du  troisième  âge, 
où  il  consomme  très-peu,  où  il  s’affaiblit,  diminue  ,  et  che¬ 
mine  vers  le  tombeau.  Avant  d’examiner  ces  trois  époques, 
je  ferai  remarquer  qu’aux  deux  extrémités  de  la  vie  l’esto¬ 
mac  doit  être  plus  disposé  à  l’inertie  que  dans  tout  autre 
temps  ;  dans  l’enfance,  parce  qu’il  n’a  pas  encore  toute  sa 
force,  et  dans  la  vieillesse,  parce  qu’il  la  perd  nécessairement 
chaque  jour. 

L’enfant  naît  avec  des  organes  qui  ne  sont  pas  entièrement 
développés  :  il  apporte  en  commençant  sa  vie  une  faiblesse 
extrême;  ses  différens  organes  doivent  croître,  ce  qui  veut 
dire  ici ,  se  perfectionner,  se  fortifier;  iis  ne  le  feront  que 
par  la  nutrition;  mais  le  viscère  le  plus  essentiel  de  tous, 
l’estomac,  est  faible  comme  le  reste;  aussi  est-ce  pour  cet  or¬ 
gane  si  nécessaire  que  la  Providence  s’est  montrée  le  plus 
prévoyante;  c’est  pour  le  viscère  qui  doit  faire  vivre  tous 
les  autres  qu’elle  a  préparé  une  nourriture  appropriée  a  ses 
forces,  a  ses  besoins;  elle  n’a  pas  abandonné  son  œuvre  dans 
un  moment  si  important.  En  sortant  du  sein  de  la  mère,  où 
sa  nourriture  était  toute  préparée,  l’enfant  n’est  pas  jeté  sans 
secours  dans  la  vie;  la  nature  lui  continue  ses  soins  en  l’ac¬ 
compagnant  avec  le  lait  qu’elle  prépare  chez  sa  mère. 

Comme  les  besoins  du  premier  âge  sont  nombreux,  l’ab¬ 
sorption  doit  être  considérable  ;  l’accroissement  emploie 
beaucoup  de  sucs,  beaucoup  de  chyle;  une  sorte  d’instinct 
le  fait  comprendre  aux  mères  les  plus  simples,  et  c’est  par 
cette  cause  que  commence  l’état  de  fatigue,  d’inertie,  de  ce 
jeune  estomac  ,  que  l’on  surcharge  ordinairement  beaucoup 
trop  â  l’époque  où  on  devrait  le  ménager  le  plus. 

tJeu  de  temps  après  la  naissance ,  on  s’imagine  que  l’en¬ 
fant  prospérera  davantage  si  on  lui  fait  prendre  plus  de  nour¬ 
riture  ,  et  l’on  remplit  son  estomac  de  toutes  sortes  de 
choses  qui  souvent  le  font  succomber  :  la  débilité  naturelle 
de  l’estomac  â  cet  âge  est  augmentée  par  la  tendresse  peu  ré¬ 
fléchie  des  parens  ;  l’on  surcharge  ce  viscère,  on  augmente 
par  l'a  sa  faiblesse;  en  le  fatiguant  on  le  rend  inerte;  il  arrive 
quelquefois  que,  sans  avoir  d’indigestion  proprement  dite, 
il  s’établit  une  suite  de  mauvaises  digestions;  qui  empê¬ 
chent  la  formation  du  chyle ,  et  l’enfant  meurt ,  comme  Vert- 
vert,  par  l’abondance  des  sucreries.  Quelques  exemples  dont 
je  pourrais  m’appuyer  rendraient  peut-être  ma  théorie  plus 
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compréhensible;  entre  beaucoup  d’autres  je  citerai  les  sui- 
vans  qui  me  paraissent  remarquables. 

L’enfant  de  M.  R***  était  très-beau,  il  était  âgé  à  peu  près 
d’une  année,  et  jusque  là  il  avait  été  très-bien  portant,  gras  , 
sain ,  robuste  ;  son  corps  et  son  intelligence  s’étaient  déve¬ 
loppés  d’une  manière  remarquable  ;  on  aimait  à  voir  ce  bel 
enfant,  quand  subitement,  et  même  d’une  manière  assez  ra¬ 
pide,  il  perdit  son  embonpoint,  et  prit  une  diarrhée  alarmante- 
lorsqu’on  lui  donnait  son  repas  ,  il  ne  le  mangeait  pas  comme 
aurait  fait  un  enfant  en  santé,  bientôt  après  il  en  vomissait 
une  partie ,  et ,  plus  tard ,  le  reste ,  passant  avec  rapidité,  était 
rejeté  par  les  selles,  sans  être  digéré  :  aussi  devint-il  d’une 
extrême  maigreur  et  d’une  faiblesse  si  grande  qu’il  était 
comme  privé  d’intelligence  ;  c’était  un  être  souffrant,  indif¬ 
férent  et  moribond.  Cet  enfant,  comme  tous  ceux  de  la  mai¬ 
son  ,  avait  été  élevé  sans  nourrice  ;  il  était  alimenté  alors 
avec  de  très-bon  lait  de  vache,  des  panades,  du  bouillon  et 
surtout  beaucoup  de  sucre;  ou  persistait  avec  d’autant  plus 
de  soins  dans  ce  régime,  qu’on  voyait  augmenter  le  dépé¬ 
rissement;  on  croyait  arrêter  par  ce  moyen  sa  diarrhée,  et 
lui  rendre  des  forces  et  de  l’embonpoint.  Après  l’avoir  bien 
examiné,  je  ne  vis  chez  lui  qu’un  état  de  fatigue  de  l’esto¬ 
mac  qui  rendait  toute  digestion  régulière  impossible  ;  l’ali¬ 
ment  ne  lui  était  plus  que  comme  un  corps  étranger,  dont  la 
nature  se  débarrassait  sans  en  faire  usage;  il  n’y  avait  plus 
d’assimilation,  et  cet  état  m’expliquait  tous  les  phénomènes 
de  la  maladie.  Je  lui  laissai  pour  tout  aliment,  et  pour  tout 
médicament,  le  lait  écrémé  de  l’animal  auquel  il  était  accou¬ 
tumé  ;  je  supprimai  entièrement  le  sucre ,  le  bouillon  ,  les  pa¬ 
nades  ;  j’insistai  sur  une  diète  sévère  :  le  lendemain  déjà  il 
y  avait  un  mieux  sensible,  peu  de  jours  après  on  ne  recon¬ 
naissait  pas  cet  enfant;  je  fis  cesser  peu  à  peu  cette  diète 
sévère  :  il  ne  fallut  que  quelques  semaines  et  ce  seul  moyen 
pour  que  le  petit  malade  reprît  toute  sa  première  santé. 

A  une  observation  sur  l’homme  j’en  joindrai  une  prise  sur 
la  brute.  Il  me  semble  que  pour  étudier  la  nature  avec  fruit,  il 
faut  observer  non-seulementtous  les  âges  de  l’homme,  mais  en¬ 
core  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  car  ils  ont  des  organes 
comme  nous. 

Il  y  a  une  vingtaine  d’années,  M.  de  L***  avait  un  fort 
beau  troupeau  de  mérinos,  mais  il  était  désolé  par  la  morta¬ 
lité  presque  subite  de  ses  plus  beaux  agneaux;  c’étaient  les 
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plus  gras ,  ceux  qui  se  nourrissaient  le  mieux,  qui  succom¬ 
baient.  M.  de  L***  parle  de  cette  maladie  a  son  médecin  ,  et 
tous  deux  me  prièrent  de  leur  ouvrir  méthodiquement  un 
cadavre,  ce  que  je  fis  en  leur  présence;  quelque  temps  après 
j’en  ouvris  un  second  ,  puis  je  crois  plus  tard  un  troisième;  je 
ne  trouvai  jamais  autre  chose  que  deux  ou  trois  morceaux  de 
matière  caséeuse  dans  l'estomac;  ces  morceaux  étaient  comme 
des  oeufs  de  poule  plus  ou  moins  gros  ;  le  reste  du  corps  ne  mon¬ 
trait  aucun  désordre  :  je  vis  peu  de  chose  alors  dans  ce  phé¬ 
nomène,  mais  depuis  la  réflexion  m’a  fait  croire  que  ces  pe¬ 
tits  animaux  périssaient  d’indigestion,  et  que  peut-être  si  on 
les  avait  séparés  de  leur  mère  quelques  heures  chaque  jour , 
ou  les  aurait  préservés. 

Les  organes  digestifs  sont  souvent  trop  faibles  dans  le  pre¬ 
mier  âge  pour  pouvoir  digérer  tout  le  lait  que  leur  fournit, 
la  nourrice,  ou  bien,  après  avoir  été  assez  vigoureux  pour 
opérer  ce  travail,  l’abus  que  l’on  fait  de  cette  force  amène 
la  fati  gue  et  l’inertie  ;  bientôt  les  enfans  prennent  un  gros 
ventre,  de  la  diarrhée;  ils  sont  soufïYans ,  il  s’établît  une  af¬ 
fection  sympathique  de  l’estomac  au  cerveau  ;  ils  vomissent 
le  lait  caillé,  qui  n’est  que  la  surabondance  de  l’aliment  qu’ils 
ne  digèrent  pas ,  et  si  l’on  ne  vient  a  leur  secours  par  la  diète, 
ils  meurent  par  trop  d’abondance. 

En  signalant  le  mal  qui  peut  résulter  de  l’excès  de  nour¬ 
riture  chez  l’enfant,  en  montrant  qu’il  amène  l’inertie,  je  ne 
veux  pas  dire  que  sa  santé  demande  un  régime  trop  sévère, 
je  voudrais  seulement  qu’il  fût  très-raisonné  pour  la  quantité , 
mais  non  pas  très-choisi  ;  je  pense  que  la  jeune  personne 
fait  son  estomac  robuste  en  l’accoutumant  a  tous  les  alimens, 
et  que  si  elle  mange  comme  cela  est  nécessaire,  autant  qu’il 
le  faut  pour  fournir  à  son  accroissement,  elle  ne  doit  cepen¬ 
dant  prendre  que  les  quantités  que  son  estomac  peut  digérer 
sans  trop  de  fatigue  :  je  ne  doute  pas  que  l’on  évitât  de  nom¬ 
breuses  maladies  à  l’adolescence,  si  on  surveillait  mieux  la 
manière  dont  les  enfans  se  nourrissent,  si ,  en  insistant  davan¬ 
tage  sur  le  régime  et  la  diète  peu  après  la  naissance ,  quand  les 
organes  digestifs  sont  très-faibles  ,  on  savait  se  relâcher  rai¬ 
sonnablement  à  mesure  que  le  sujet  avance  en  âge. 

Pour  accomplir  une  digestion  régulière  je  distingue  trois 
temps  que  l’estomac  doit  marquer,  et  quoique  je  les  indique 
en  parlant  du  premier  âge,  je  pense  que  tous  ceux  qui  veu¬ 
lent  soigner  convenablement  ce  viscère,  doivent  persister 
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toute  leur  vie  dans  cette  règle;  en  se  conformant  cependant 
aux  variations  déterminées  par  l’âge  et  les  besoins  de  l’in¬ 
dividu. 

Le  premier  temps  est  le  plus  agréable;  c’est  celui  où  l’on 
introduit  dans  l’estomac  la  quantité  d’alimens  raisonnable  et 
nécessaire  j  selon  les  besoins  du  sujet. 

Le  second  ,  qui  varie  pour  chaque  personne  selon  que  l’es¬ 
tomac  est  plus  ou  moins  lent  ou  vigoureux,  est  celui  que  ce 
viscère  emploie  â  accomplir  la  digestion. 

Le  troisième  enfin,  est  celui  du  repos  qui  est  nécessaire 
après  le  travail  de  la  digestion;  le  moment  où  l’on  doit 
prendre  de  nouveaux  alimens  nous  est  parfaitement  indiqué 
par  le  sentiment  de  la  faim;  on  ne  devrait  jamais  manger 
avant  de  l’éprouver  :  car  pour  bien  digérer  il  ne  faut  pas  que 
l’estomac  soit  fatigué  et  en  état  d’indigestion. 

A  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’enfance,  et  que  l’on  ap¬ 
proche  de  ce  que  j’appelle  le  second  âge,  que  l’accroissement 
se  perfectionne,  que  les  besoins  changent,  l’on  doit,  sans 
quitter  les  préceptes  généraux,  se  rapprocher  cependant  de 
la  manière  de  vivre  de  l’âge  dans  lequel  on  va  entrer,  pour  ne 
pas  passer  brusquement  d’une  époque  à  l’autre ,  car  les  besoins 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  c’est  sur  ces  besoins  que  l’on  doit 
toujours  proportionner  la  quantité  des  alimens  et  diriger  la 
manière  de  se  nourrir. 

Enfin,  le  premier  âge  est  passé,  l’accroissement  est  ter¬ 
miné,  le  corps  a  acquis  toute  sa  force,  l’estomac  toute  sa  vi¬ 
gueur;  des  besoins  et  des  phénomènes  différais  de  ceux  de 
l’enfance  caractérisent  l’âge  adulte;  le  produit  de  la  digestion 
aura  une  autre  destination,  il  sera  employé  à  réparer  toutes 
les  dépenses,  toutes  les  pertes  du  corps;  toutes  les  passions 
vont  se  réunir  h  toutes  les  excrétions  naturelles  pour  épuiser 
l’individu ,  et  ses  digestions  doivent  parer  non-seulement  â 
ses  besoins,  mais  encore  â  tous  ses  excès.  , 

L’un  de  ces  excès  sera  peut-être  celui  de  la  table  ;  il  semble 
qu’il  devrait  venir  à  son  secours,  éviter  ou  retarder  son  épui¬ 
sement,  mais  tous  les  excès  sont  nuisibles  (même  celui  de 
l’abstinence).  Celui  qui  m’occupe  amène  la  fatigue  de  l’es¬ 
tomac,  il  est  une  des  principales  causes  de  l’inertie  de  ce  vis¬ 
cère,  l’homme  trouve  le  mal  dans  ce  qui  devrait  être  son  re¬ 
mède;  ce  qui  nous  montre  que,  quoique  l’estomac  ait  alors 
toute  sa  vigueur,  et  que  la  dépense  des  différentes  espèces 
d’humeurs  soit  non  -  seulement  complète,  mais  peut-être 
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poussée  trop  loin ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  le  surcharger  ; 
son  bon  état  prolonge  la  santé  ;  s’il  a  beaucoup  de  pertes  a  ré¬ 
parer,  si  les  humeurs  sont  plus  ou  moins  prodiguées,  le  plus 
sur  moyen  de  les  remplacer,  c’est  d’obtenir  de  bonnes  diges¬ 
tions-  ce  n’est  pas  la  quantité  démesurée  que  l’on  introduit 
dans  cet  organe  qui  répare  les  sucs  employés,  mais  seulement 
ce  qui  est  bien  digéré ,  et  du  moment  que  le  travail  de  la  di¬ 
gestion  devient  trop  pénible,  toute  l’économie  se  ressent  de 
cette  mauvaise  disposition  :  les  anciens  étaient  peut-être  plus 
persuadés  de  cette  vérité  que  les  modernes,  et  sans  recher¬ 
cher  les  ouvrages  des  médecins  qui  en  indiquent  les  causes, 
on  peut  citer  les  historiens  qui  en  remarquent  l’effet  :  un 
homme  célèbre  qui  a  si  utilement  et  si  sagement  consulté 
les  historiens,  l’abbé  Barthélemy,  m’en  fournit  la  preuve, 
quand,  en  parlant  de  ces  athlètes  si  forts,  si  renommés,  il 
en  fait  deux  classes,  et  nous  montre  ceux  qui  avaient  pour 
objet  de  se  rendre  légers ,  qui  se  destinaient  a  la  course,  au 
saut,  etc. ,  menant  une  vie  très-frugale;  et  ensuite  ceux  qui  se 
vouaient  a  la  lutte,  ou  pugilat,  qui,  voulant? augmenter  leurs 
forces ,  croyaient  y  parvenir  par  la  consommation  d’une  grande 
quantité  d’aiimens;  il  nous  cite  les  quantités  étonnantes  que 
mangeaient  chaque  jour  les  Théagènes  de  Thasos ,  les  Milon 
de  Crotone ,  les  Astydomas  de  Milet,  devenus  d’une  taille 
gigantesque  qui  frappait  leurs  adversaires  d’une  telle  terreur 
qu’ils  craignaient  de  succomber  sous  le  poid  de  ces  masses  ; 
il  termine  en  faisant  dire  a  son  jeune  Ànacharsis,  «  l’ex¬ 
cès  de  nourriture  les  fatigue  tellement,  qu’ils  sont  obligés 
de  passer  une  partie  de  leur  vie  dans  un  sommeil  profond. 
Bientôt  un  embonpoint  excessif  défigure  leurs  traits,  et  il 
leur  survient  des  maladies  qui  les  rendent  aussi  malheureux 
qu’ils  ont  toujours  été  inutiles  à  leur  patrie.  »  Sans  en  avoir 
le  but  ni  l’intention ,  peut-on  faire  mieux  ressortir  l’action  des 
alimens  sur  toute  l’économie  par  rinfiuence  qu’ils  ont  et  l’im¬ 
pression  qu’ils  exercent  sur  l’estomac?  Ceux-ci,  par  une  rai¬ 
sonnable  abstinence,  sont  légers;  ceux-là,  par  leur  voracité, 
deviennent  des  masses  abruties! 

On  peut  ajouter  que  les  gloutons  de  toutes  les  espèces  sont 
dans  le  même  cas,  sous  quelque  dénomination  que  leur  his¬ 
toire  soit  écrite;  les  polyphages,  les  omnivores,  les  homo- 
phages,  finissent  toujours,  d’abord  par  l’inertie  de  l’estomac, 
et  ensuite  par  l’altération  plus  ou  moins  rapide  et  prononcée 
des  organes  de  la  digestion,  ce  qui  les  conduit  a  la  mort  : 
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ce  système  général  est  tellement  dans  îa  marche  uniforme  de 
la  nature,  que  si  l’on  fait  encore  ici  quelques  comparaisons 
avec  les  animaux  ,  on  voit  qu’ils  sont  soumis  comme  l’homme 
aux  suites  funestes  des  erreurs  de  régime.  Sans  multiplier 
inutilement  les  citations  pour  le  prouver,  je  dirai  que  le 
hoa,  et  plusieurs  espèces  deserpens,  tombent  dans  un  en¬ 
gourdissement  qui  dure  tout  le  temps  de  la  digestion  quand 
ils  ont  englouti  une  grosse  proie,  et  que  tous  les  animaux 
carnassiers  dont  la  voracité  ne  connaît  pas  de  bornes,  sont 
plus  ou  moins  dans  le  même  cas. 

Quoique  le  fait  suivant  paraisse  appartenir  plus  particu¬ 
lièrement  à  ce  que  j’ai  à  dire  sur  le  troisième  âge,  l’à-propos 
du  rapprochement  me  le  fait  placer  ici,  parce  qu’il  est  bien 
capable  de  faire  mieux  saisir  ce  que  je  viens  de  citer.  Si  de¬ 
puis  l’époque  où  vivaient  ces  athlètes  dont  nous  parle  l’abbé 
Barthélemy,  je  franchis  quelques  siècles,  je  trouve  une  nou¬ 
velle  preuve  de  mon  assertion,  tant  il  est  vrai  que  la  nature 
est  la  même  daps  tous  les  temps;  je  viens  de  montrer  le  co¬ 
losse  abattu  par  l’aliment,  je  vais  faire  voir  le  génie  jouissant 
de  toutes  ses  facultés  à  un  âge  avancé ,  en  modérant  sa  nour¬ 
riture.  M.  de  Jouy,  en  parlant  d’un  voyage  fait  à  Ferney 
en  1776,  dit  ces  paroles  :  a  M.  de  Voltaire  s’est  mis  à  table 
et  n’a  point  mangé  :  depuis  quelques  années  il  suit  un  régime 
dont  il  ne  s’écarte  jamais.  Il  prend  une  tasse  de  café  à  onze 
heures  le  matin ,  mange  une  panade  à  deux  heures ,  et  une  aile 
de  volaille  froide  â  dix  heures  et  demie  du  soir.  » 

L’abbé  Barthélemy  nous  montre  ces  athlètes  si  puissans 
tombés  dans  une  sorte  d’abrutissement,  et  succombant  sous 
le  poids  de  l’ingurgitation.  M,  de  Jouy  nous  présente  un 
génie  vaste,  jouissant  des  plus  belles  facultés  de  l’esprit  en 
s'aidant  d’un  régime  sagement  calculé  sur  son  âge ,  ses  be¬ 
soins,  et  probablement  les  heures  de  son  travail. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  montre  évidemment  une  des 
causes  de  l’inertie  de  l’estomac  dans  l’excès  des  ali  mens,  même 
quand  l’individu  paraît  être  dans  toute  sa  force.  On  voit  qu’il 
résiste  quelque  temps,  qu’il  paraît  prospérer,  et  qu’il  finit 
par  succomber.  Il  est  donc  bien  nécessaire  de  ne  pas  abuser 
des  forces  digestives,  de  conserver  son  estomac  dans  un  bon 
état  par  le  régime  et  un  exercice  convenables  pour  retarder 
l’état  de  débilité  de  la  troisième  époque,  ou  du  moins  pour 
atteindre  cette  époque  avec  les  dispositions  propres  a  la  rendre 
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heureuse;  il  faut  se  persuader  que  la  force  naît  de  la  force,  et 
non  pas  de  la  fatigue. 

L'on  entre  dans  le  troisième  âge  d’une  manière  si  insen¬ 
sible  que  ce  n’est  que  la  seule  diminution  des  forces  qui  in¬ 
dique  que  Ton  est  arrivé  depuis  quelque  temps  à  cette  période 
de  la  vie.  L’homme  ne  connaît  pas  plus  le  moment  précis  où 
il  commence  a  décliner,  qu’il  ne  connaît  l’époque  de  sa  mort. 
Cependant  l’on  peut  raisonnablement  admettre  que  cette  troi¬ 
sième  époque  sera  plus  ou  moins  retardée  selon  que  le  sujet 
aura  conservé  ses  forces,  et  nul  doute  que  l’estomac  n’y  con¬ 
tribue  puissamment.  On  peut  ajouter  peut-être  que  les  soins 
que  l’on  donne  de  très-bonne  heure  a  ce  viscère,  retardent  le 
dépérissement. inévitable ,  et  ensuite  prolongent  la  vie;  car 
si  le  cours  naturel  de  notre  existence  conduit  le  corps  entier 
à  l’inertie  et  â  la  mort ,  celui  de  nos  organes  qui  est  destiné  à 
le  faire  croître,  à  ie  soutenir  dans  sa  vigueur,  à  le  soutenir 
encore  au  dernier  terme,  doit  compter  pour  beaucoup. 

L’estomac  des  vieillards  est  disposé  â  l’inertie;  et  si  l’hy¬ 
giène  nous  est  d’un  si  grand  secours  tout  le  long  de  la  vie , 
c’est  ici  le  moment  où  eile  devient  le  plus  nécessaire  ;  elle  est 
presque  la  seule  médecine  des  gens  âgés  ;  on  la  néglige  trop 
dans  l’état  de  santé*  on  devrait  sentir  qu’en  approchant  du 
dernier  terme  on  ne  peut  s’en  passer. 

La  manière  de  se  nourrir  alors,  pour  éviter  l’inertie  de 
l’estomac,  varie  selon  les  individus,  leurs  forces  générales  ou 
digestives  seulement,  leurs  travaux,  leur  sexe,  leur  âge,  le 
climat  où  ils  vivent,  peut-être  leurs  habitudes,  qui  aussi  de¬ 
mandent  quelques  égards.  Toutes  ces  considérations  peuvent 
plus  ou  moins  faire  varier  la  manière  de  prendre  les  alimens , 
mais  ne  doivent  pas  empêcher  l’application  des  règles  géné¬ 
rales  dont  j’ai  parlé. 

J’ai  dit  que  les  climats  influent  sur  la  nutrition,  et  en  effet 
les  peuples  qui  vivent  dans  les  pays  froids,  mangent  plus  sou¬ 
vent,  et  digèrent  ce  que  ceux  des  pays  chauds  ne  digéreraient 
que  difficilement  :  je  citerai  parmi  ces  derniers  les  Athéniens 
qui  vivaient  sobrement,  le  peuple  et  l’armée  ne  faisaient  que 
deux  repas  par  jour;  une  classe  probablement  plus  relevée 
n’en  faisait  qu’un,  mais  on  peut  croire  que  ceux  de  cette 
classe-lâ  prenaient  moins  de  mouvemens ,  faisaient  moins 
d’exercice  que  les  autres ,  et  que  cet  unique  repas  était  plus 
copieux.  Je  citerai  encore  les  Romains  qui  avaient  un  repas 
principal,  la  cène,  qui  se  faisait  le  soir,  quand  le  corps  avait 
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été  disposé  a  ia  digestion  par  le  repos  et  ie  bain  ;  leur  repas 
du  milieu,  le  prandium ,  était  si  léger  qu’il  pouvait  a  peine 
compter  pour  un  repas;  ils  le  prenaient  debout  et  en  agis¬ 
sant  ;  Auguste  écrivait  lui-même  (suivant  Suétone)  :  «  En 
revenant  du  palais  chez  moi,  dans  ma  litière,  j’ai  mangé 
une  once  de  pain  avec  quelques  grains  de  raisins.  »  Et  Sé¬ 
nèque,  en  parlant  de  la  manière  dont  il  dînait,  dit  :  «  Je 
prends  du  pain  sec,  je  dîne  sans  me  mettre  a  table,  mon  dîner 
ne  m’oblige  pas  de  me  laver  les  mains.  »  Disons  qu’il  est  pro¬ 
bable  que  tout  le  monde  n’était  pas  si  sobre  ;  encore  n’en 
est-il  pas  moins  certain  qu’en  général  1e  prandium  était  très- 
léger,  et  que  les  Romains  ne  se  couchaient  pas  sur  leurs  lits 
pour  le  prendre. 

Pourquoi  étant  arrivés  à  cette  époque  où  l’estomac,  ainsi 
que  tout  le  corps,  perd  chaque  jour  de  sa  force ,  'a  cette  époque 
où  il  ne  convient  pas  de  surpasser  la  petite  quantité  de  nour¬ 
riture  qui  suffit  a  la  conservation  de  ce  corps,  a  cette  époque 
où  l’on  sait  que  le  superflu  devient  nuisible,  ne  s’assujetti¬ 
rait-on  pas  pour  sa  conservation  a  une  manière  de  vivre  que 
les  Athéniens  et  les  Romains  se  trouvaient-  bien  de  suivre 
toute  leur  vie  ?  Et  si  l’estomac  qui,  dans  l’enfance,  pouvait  faire 
quatre,  cinq  ou  six  digestions  régulières  par  jour,  ne  peut 
plus  en  faire  que  deux,  et  même  une  seule,  a  cette  époque, 
pourquoi  le  forccrait-on  a  un  travail  devenu  impossible,  à  des 
efforts  si  nuisibles  à  toute  l'économie? 

Aussi  est-ce  a  cette  époque  de  la  vie  que  l’on  est  le 
plus  exposé  et  que  l’on  rencontre  effectivement  le  plus  fré¬ 
quemment  cette  espèce  d’apoplexie  ,  qui  est  désignée  par  quel¬ 
ques  médecins  sous  le  nom  à' apoplexie  de  V estomac ,  maladie 
toujours  accompagnée  de  vomissemens,  qui  le  plus  souvent 
montrent  que  l’estomac  était  en  état  d’indigestion  au  moment 
de  l’attaque.  Je  connais  le  cas  d’un  vieillard  qui  mourut  d'une 
pareille  apoplexie  dite  de  l’estomac ,  à  la  suite  d’un  repas  de 
noce  dans  lequel  il  s’était  beaucoup  livré  à  la  bonne  chère, 
et  qui  succomba  au  moment  où  il  sortait  de  la  salle  du  festin. 
On  a  de  nombreux  exemples  de  gens  âgés  morts  a  table  même 
par  l’effet  d’un  estomac  rempli  hors  de  proportion  avec  leur 
âge,  leurs  besoins  et  leurs  forces;  je  pourrais  beaucoup  mul¬ 
tiplier  les  citations  si  je  n’avais  pas  des  bornes  dans  lesquelles 
je  dois  me  renfermer. 

Dans  les  considérations  générales  par  lesquelles  je  vais  ter¬ 
miner  mon  petit  travail ,  je  ferai  un  rapprochement  qui  tient 


(  329  ) 

aux  trois  âges  que  je  viens  de  parcourir;  cette  sorte  de  réca¬ 
pitulation  prouvera  encore  qu’une  des  principales  causes  de 
l’inertie  de  l’estomac  se  trouve,  â  chacune  de  ces  époques, 
dans  la  manière  vicieuse  dont  l’individu  est  nourri. 

L’enfant  naît  avec  des  organes  digestifs  très-délicats,  et  qui, 
au  premier  moment  surtout,  demandent  de  grands  ménage- 
mens  ;  cependant  il  a  une  vie  d} accroissement  ;  par  cette  raison 
il  apporte  un  grand  besoin  de  nourriture,  et  ses  digestions  sont 
rapides  ;  si  son  estomac  est  soigné  convenablement,  il  devient 
meilleur  à  mesure  qu’il  avance  en  âge,  parce  qu’il  n’est  pas 
fatigué,  et  parce  qu’il  chemine  naturellement  â  son  état  de 
force  et  de  vigueur  :  pour  parvenir  bien  complètement  â  ce 
résultat,  qui  est  aussi  le  but  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  fati¬ 
guer  l’estomac  par  une  suite  de  digestions  pénibles  qui  le 
conduisent  a  l’inertie  ;  il  faut,  après  chaque  digestion,  lui  don- 
ner  un  court  repos.  Les  jeunes  sujets  accomplissent  un  plus 
grand  nombre  de  digestions  régulières  que  l’adulte,  c’est 
pourquoi  les  repos  ne  demandent  pas  d’êires  aussi  longs.  Il 
faut,  par  une  sage  combinaison,  savoir  accorder  chaque  jour 
ce  qui  est  nécessaire  pour  fournira  la  consommation  obligée 
par  l’accroissement,  sans  surcharger  les  organes  destinés  â 
préparer  les  sucs  réparateurs. 

Cet  âge  d’accroissement  étant  passé,  l’homme  n’a  plus 
qu’iwe  vie  de  consommation  ;  il  mange  pour  réparer  ses 
pertes,  pour  soutenir  son  état  de  force,  mais  il  ne  peut  plus 
accomplir  chaque  jour  un  aussi  grand  nombre  de  digestions 
régulières;  ses  repas  seront  moins  fréquens,  ses  repos  plus 
longs,  et  peut-être  les  alimens  plus  choisis;  aussi  l’homme 
sent-il  chaque  jour  la  nécessité  de  se  soumettre  a  un  régime, 
que  souvent  il  dirige  très-mai  ;  mais  il  est  dans  l’époque  où  les, 
passions,  qui  le  gouvernent  toute  sa  vie  ,  ont  le  plus  d’empire 
sur  lui. 

Le  troisième  âge  est  celui  de  la  vieillesse  :  c’est  l’instant 
du  dépérissement  ;  le  corps  n’a  presque  plus  de  perles  à  ré¬ 
parer ,  les  passions  sont  au  moins  bien  diminuées  ,  toutes  les 
excrétions  le  sont  aussi,  les  digestions  deviennent  lentes  à 
mesure  que  les  besoins  diminuent;  c’est  alors  que  l’homme 
doit  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger  ;  l’i¬ 
nertie  est  naturelle  a  cet  âge,  aussi  les  indigestions  sont-elles 
alors  plus  dangereuses  que  lorsque  le  corps  prend  chaque 
jour  de  la  force  ;  il  faut  soigneusement  éviter  la  fatigue  des 
organes  de  la  digestion;  j’ai  dit  que  l’estomac  de  l’enfant  est 
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faible  parce  qu’il  n'a  pas  encore  acquis  sa  force;  celui  du 
vieillard  l’est  parce  qu’il  a  perdu  la  sienne;  le  vieillard  doit 
donc  considérablement  diminuer  sa  nourriture,  et,  s’il  veut 
conserver  sa  santé ,  manger  selon  ses  besoins  et  non  pas  selon 
ses  goûts. 


Observation  sur  une  pulsation  des  veines  superficielles  ; 
par  le  docteur  A.  Beyer,  à  Ohlau. 

Un  soldat  âgé  de  vingt-six  ans,  d’une  haute  stature  et 
d’une  constitution  robuste,  avait  joui  d’une  bonne  santé  jus¬ 
qu’en  i8i3.  Il  fit  les  guerres  de  1 8 1 3  et  1 8 1 5  ,  sans  autre 
maladie  qu’une  diarrhée  violente  au  commencement  de  la 
campagne.  Le  ier  décembre  i8i5  ,  il  ressentit ,  dans  les  mem¬ 
bres  du  côté  droit,  un  appesantissement,  qui  fit  chaque  jour 
des  progrès.  Admis  le  18,  a  l’hôpital  militaire,  il  présenta 
les  symptômes  suivans.  Les  deux  membres  droits  étaient  pri¬ 
vés  du  mouvement  et  du  sentiment,  et  le  malade  se  plaignait 
d’un  léger  mal  de  tête.  La  face  était  rouge ,  gonüée,  la  langue 
rouge  et  sèche,  l’œil  rouge  et  brillant,  la  soif  modérée,  la 
respiration  libre,  le  bas-ventre  ni  tendu  ni  tuméfié,  la  peau 
chaude  et  sèche,  le  pouls,  aux  deux  bras,  plein,  dur,  battant 
quatre-vingts  fois  par  minute.  Cet  état  continua  jusqu’au  25; 
le  malade  rendait  des  urines  rouges,  en  petite  quantité,  et 
allait  a  la  selle  une  fois  par  jour;  la  fièvre  augmentait  tous 
les  soirs;  pendant  l’exacerbation,  la  congestion  vers  la  tête 
devenait  plus  forte,  et  causait  une  violente  céphalalgie.  Le 
malade  pouvait  se  coucher  sans  souffrir  sur  le  dos  et  sur  les 
deux  côtés.  Mais  alors  les  congestions  vers  la  tête  devinrent 
plus  intenses,  et  atteignirent  aussi  la  poitrine  ;  le  pouls  était 
fort,  plein,  conforme  aux  batteinens  cardiaques;  il  n’y  avait 
pas  de  palpitations.  Le  3i  ,  a  ces  symptômes,  se  joignit  une 
toux  violente,  accompagnée  de  peu  d’expectoration  muqueuse. 
Le  2  janvier,  l’état  du  malade  était  beaucoup  plus  grave; 
les  congestions  vers  la  tête  et  la  poitrine  étaient  très-fortes, 
et  l’oppression  plus  considérable;  le  malade  se  plaignait  de 
douleurs  très-violentes,  picotantes  et  vagues,  dans  la  poitrine, 
principalement  à  droite.  La  paralysie  de  ce  côté  persistait, 
les  facultés  intellectuelles  étaient  intactes.  Cet  état  ne  varia 
presque  pas  jusqu’au  20  ;  la  toux  marchait  d’un  pas  égal  avec 
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ks  congestions ,  croissant  et  diminuant  avec  elles ,  de  manière 
qu'on  se  persuada  qu'elle  en  dépendait.  A  cette  époque,  l’op¬ 
pression  de  poitrine  et  la  toux  diminuèrent  beaucoup;  le  malade 
se  sentit  la  tête  embarrassée,  accident  qui  se  dissipa  bientôt,  et 
a  la  suite  duquel  il  se  plaignit  de  battemens  douloureux  dans 
la  tête.  Le  23,  au  matin ,  l'état  changea  tout  à  coup.  Le  ma¬ 
lade  était  en  pleine  connaissance,  la  face  rouge,  les  yeux 
saillans,  la  langue  sèche,  la  peau  moite,  la  respiration  pro¬ 
fonde  et  libre,  le  pouls  plein,  dur,  tendu,  difficile  à  com¬ 
primer,  et  battant  quatre-vingt-six  fois  par  minute.  Mais  la 
pulsation  était  générale.  Toutes  les  veines  visibles  exécutaient 
des  pulsations  isochrones  a  celles  des  artères  ;  la  peau  de 
tout  le  corps  s'élevait  et  s’abaissait  a  chaque  pulsation  ;  les 
yeux  et  la  langue  battaient  ;  il  n'y  avait  pas  de  palpitations 
du  cœur,  dont  les  battemens  étaient  tout  à  fait  conformes 
aux  pouls  artériel  et  veineux.  Cette  pulsation  veineuse  était 
sensible ,  non-seulement  par  l’application  des  doigts ,  mais  en¬ 
core  par  le  toucher.  Les  veines  elles-mêmes  n’étaient  pas  rem¬ 
plies  outre  mesure,  et  leur  distension  ne  ressemblait  point  a 
celle  qu’on  observe  dans  les  fortes  congestions,  particulière¬ 
ment  celles  de  la  veine  jugulaire.  Enfin,  cette  pulsation  était 
si  évidente,  qu’on  ne  pouvait  la  confondre  ni  avec  le  batte¬ 
ment  de  toutes  les  artères  qui  s'observe  souvent,  ni  avec  une 
ondulation  qu'on  remarque  fréquemment  dans  la  veine  jugu¬ 
laire,  car  ce  pouls  veineux  correspondait  si  parfaitement  au 
pouls  artériel,  sous  le  rapport  de  la  fréquence  et  de  la  pléni¬ 
tude,  que  celui  qui  tâtait  une  veine,  sans  la  voir,  croyait 
avoir  une  artère  sous  les  doigts.  L’observation  fut  répétée 
souvent  et  avec  attention  sur  plusieurs  veines,  et  donna  tou¬ 
jours  le  même  résultat. 

Le  28,  au  matin,  la  pulsation,  qui  avait  duré  cinq  jours, 
sans  aucune  rémission,  n'existait  plus.  Le  pouls  artériel  res¬ 
tait  dur,  mais  il  était  moins  plein,  et  sa  fréquence  presque 
normale.  Vers  le  soir,  la  tête  fut  prise;  le  malade  tombait 
souvent  dans  un  état  soporeux,  la  peau  était  sèche  et  brû¬ 
lante,  la  langue  sèche,  la  soif  médiocre.  Le  3o ,  le  pouls 
avait  encore  perdu  davantage  de  sa  plénitude;  il  battait  cent 
six  fois  par  minute,  el  sa  dureté  n’avait  pas  encore  disparu 
tout  a  fait.  Le  malade  était  continuellement  dans  la  sopeur, 
d'où  on  le  tirait  en  l'appelant  à  haute  voix ,  mais  sans  qu'il  re¬ 
prît  connaissance  ,  et  il  11e  tardait  pas  a  se  rendormir. 

Le  ier  février,  le  pouls  était  de  nouveau  dur  et  plein  ;  la 
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pulsation  veineuse  reparut  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
avec  cette  différence  toutefois,  que  le  malade  était  entière¬ 
ment  privé  de  connaissance,  dormait  sans  cesse,  et  lâchait 
tout  sous  lui.  Le  corps  était  couvert  d’une  sueur  visqueuse 
abondante  ,  et  la  déglutition  difficile.  Le  2,  pour  la  première 
fois  depuis  son  entrée  à  l’hôpital,  il  put  remuer  librement 
les  extrémités  paralysées  du  côté  droit,  et,  en  le  piquant 
avec  une  épingle ,  on  reconnut  que  le  sentiment  était  revenu 
aussi  dans  ces  parties. 

Le  pouls  veineux  dura  jusqu’au  3  février,  et  le  libre  usage 
des  membres  paralysés  se  soutint  aussi  ;  on  ne  pouvait  pres¬ 
que  pas  tirer  le  malade  de  son  état  soporeux;  les  yeux  étaient 
fixes,  et  la  déglutition  difficile,  mais  non  bruyante,  il  se  dé¬ 
clara  aussi  des  soubresauts  de  tendons.  Au  milieu  de  ces  symp¬ 
tômes,  le  4,  le  malade  toussa  plusieurs  fois,  et  mourut  à 
onze  heures  du  matin.  Parmi  les  moyens  qui  furent  mis  en 
usage,  je  citerai  seulement  les  saignées  copieuses  et  répétées, 
les  sangsues,  le  nitre,  les  acides  minéraux,  le  calomélas,  la 
digitale,  l’extrait  de  jusquiame,  l’arnica,  la  valériane ,  les 
lavemens  de  vinaigre ,  les  fomentations  et  affusions  froides,  etc. 

Ouverture  du  cadavre.  —  Les  méninges ,  le  cerveau  et  ses 
ventricules  n’offrirent  rien  d’anormaL  Le  cerveau  n’était  altéré 
ni  dans  sa  consistance,  ni  dans  sa  couleur;  il  11’y  avait  au¬ 
cune  trace  d’inflammation  ni  d’épanchement ,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à  une  quantité  extrêmement  petite 
de  sérosité  amassée  dans  les  ventricules  latéraux,  et  les  plexus 
choroïdes  n’étaient  point  gorgés  de  sang.  La  base  de  l’encé¬ 
phale  11e  présentait  non  plus  rien  d’insolite.  Le  péricarde, 
libre  de  toute  adhérence  anormale,  ne  contenait  pas  de  sé¬ 
rosité  ;  le  cœur  était  plus  gros  qu’à  l’ordinaire,  mais  non 
énorme,  et  sa  masse  11’était  ni  amincie,  ni  épaissie,  mais 
correspondante  à  son  volume.  On  trouva  un  peu  de  sang 
coagulé  dans  les  deux  ventricules ,  principalement  dans  le  gau¬ 
che.  La  valvule  sémilunaire  moyenne  du  ventricule  gauche 
était  convertie  en  une  concrétion  osseuse,  et  située  de  ma¬ 
nière  qu’elle  obstruait  la  plus  grande  partie  de  l’aorte.  Le 
trou  ovale  était  oblitéré.  Les  gros  vaisseaux  du  cœur,  les 
cardiaques,  les  artères  et  veines  sous-clavières  et  axillaires, 
qui  furent  examinés  avec  soin,  n’offrirent  aucune  trace  de 
maladie  ou  d’anomalie.  Les  poumons  étaient  sains,  et  conte¬ 
naient  beaucoup  de  sang  écunieux.  On  trouva  dans  le  bas- 
ventre  le  foie  gros,  parfaitement  sain,  et  la  vésicule  du  fiel 


pleine  (Tune  bile  verte.  L'estomac,  la  rate,  le  pancréas  ,  les 
reins,  les  artères  et  la  vessie  étaient  dans  un  état  parfait  d'in¬ 
tégrité.  Il  en  était  de  même  de  l’intestin  grêle  ;  mais  le  co¬ 
lon,  également  sain,  après  être  monté  a  droite ,  avoir  formé 
le  colon  transverse,  puis  être  redescendu  a  gauche  jusque 
vers  l'os  des  îles,  passait  transversalement  de  gauche  à  droite, 
formait  encore  un  colon  ascendant  et  un  colon  transverse  , 
descendait  ensuite  a  gauche,  décrivait  sa  troisième  flexuo¬ 
sité  ,  et  se  continuait  avec  le  rectum.  Rien  de  particulier  dans 
les  gros  vaisseaux  du  bas-ventre. 

lié/le jcwn s .  —  Si  l’on  ne  connaît  pas  d’exemple  de  pul¬ 
sation  des  veines  dans  l'état  normal,  les  vivisections  en  ont 
cependant  fait  apercevoir  dans  la  veine  cave.  Gautier  Char- 
leton,  Haller  1  et  autres  en  ont  observé  dans  cette  veine ,  au 
voisinage  du  cœur.  Stenon2,  Morgagni 3  et  Haller  4  en  ont 
vu  aussi  dans  la  veine  jugulaire,  mise  à  découvert ,  des  ani¬ 
maux  vivans.  Quoique  ces  pulsations  aient  été  vues  sur  des 
animaux  mou*rans  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  également 
lieu  dans  1  état  de  santé.  Aussi  Haller  dit-il'*5  :  7 iou  videtuv 
auricnlci  dextra  scinguincm  in  statu  naturali  in  venus  cu¬ 
vas  rejicere.  Novœ  sanguinis  undœ  undique  eo  ipso  tempo - 
ns  puncto  ad  cor  redeunt  ut  recursuro  deiiuô  sanguini  ré¬ 
sistant.  Transitus  etiam  sanguinis  per  cor  pulmonesque  in 
sano  ammali  liberior  est ,  quam  in  animali  morïbundo  ,  cu- 
jus  per  pulmones  sanguinis  sæpissimè  ne  nimirum  quidem 
transit.  Ex  ca  pulmonis  immobilitatc  resistentia  sequitur  , 
sangumi  auriculœ  opposita  }  quœ  versus  venus  majores 
eum  cogat  refluere ,  quibus  non  eandem  mine  sanguinis 
portionem  suppeditant  partes  extremæ.  Morgagni  a  vu  , 
de  la  manière  la  plus  évidente,  qu'aussi  souvent  que  le  bas- 
ventre  s'élevait  dans  l’inspiration,  la  veine  se  gonflait  en 
même  temps,  et  que  son  volume  diminuait  quand  l’abdo¬ 
men  s’affaissait  dans  l’expiration  ;  d’où  l’on  doit  conclure  que 
cette  pulsation  dépend  d’un  obstacle  a  la  circulation  dans  Se 
poumon,  et  qu'elle  n’a  été  observée  que  quand  il  y  avait 
trouble  dans  la  fonction  du  cœur  et  des  poumons. 

Au  contraire,  il  ya  plusieurs  exemples  de  pulsations  vei- 
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neuses  dans  l’état  de  maladie.  Elles  ont  surtout  été'  fré¬ 
quemment  observées  dans  la  veine  jugulaire.  Mais,  quant  a 
la  pulsation  de  toutes  les  veines  apparentes,  je  n’en  connais 
que  le  cas  décrit  par  Steinbuch  1  et  celui  qu’a  publié  Sunde- 
lin  2.  On  ne  peut  pas  disconvenir  que  Galien  n’ait  déjà  ob¬ 
servé  une  pulsation  des  veines  temporale  et  jugulaire3.,  puis¬ 
qu’il  décrit  très-clairement  ces  veines.  Quoique  LancisU  ne 
cite  pas  un  seul  cas  de  pulsation  des  veines  jugulaires  observé 
par  lui-même,  tout  porte  a  croire  qu’il  avait  vu  ce  phéno¬ 
mène,  puisqu’il  le  regarde ,  quand  il  est  accompagné  d’anxiété 
et  de  palpitations  de  cœur  ,  comme  un  signe  certain  de  la  di¬ 
latation  des  cavités  droites  du  cœur,  opinion  que  des  obser¬ 
vations  modernes  ont  renversée5.  Pasta  l’a  vue  trois  fois6. 
Morand  7  l’a  rencontrée  chez  une  femme  sujette  aux  syncopes 
et  aux  palpitations  de  cœur.  Homberg8  a  observé,  chez  une 
femme  asthmatique  ,  des  pulsations  non-seulement  de  la 
veine  jugulaire  ,  mais  encore  de  la  brachiale,  cas  qui  s’est 
offert  aussi  a  Zuiiani9. 

Les  médecins  qui  décrivent  une  semblable  pulsation  ,  ne 
Font  assurément  pas  confondue  avec  un  gonflement  des  vei¬ 
nes  jugulaires  qui  se  rencontre  fréquemment,  ni  avec  le 
pouls  des  carotides,  qui  se  communique  quelquefois  à  la  veine 
jugulaire,  mais  iis  avaient  sous  les  yeux  une  véritable  pul¬ 
sation  de  ce  vaisseau.  Quand  bien  même  on  voudrait  dou¬ 
ter  de  l’exactitude  de  ces  observations,  en  regardant  le  pré¬ 
tendu  pouls  veineux  comme  une  simple  ondulation  du  sang 
dans  la  veine,  les  cas  cités  par  Steinbuch  et  Sundelin,  et  ce¬ 
lui  que  je  viens  de  rapporter,  suffiraient  pour  démontrer  la 
réalité  d'une  pulsation  des  veines. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rapporter  les  phénomènes  au 
milieu  desquels  apparut  la  pulsation  veineuse  décrite  par 
Steinbuch.  Un  homme  de  cinquante-deux  ans,  tisserand  ,  se 
plaignait,  depuis  plusieurs  années,  de  congestions  abdomi¬ 
nales,  d’affections  hémorrhoïdales  périodiques,  de  douleurs 
dans  l’estomac ,  les  intestins  et  le  sacrum,  quelquefois  aussi 

1  Journal  der  praktischen  lîeilkunde  (  septembre  iSî5). 

rt  slrchiv juer  medicinische  Erfahrung  (juillet  et  août  1822). 

’’  Opéra ,  tom.  IV,  p.  688.  Bâle  ,  1542. 

4  Loc.  cit . ,  propos,  lvii  ,  p.  izji. 

5  Kreysig,  Die  Krankheiten  des  Herzens,  tom.  I ,  p.  3oq.  Berlin  ,  1 S 1 4* 

6  Morgagni,  loc.  cit.,  epist.  xvm,art.  9,  p.  izj2. 

7  Mém.  de  l1  Académie  des  sciences ,  p,  A02  (  1  '732). 

8  Ibid. ,  y>.  i5p. 

0  Kreysig,  loc.  cit.,  tom.  II,  y-).  570. 
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Je  spasmes  semblables  a  la  chorée.  Dans  les  premiers  jours 
de  juin  1819,  il  fut  pris  de  douleurs  au  sacrum,  qui  rendaient 
tous  les  mouvemens  très-difficiles  :  il  s’y  joignit  des  spasmes 
d’estomac,  des  frissons  suivis  de  chaleur,  de  la  soif,  et  cet 
état  dura  quinze  jours;  mais,  durant  les  derniers  trois  jours, 
la  chaleur  continua  sans  interruption ,  avec  cessation,  des  fris¬ 
sons  et  des  douleurs  au  sacrum.  Steinbuch  trouva  le  malade 
dans  Tétât  suivant;  peau  chaude  et  sèche,  langue  sèche, 
urine  épaisse,  couleur  de  feu;  constipation,  beaucoup  de 
faiblesse,  avec  des  douleurs  déchirantes  dans  les  membres, 
surtout  dans  les  pieds.  Le  pouls,  régulier  ,  plein  et  non  dur, 
battait  cent  quatorze  fois  par  minute  5  la  tête  était  très-dou¬ 
loureuse,  entreprise,  le  malade  éprouvait  des  vertiges,  il 
n’avait  pas  dormi  depuis  trois  nuits.  Il  ressentait  de  la  formi¬ 
cation  dans  les  bras ,  avec  une  douleur  compressive  et  perfo¬ 
rante  à  la  région  épigastrique,  qui  l’empêchait  de  se  coucher 
sur  le  côté  droit;  l’appétit  était  nul  et  la  soif  légère  en  pro¬ 
portion  de  la  chaleur;  la  respiration,  correspondant  à  cette 
dernière,  semblait  plus  fréquente  ,  mais  se  faisait  sans  diffi¬ 
culté.  Au  milieu  de  ces  phénomènes  parut  le  pouls  veineux; 
le  réseau  veineux  du  dos  de  la  main,  distendu  par  le  sang, 
battait  d’une  manière  isochrone  avec  l’artère  radiale.  Les 
pulsations  étaient  sensibles ,  dans  les  troncs  veineux  et  les 
branches,  ainsi  que  dans  les  plus  petites  ramifications,  non- 
seulement  au  toucher,  mais  encore  a  la  vue,  et  si  fortes, 
que  Steinbuch  les  apercevait  même  en  s’éloignant  du  malade, 
et  qu’il  pouvait  les  compter  sur  sa  montre.  On  les  reconnais¬ 
sait  au  doigt,  comme  les  pulsations  artérielles  ;  mais  elles  pa¬ 
raissaient  plus  molles  que  ces  dernières  :  la  diastole  et  la  sys¬ 
tole  étaient  parfaitement  distinctes  dans  les  veines,  où  Ton 
ne  remarquait  ni  tremblement,  ni  ondulation.  Les  pulsations 
étaient  les  mêmes  au  cou  ,  aux  bras  ,  aux  aisselles  et  aux  jam¬ 
bes,  en  un  mot  dans  toutes  les  veines  superficielles.  Le  cœur 
battait  plus  vite  que  dans  l’état  normal,  mais  il  n’y  avait 
trace  ni  de  palpitations ,  ni  d’aucune  affection  de  l’organe. 
Ces  phénomènes  durèrent  trois  jours;  mais  le  pouls  veineux 
alla  chaque  jour  en  diminuant;  le  18  juin  il  avait  totalement 
disparu,  et  il  ne  se  remontra  plus  ni  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ni  après  sa  guérison. 

Les  deux  exemples  connus  de  pulsation  veineuse  générale 
se  ressemblent  beaucoup,  mais  diffèrent  aussi  à  certains 
égards. 
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Dans  le  cas  de  Steinbuch ,  la  pulsation  ne  parut  qu'une 
fois,  et  dura  trois  jours,  en  s'affaiblissant*  dans  le  mien, 
après  avoir  duré  cinq  jours,  elle  reparut,  et  dura  encore 
quatre  jours,  sans  changer  d'intensité  jusqu’à  la  mort  du  ma¬ 
lade.  Dans  le  premier,  le  pouls  veineux  parut  plus  mou  que 
l’artériel  ;  dans  le  second,  il  n’y  avait  pas  de  différence  ap¬ 
préciable  entre  les  deux  pouls.  Steinbuch  ne  nous  apprend 
pas  si  la, peau  s’élevait  et  s’affaissait  en  même  temps  que  le 
pouls  ;  chez  mon  malade  le  phénomène  était  trop  saillant  pour 
ne  pas  frapper;  les  pulsations  se  faisaient  même  voir  claire¬ 
ment  a  la  langue  et  aux  yeux,  qui  s’élevaient  et  s’affaissaient 
d’une  manière  isochrone  aux  pouls  artériel  et  veineux.  Ici,  le 
pouls  artériel  était  plein,  dur,  tendu,  et  battait  quatre- 
vingt-six  fois  par  minute;  là,  il  était  plus  fréquent,  plein, 
mais  ni  tendu  ni  dur.  Dans  un  cas,  la  peau  était  moite,  l’u- 
rine  claire  et  rouge;  dans  l’autre,  la  peau  sèche,  l'urine  rouge 
et  épaisse. 

Parmi  les  phénomènes  qui  accompagnèrent  la  pulsation 
veineuse,  dans  les  deux  cas,  la  soif  était  modérée,  et  la  langue 
sèche;  le  pouls  artériel  correspondait  aux  battemens  du  cœur, 
et  il  n’y  avait  point  de  palpitations.  Les  autres  différences 
entre  les  deux  observations  dépendent  de  la  constitution  par¬ 
ticulière  des  sujets,  et  de  la  nature  de  la  maladie  dans  le 
cours  de  laquelle  survint  ce  rare  phénomène. 

Sundelin  observa  la  pulsation  chez  un  homme  âgé  de  qua¬ 
rante  et  quelques  années,  qui  se  plaignait,  depuis  plusieurs 
mois,  de  palpitations  de  cœur,  d'une  grande  anxiété  et  de 
gène  dans  la  respiration  ;  il  était  pâle,  œdématié,  et  avait  un 
commencement  d’ascite,  il  se  joignait  à  cela  de  fortes  et  irré¬ 
gulières  palpitations,  s'étendant  aux  deux  côtés  de  la  poi¬ 
trine  ,  des  douleurs  à  la  région  cardiaque,  des  syncopes  pro¬ 
fondes  et  réitérées,  des  étouffemens  violens,  et  une  anxiété 
qui  ne  laissait  aucun  repos  au  malade.  Malgré  le  traitement 
le  mieux  approprié,  l’hydropisie  et  les  autres  accidens  allè¬ 
rent  en  croissant.  Les  palpitations  de  cœur,  surtout,  devin¬ 
rent  si  fréquentes,  qu'on  aurait  pu  les  voir  et  les  entendre  à 
travers  un  épais  vêtement  ;  le  moindre  mouvement  donnait 
lieu  à  des  syncopes  ou  à  des  étouffemens;  les  lèvres  et  les 
mains  prenaient  une  teinte  violette  ;  enfin ,  il  se  manifesta 
dans  toutes  les  veines  superficielles  ,  dans  les  veines  cutanées 
du  bras,  de  la  jambe  et  de  la  face,  jusque  dans  leurs  rami¬ 
fications  les  plus  déliées ,  une  violente  pulsation  ,  que  le  ma- 
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lade  lui-même  sentait ,  et  qui  lui  était  fort  à  charge.  Il  mou¬ 
rut,  et  l’ouverture  du  cadavre  ne  montra  rien  d’anormal  dans 
les  organes  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre;  on  trouva  peu 
de  sérosité  dans  la  poitrine;  il  n’y  en  avait  que  quelques 
cuillerées  dans  le  péricarde ,  mais  ia  quantité  en  était  plus 
considérable  dans  le  bas- ventre. 

Les  faits  préeédens  établissent  que  les  veines  peuvent 
battre  dans  divers  états  morbides.  Cependant  plusieurs  écri¬ 
vains  nient  la  réalité  du  fait.  Parmi  eux  on  compte  Bichat, 
qui  prétend  qu’on  observe  bien  des  mouvemens  ondulatoires 
dans  les  veines,  particulièrement  dans  les  jugulaires,  mais 
qu’on  ne  peut  jamais  y  sentir  de  véritables  pulsations  par 
l’application  du  doigt,  parce  que  ces  vaisseaux  n’ont  point 
de  locomotivité ,  que  leurs  parois  sont  lâches,  et  qu’elles  ne 
peuvent  par  conséquent  pas  repousser  assez  le  doigt  qu’on 
applique  sur  elles.  Comme  il  attribue  la  circulation  dans  les 
artères  h  une  certaine  impulsion  que  le  ventricule  gauche  du 
cœur  ,  en  se  contractant ,  communique  a  la  colonne  du  sang  , 
de  même  qu’a  la  locomotivité  des  artères  mises  en  jeu  par  i’ef- 
lort  que  le  sang  lait  contre  leurs  parois,  ii  cherche  â  expli¬ 
quer  le  pouls  par  cette  locomotivité  et  par  l’élasticité  des  pa¬ 
rois  artérielles.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  déplacement  dans 
les  veines,  et  que  leurs  parois  ne  sont  point  non  plus  douées 
d’élasticité,  il  conclut  de  l'a  que  ces  vaisseaux  ne  peuvent  pas 
exécuter  de  pulsations. 

Mats  cette  opinion  est  réfutée  par  les  expériences  de  Parry, 
suivant  lesquelles  les  artères  ne  possèdent  qu’une  locomoti¬ 
ve  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  encore  même  pas  par¬ 
tout.  Parry  soutient  qu’on  ne  peut  pas  apercevoir  en  elles  de 
mouvement  latéral,  et  que,  par  conséquent,  cette  mobilité 
ne  peut  point  être  la  cause  du  pouls  artériel,  pas  plus  que 
l’élasticité  des  membranes  qui  forment  les  artères,  puisque  , 
dans  l’état  normal,  ees  vaisseaux  éprouvent  toujours,  en 
quelque  sorte,  une  dilatation  forcée  qui  ne  peut  pas  être  ac¬ 
crue  par  l’impulsion  ordinaire  que  la  contraction  du  ventri¬ 
cule  gauche  donne  au  cœur;  d’où  il  est  clair  que  les  artères 
ne  peuvent  ni  se  dilater  dans  la  systole  du  cœur,  ni  se  con- 
contracter  dans  sa  diastole.  Suivant  l’opinion  de  Parry,  a 
l’appui  de  laquelle  viennent  de  nombreuses  expériences,  le 
pouls  est  produit  par  le  sang  chassé  avec  violence  dans  l’aorte 
pendant  la  contraction  du  ventricule  gauche,  et  qui  agit  de 
telle  sorte  sur  la  colonne  de  liquide  contenue  dans  les  artères, 
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que  l'impulsion,  communiquée  par  ta  contraction  du  ventricule 
gauche  sc  propage  jusque  dans  les  plus  petites  ramifications 
artérielles.  Mais  comme  les  artères  sont  déjà  remplies  de  sang, 
Tonde  sanguine,  chassée  du  ventricule  gauche  dans  Taorte, 
cherche  à  agrandir  le  diamètre  de  ces  vaisseaux.  Si  mainte¬ 
nant  on  diminue  le  diamètre  de  l’artère  par  la  pression  du 
doigt,  il  faut  nécessairement  que  Tonde  de  sang  qui  remplit 
la  cavité  artérielle,  réagisse  avec  d’autant  plus  de  force  sur  les 
parois  du  vaisseau,  après  chaque  contraction  du  ventricule 
gauche;  de  là  résulte  le  pouls,  effet  en  partie  de  l’action  des 
artères  qui  cherchent  à  rétablir  leur  diamètre  diminué  par  la 
pression  du  doigt,  en  partie  du  sang,  qui,  durant  la  systole, 
coule  dans  l’artère  avec  un  surcroît  de  vélocité. 

Si  donc  il  est  prouvé  que  les  artères  sont  presque  inertes 
dans  le  pouls,  il  faut  accorder  que  les  veines  peuvent  puiser 
aussi  dans  certaines  circonstances,  lorsque  la  circulation  est 
très-gênée  dans  Taorte.  En  pareil  cas,  le  sang  s’accumule 
d’abord  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur,  ensuite  les  veines 
pulmonaires  se  remplissent  de  sang,  qui  s’accumule  enfin 
aussi  dans  le  -ventricule  droit.  Mais  celui-ci,  d’autant  plus 
que  les  veines  lui  apportent  toujours  du  nouveau  sang, 
cherche,  en  exécutant  ses  contractions  les  plus  énergiques, 
a  se  débarrasser  du  superflu  de  sang,  qui  se  trouve  repoussé 
dans  les  veines  caves,  parce  que  les  vaisseaux  pulmonaires 
sont  déjà  remplis.  Maintenant,  plus  le  ventricule  droit  du 
cœur  agit  avec  force,  et  plus  l’impulsion  se  propage  au  loin 
dans  la  colonne  de  sang  que  contiennent  les  veines,  de  telle 
sorte  qu’elle  se  fait  sentir  même  jusque  dans  les  plus  pe¬ 
tites  vénules.  Mais  quand  le  ventricule  droit  ne  se  con¬ 
tracte  pas  avec  assez  d’énergie  pour  que  l’impulsion  puisse 
s’étendre  jusque  dans  les  petites  veines,  l’effet  devient  sen¬ 
sible  seulement  dans  celles  qui  sont  voisines  du  cœur,  et  on 
l’aperçoit  alors  dans  les  sous-clavières  et  les  jugulaires.  Or, 
comme  le  mouvement  du  sang  est  plus  rapide  pendant  la  sys¬ 
tole  que  durant  la  diastole,  l’impulsion  est  aussi  plus  grande 
dans  la  première  que  dans  la  seconde,  et  ainsi,  quand  la  cir¬ 
culation  est  très-gêjaée  dans  Taorte,  il  faut  que  le  sang,  chassé 
avec  plus  de  vélocité  dans  les  veines  pendant  la  systole  du 
cœur  droit,  fasse,  comme  les  artères,  éprouver  au  doigt  la 
sensation  du  pouls,  lorsqu’on  applique  cet  appendice  sur  la 
veine. 

Mais  le  ventricule  droit  du  cœur  ne  se  contracte  pas  seul  : 
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il  se  contracte  en  même  temps  que  le  gauche;  par  consé¬ 
quent,  au  même  moment  où  le  sang  est  poussé  du  ventricule 
droit  dans  les  veines,  une  portion  passe  aussi  du  ventricule 
gauche  dans  l'aorte,  de  sorte  que  le  pouls  se  fait  sentir  au 
même  instant  dans  les  artères;  et  comme,  a  chaque  moment, 
la  même  cause  agit  sur  les  artères  et  les  veines,  le  pouls  vei¬ 
neux  correspond  au  pouls  artériel,  du  moins  par  rapport  a 
la  fréquence,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  on  n’observe  qu’une 
ondulation  dans  les  veines.  En  effet ,  dans  ce  cas ,  le  reflux  du 
sang  dans  les  veines  ne  part  pas  du  ventricule  droit ,  mais  de 
l’oreillette  droite,  ainsi  que  Morgagni  l’a  déjà  fait  remar¬ 
quer  Or,  les  oreillettes  du  cœur  se  contractent  quand  les  ven¬ 
tricules  sont  distendus,  de  sorte  que  cette  ondulation  vei¬ 
neuse  ,  qu’on  observe  souvent  dans  les  veines  jugulaires ,  chez 
les  asthmatiques,  les  personnes  atteintes  d’hyd&oîhorax ,  les 
moribonds,  peut  aussi  ne  point  correspondre  au  pouls  arté¬ 
riel  ,  et  n’être  pas  isochrone  avec  lui.  La  concordance  ou  le  dé¬ 
faut  de  concordance  du  mouvement  dans  les  veines  avec  le 
pouls  artériel,  est  un  caractère  qui  indique  s’il  se  fait  dans  les 
veines  une  vraie  pulsation  analogue  au  pouls  artériel,  ou  seu¬ 
lement  un  mouvement  irrégulier,  ondulatoire. 

On  pourrait  objecter  que  les  valvules  s’opposent  au  re¬ 
flux  du  sang  dans  les  veines.  Mais  quoique  tel  soit  certaine¬ 
ment  leur  usage  dans  l’état  normal,  on  11e  peut  pas  conclure 
que  ce  qui  est  règle  durant  la  santé  doive  l’être  aussi  pendant 
la  maladie,  car  il  peut  survenir  des  circonstances  qui  triom¬ 
phent  de  la  résistance  que  les  valvules  opposent  au  sang. 

Lorsque  le  cœur  est  tellement  rempli  de  sang  qu’il  fait 
effort  pour  se  contracter  avec  plus  d’énergie  que  de  coutume, 
le  sang,  surtout  quand  c’est  le  ventricule  droit  qui  se  con¬ 
tracte  ainsi  avec  véhémence,  est  poussé  avec  tant  de  force 
dans  les  veines,  que  les  valvules  ne  peuvent  plus  résister  à 
un  pareil  effort.  Pour  que  les  valvules  ferment  les  vaisseaux 
exactement,  et  empêchent  le  sang  de  refluer,  il  faut  que  la 
veine  elle-même  ne  soit  pas  plus  distendue  qu’à  l’ordinaire  ; 
par  conséquent,  lorsque  les  veines  contiennent  plus  de  sang 
que  de  coutume,  les  valvules  n’oblitèrent  pas  tout  à  fait  les 
vaisseaux  ,  et  ne  peuvent  pas  s’opposer  au  reflux  du  sang. 

Steinbuch  pense  que,  dans  le  cas  dont  il  a  donné  les  dé¬ 
tails,  la  pulsation  veineuse  ne  partait  pas  du  ventricule  droit 


*  Loc .  cil. ,  ep.  xvnr,  p.  1 4^ ,  n°‘  u,  12. 
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du  cœur.  Il  regarde ,  au  contraire,  le  pouls  veineux  corame 
le  pouls  artériel  prolongé  dans  les  veines  au  moyen  des  vais¬ 
seaux  capillaires.  Mais  l'impulsion  du  sang  paraît  ne  pas  s’é¬ 
tendre  jusqu’au  système  capillaire ,  car ,  comme  on  sait  (puis¬ 
que  les  diamètres  de  tous  les  vaisseaux  du  système  artériel 
sont  plus  considérables  que  celui  de  l’aorte)  : 

i°.  Tous  ces  vaisseaux  sont  remplis  a  la  fois  •  la  force  qui 
chasse  le  sang  se  disperse  sur  une  masse  toujours  croissante 
de  liquide,  de  sorte  qu’elle  se  trouve  réduite  au  minimum 
dans  les  plus  petites  artères,  où  il  ne  peut  par  conséquent 
plus  s’exécuter  de  pulsations. 

2°.  Plus  l’espace  que  le  sang  parcourt  dans  les  artères  est 
considérable,  plus  il  rencontre  de  résistance  par  l’effet  du 
frottement  et  de  son  adhérence  aux  parois  des  vaisseaux ,  de 
sorte  que  l’impulsion  qui  lui  est  communiquée  par  le  cœur  se 
trouve  réduite  presqu’à  rien  a  l’extrémité  du  système  artériel. 
Par  conséquent  le  pouls  artériel  ne  peut  pas  se  propager  dans 
les  veines,  au  moyen  des  vaisseaux  capillaires,  meme  quand 
le  système  artériel  et  le  système  capillaire  se  trouvent  avoir 
redoublé  d’énergie. 

Si  l’on  prétendait,  avec  Leeuwenlioeck ,  que  l’artère  et  la 
veine  ne  font  qu’uu  seul  et  même  vaisseau,  on  pourrait  ob¬ 
jecter  contre  cette  opinion  que  toutes  les  veines  ne  commu¬ 
niquent  pas  avec  les  artères,  et  qu’il  est  connu  en  outre  que 
la  plupart  des  extrémités  artérielles  épanchent  leur  sang  dans 
le  tissu  cellulaire,  d’où  nulle  force  du  cœur  ne  peut  le  faire 
passer  dans  les  origines  des  veines. 

Quoique  Steinbuclx  ait  cherché  fort  ingénieusement  a  dé¬ 
montrer  le  passage  du  sang  des  artères  clans  les  veines,  a  travers 
les  vaisseaux  capillaires  ,  et  par  conséquent  la  propagation  du 
pouls  artériel  aux  veines,  cependant  il  paraît  avoir  été  réfuté 
par  Meckel  ',  suivant  qui  les  anastomoses  entre  les  artères  et 
les  veines  sont  si  déliées,  qu’elles  ne  laissent  plus  passer 
qu’un  seul  globule  de  sang.  Mais  un  pareil  globule  de  sang 
ne  peut  pas  agir  sur  le  sang  contenu  dans  les  veines,  de  ma¬ 
nière  à  produire  la  pulsation  dans  tout  le  système  veineux. 
Et,  quand  même  plusieurs  globules  seraient  reçus  par  les 
vaisseaux  capillaires,  il  n’est  cependant  pas  vraisemblable 
que  ces  vaisseaux  puissent  se  distendre  autant  qu’il  serait  né¬ 
cessaire  pour  que  le  pouls  pût,  par  leur  intermédiaire,  se 
propager  dans  le  système  veineux  tout  entier. 

*  Handbuch  der  vergleichenden  Analomie ,  toai.  I,  p.  160. 
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Steinbucîi  allègue  en  faveur  de  son  opinion  les  phénomènes 
concomitans  de  la  pulsation  veineuse,  dans  le  cas  qu’il  a  ob¬ 
servé.  Ii  dit  que  quand  cette  pulsation  provient  du  ventri¬ 
cule  droit,  il  y  a  toujours  lésion  organique  du  cœur,  d'où  il 
conclut  qu’alors, 

i°.  La  circulation  du  sang  est  irrégulière  partout,  son  pas¬ 
sage  à  travers  les  poumons  incomplet,  son  oxidation  et  sa 
décarbonisation  faibles,  la  respiration  gênée,  le  pouls  faible 
et  anormal,  la  couleur  et  la  chaleur  du  malade  altérées j 

2°.  Le  pouls  veineux  ne  consiste  qu’en  un  tremblement 
irrégulier,  qu’on  n’observe  et  ne  sent  pas  au  toucher  dans 
les  veines  éloignées  du  cœur,  mais  dans  celles  qui  en  sont 
voisines,  et  que  les  jugulaires  distendues  outre  mesure  se 
trouvent  alors  dans  un  mouvement  irrégulier  continuel. 

Comme  la  plupart  de  ces  phénomènes  manquaient  dans  le 
cas  qu’il  rapporte,  ii  conclut  que  la  pulsation  veineuse  ne 
partait  pas  du  ventricule  droit,  et  qu’elle  n’était  point  causée 
non  plus  par  une  lésion  organique  du  cœur.  Blais  il  ne  paraît 
pas  en  être  ainsi,  et  l’on  doit  plutôt  admettre  que,  quand  le 
pouls  veineux  se  montre,  il  y  a  ou  des  lésions  organiques  du 
cœur,  ou  d’autres  obstacles  au  passage  du  sang  dans  l’aorte, 
circonstances  dans  lesquelles  il  ne  semble  toutefois  pas  indis¬ 
pensablement  nécessaire  que  ces  obstacles  soient  accompagnés 
d’une  grande  irrégularité  du  pouls,  et  de  grands  désordres  - 
dans  la  respiration. 

Le  pouls  veineux ,  dit-on,  consiste,  lorsqu’il  ne  dépend 
pas  d’affections  organiques  du  cœur,  en  des  mouvemens  irré¬ 
guliers  et  tremblotans  dans  les  veines  •  mais  le  pouls  veineux 
et  le  pouls  artériel  étant  Jes  effets  d’une  seule  et  même  èause, 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  phénomènes  ne  seraient  pas 
les  mêmes  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

On  ajoute  que  le  pouls  doit  être  plus  sensible  dans  les 
veines  voisines  du  cœur  que  dans  celles  qui  en  sont  éloignées, 
tandis  qu’au  contraire  il  est  plus  apparent  dans  les  artères 
distantes  du  cœur  que  dans  celles  qui  en  sont  voisines,  et 
disparaît  entièrement  dans  les  plus  petites  de  toutes.  Mais 
le  doigt  appliqué  sur  une  artère  voisine  du  cœur  ne  sent  que 
d’une  manière  obscure  la  contraction  et  l’expansion  du  vais¬ 
seau,  et,  pour  ce  qui  concerne  les  plus  petites  artères,  on 
ne  peut  les  comprimer  sans  effacer  complètement  leur  lu¬ 
mière,  de  sorte  que,  dans  les  deux  cas,  on  ne  sent  point  le 
pouls ,  comme  on  fait  lorsqu’il  s’agit  d’une  artère  dont  la  près- 
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sioli  du  doigt  peut  diminuer  le  calibre,  mais  sans  l'oblitérer 
tout  à  fait.  La' même  chose  a  lieu  pour  les  veines;  de  la  vient 
qu’en  cas  de  pulsation  veineuse  générale,  le  pouls  est  absent 
dans  les  veines  voisines  du  cœur,  comme  dans  les  plus  pe¬ 
tites,  tandis  qu’on  le  sent  très-bien  dans  les  branches  volu¬ 
mineuses  et  superficielles. 

Enfin,  Steinbuch  dit  que,  dans  le  cas  observé  par  lui ,  le 
pouls  veineux  n’a  pas  été  constant,  qu’il  s’est  déclaré  dans  le 
cours  d’une  fièvre  intermittente  non  encore  développée,  et 
qu’il  a  disparu  après  la  formation  complète  de  cette  fièvre; 
d’où  il  conclut  que  ce  pouls  ne  dépendait  pas  d’une  affection 
du  cœur,  puisque  celle-ci  n’aurait  pu  disparaître  pendant  la 
fièvre  intermittente,  et  que  la  pulsation,  si  elle  avait  dû  son 
origine  à  cette  cause,  aurait  dû  être  constante. 

Tout  en  accordant  que  le  développement  du  pouls  vei¬ 
neux  dépendait  ici  d’autres  obstacles  au  cours  du  sang  dans 
l’aorte,  il  est  faux  que  ce  phénomène,  s’il  eût  tenu  a  quel- 
qu’affection  du  cœur,  eut  dû  être  constant,  car  presque  toutes 
les  maladies  organiques  du  cœur  offrent  des  paroxysmes  à  la 
fin  desquels  on  observe  ordinairement  un  état  supportable. 
Ainsi,  par  exemple,  les  individus  qui  en  sont  atteints  ne 
présentent  pas  constamment  des  palpitations,  des  accès  d’é¬ 
touffement,  etc.,  quoique  la  lésion  organique  persiste.  Et 
cela  est  vrai ,  non-seulement  des  affections  organiques  du 
cœur,  mais  encore  de  celles  d’autres  organes.  L’expérience 
nous  apprend  que  quand  le  cerveau  est  irrité  par  un  frag¬ 
ment  osseux,  d’où  résulte  la  manie  ou  l’épilepsie,  ces  mala¬ 
dies  ne  sont  pas  continues,  mais  laissent  des  intervalles  libres. 
On  peut  donc  admettre  qu’il  faut  qu’une  cause  occasionelle 
quelconque  se  joigne  encore  à  ces  lésions  organiques  pour 
qu’il  survienne  une  vive  réaction.  Ainsi,  les  efforts  corporels 
ou  intellectuels,  les  irritations  gastriques,  etc.,  produisent, 
chez  les  personnes  qui  ont  le  cœur  malade,  des  palpitations, 
de  l’anxiété,  des  étouffemens,  et,  au  bout  d’un  certain 
temps,  ces  phénomènes  ou  diminuent,  ou  deviennent  réelle¬ 
ment  intermittens.  Nul  doute  que,  dans  le  cas  décrit  précé¬ 
demment,  l’ossification  des  valvules  ne  se  soit  pas  opérée 
durant  îe  cours  de  la  maladie,  et  qu’elle  n’existât  déjà  au¬ 
paravant;  cependant  les  traces  d’une  maladie  du  cœur,  qui 
était  déjà  ancienne,  ne  se  montrèrent  qu’à  l’ouverture  du 
corps,  ce  qui  vient  encore  à  l’appui  de  la  proposition  expéri 
mentale  que  les  lésions  organiques  du  cœur  peuvent  subsister 
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pendant  long-temps  sans  donner  lieu  h  aucun  phénomène  ap¬ 
préciable. 

Je  n’ose  pas  décider  si  l’ossification,  valvulaire  donna  lieu 
a  la  production  du  pouls  veineux  dans  le  cas  que  j’ai  observé. 
J’en  douterais  volontiers  ,  puisqu’on  connaît  un  grand  nombre 
d’exemples  d’ossifications  des  valvules  de  l’aorte  bien  plus 
considérables  ,  sans  que  le  pouls  veineux  soit  indiqué  parmi 
les  symptômes  qu’elles  déterminèrent,  et  que  ce  phénomène, 
quand  il  existe,  ne  peut  être  ni  omis  par  l’observateur,  ni 
confondu  avec  le  battement  de  toutes  les  artères. 


Essai  de  thérapeutique  spéciale ,  par  F. -À.  Marcus;  tra¬ 
duit  de  V allemand,  par  E.-L.  Jacques.  Paris,  1825. 
I11-80. 

* 

Que  la  médecine  ,  s’emparant  de  toutes  les  connaissances, 
les  fasse  contribuer  a  ses  progrès,  qu’elle  se  perfectionne 
d’autant  plus  que  les  sciences  accessoires  prennent  plus  de 
développement,  qu’elle  ajoute  h  sa  certitude  a  mesure  que 
l’expérience  augmente  les  vérités  de  la  physique  générale, 
c’est  légitime,  naturel  et.  nécessaire;  mais  qu’une  décou¬ 
verte,  dans  n’importe  quelle  sphère,  fasse  éclore  un  nouveau 
système  médical  ,  qu’un  pas  fait  en  histoire  naturelle  ou  en 
chimie  nous  fasse  enjamber  mille  lieues,  qu’une  expression 
bizarre,  trop  légèrement  admise,  change  tous  les  mots  ou 
leur  valeur,  c’est  dangereux,  déraisonnable  et  ridicule: 

Les  effets  de  l’inflammation  ont  de  tout  temps  moins  par¬ 
tagé  les  esprits  que  ses  causes  éloignées  ou  prochaines.  Comme 
tous  les  auteurs  de  pathologie  ,  Marcus  commence  par  don¬ 
ner  une  description  de  cet  état  morbide,  soit  général  ,  soit 
local.  Pour  mettre  les  lecteurs  à  même  de  comprendre  le  sys¬ 
tème  électro-chimique  du  médecin  de  Bamberg  ,  le  traduc¬ 
teur  leur  apprend  que  ce  professeur  admettait  dans  l’organisme 
trois  propriétés  ou  activités  vitales  qu’il  nommait  dimensions, 
et  trois  facteurs  ou  excitateurs  de  ces  dimensions  qu’il  ap¬ 
pelle  momens.  La  production  est  la  faculté  d’assimilation  et 
de  nutrition  propre  à  chaque  être  organisé;  V  irritabilité , 
cette  force  de  contraction  et  de  mouvement  propre  a  tous  les 
animaux;  et  la  sensibilité  cette  faculté  de  percevoir  les  ira- 
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pressions  des  corps  et  de  les  analyser.  Paisse  cette  expîica  - 
tion  facililer  l’intelligence  da  texte  même. 

L 'inflammation y  dit  Marcus,  est  le  saisissement  ou  alté¬ 
ration  du  moment  électrique  dans  les  dimensions  de  l’orga¬ 
nisme  qui  sont  la  production,  l’irritabilité  et  la  sensibilité. 
Chaque  dimension  a  trois  momens,  le  magnétique,  l’électri¬ 
que  et  le  chimique,  quoique  l’un  d’eux  soit  plus  prépondérant 
et  plus  essentiel  dans  chacune  des  dimensions  ,  comme  le 
magnétique  dans  la  production ,  l’électrique  dans  l’irritabilité, 
et  le  chimique  dans  la  sensibilité.  Chaque  moment,  comme 
chaque  dimension  se  rapporte  plus  spécialement  a  un  sys¬ 
tème  particulier,  comme  le  magnétique  et  la  production  aux 
système  veineux  et  lymphatique  ,  l’électrique  et  l’irritabilité 
au  système  artériel,  le  chimique  et  la  sensibilité  au  système 
nerveux. 

Dans  chaque  dimension  le  moment  électrique  répond  a 
l’irritabilité,  qui  n’est  que  le  différent  entre  le  magnétisme  et 
l’électricité;  électricité  qui  est  en  même  temps  positive  et 
négative,  dont  l’artère  forme  le  coté  positif  et  la  veine  le 
côté  négatif;  l’une  expansive  et  l’autre  contractée  ,  de  ma¬ 
nière  que  l’ artériellité ,  dimension  la  plus  active  dans  l’or¬ 
ganisme,  succombe  si  la  vénosité  triomphe,  et  vice  versa. 

Il  suit  de  la,  que  l’inflammation ,  comme  affection  du  mo¬ 
ment  électrique,  est  essentiellement  artérielle,  et  se  forme 
dès  que  la  contraction  s’empare  de  i’artère  et  change  son  état 
de  cohésion.  L’inflammation  diffère  selon  les  systèmes  de  l’or¬ 
ganisme  :  plus  vive  dans  le  système  artériel ,  elle  l’est  moins 
dans  le  veineux,  le  lymphatique  et  le  nerveux,  parce  que 
le  moment  électrique  est  moins  prononcé  dans  les  derniers 
que  dans  le  premier.  Dans  toute  inflammation,  l’irritabilité 
est  déprimée  et  jamais  réellement  élevée  ou  avec  augmenta¬ 
tion  d’énergie  vitale.  Cette  opinion  de  Marcus  est  entière¬ 
ment  opposée  à  celle  de  quelques  pathologistes  modernes  qui 
définissent  l’inflammation  une  exaltation  des  propriétés  vi¬ 
tales.  Quelle  propriété  vitale  est  alors  augmentée  ,  se  de¬ 
mande  le  traducteur  de  l’Essai  de  thérapeutique  spéciale?  au¬ 
cune,  répond-il ,  à  l’exception  peut-être  de  la  caloricité  ;  1  in¬ 
flammation  tend  'a  détruire  les  propriétés  vitales ,  loin  de  les 
augmenter.  Si  un  organe  ,  une  partie  enflammée  paraît  plus 
sensible ,  plus  irritable  que  dans  l’état  sain ,  ce  n’est  pas  parce 
que  ses  propriétés  vitales  sont  augmentées,  mais  bien  parce 
qu’elles  sont  altérées  on  n’exercent  plus  leurs  fonctions  nor- 
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males.  Ni  la  production,  ni  l'irritabilité,  ni  la  sensibilité  ne 
reçoivent  réellement  d’accroissement  par  l'inflammation. 

Marcus  explique  les  phénomènes  de  l'inflammation  d’après 
les  rapports  électriques  des  systèmes  et  des  organes  entre 
eux.  Comme  il  y  a ,  dans  chaque  système  ,  dans  chaque  or¬ 
gane  ,  dans  chaque  tissu  ,  une  opposition  inhérente  des  acti¬ 
vités  ,  l’inflammation  est  toujours  en  même  temps  positive 
et  négative,  sans  cesser  d’être  une  vraie  inflammation ,  quand 
même  elle  serait  passive,  asthénique .  L’inflammation  ne  peut 
être  simple  que  dans  le  système,  parce  que  la  dimension  y 
est  simple  et  pure  ;  mais  dans  l’organe ,  c’est  déjà  un  composé 
de  plusieurs  systèmes  ;  et  quoique  l’artère  domine  dans  les 
poumons,  la  veine  dans  le  foie,  pourtant  leur  inflammation 
n’est  ni  une  artérite ,  ni  une  vcinite  ,  mais  bien  une  inflam¬ 
mation  sui generis  de  la  substance  de  ces  organes,  qui  se  rat¬ 
tache  plus  ou  moins  a  l’une  ou  l’autre  dimension  ,  suivant  la 
nature  de  leurs  vaisseaux  dominans. 

De  tous  les  signes  de  l’inflammation  généralement  reçus, 
le  médecin  directeur  de  l’hôpital  de  Bamberg  n’admet  rigou¬ 
reusement  que  la  chaleur ,  qui  représente  le  moment  électri¬ 
que,  dans  le  système  comme  dans  l’organe.  Selon  lui,  la  dou¬ 
leur  et  le  gonflement  ne  sont  que  des  suites  de  l’inflammation  , 
et  la  rougeur  n’est  que  le  produit  de  l’altération  de  cohésion. 
La  marche  de  l’inflammation  se  signale  par  des  signes  qui 
paraissent  et  disparaissent  dans  un  ordre  inverse  ,  lors  de  la 
formation  de  la  maladie  et  de  son  déclin.  Dans  la  première 
période  ,  elle  passe  de  ia  chaleur  a  la  rougeur,  a  la  douleur 
et  enfin  au  gonflement,  tandis  que,  dans  la  seconde,  c’est 
l’inverse,  et  si  elle  ne  se  termine  pas  ainsi,  elle  forme  des 
changeniens ,  des  métaptoses. 

Marcus  ne  présente  pas,  sous  une  nouvelle  face,  les  cau¬ 
ses  de  l’inflammation.  Les  manières  dont  se  termine  cet  état 
morbide  sont  exposées  d’une  façon  assez  singulière.  La  théorie 
repose,  tantôt  sur  la  doctrine  des  crises,  tantôt  sur  des  phé¬ 
nomènes  électriques.  La  résolution  est  la  vraie  crise  de  toute 
inflammation.  Ce  qu’on  appelle  vis  medicatrix  n’est  autre 
chose  que  l’action  réciproque  des  systèmes  ,  qui  tend  à  balan¬ 
cer  leurs  activités  et  a  rétablir  leurs  fonctions  normales.  Dans 
l’état  de  crudité ,  le  système  artériel  est  violemment  irrité,  et  les 
sécrétions  sont  troublées  ou  supprimées  :  mais  si  la  contraction, 
l’irritation  diminuent  peu  a  peu ,  et  dans  le  même  rapport 
qu’elles  se  sont  formées,  alors  commence  l’état  de  coction . 
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La  maladie  se  juge  par  le  moment  électrique  de  l’irritabilité. 

La  suppuration  a  lieu  lorsque  l’inflammation  ne  se  résout 
pas  dans  un  tissu  très-artériel.  Il  faut  que  la  contraction  cesse, 
du  moins  en  partie,  et  qu’elle  soit  dans  un  certain  rapport 
avec  l’expansion  ;  car  elle  ne  peut  pas  plus  s’établir  dans  un 
violent  degré  d’inflammation  ,  et  lorsque  le  moment  électri¬ 
que  est  dominant ,  que  dans  un  trop  bas  degré  et  lorsque  les 
autres  momens  sont  prépondérans.  L’état  des  fluides  peut 
aussi  y  contribuer*  car  le  sang  artériel,  dans  une  vive  in¬ 
flammation  ,  rend  le  moment  électrique  dominant  et  empêche 
la  suppuration  ,  tandis  que  le  sang  veineux  et  les  fluides  lym¬ 
phatiques  la  favorisent. 

La  gangrène  est  le  résultat  ordinaire  des  inflammations 
nerveuses  et  cérébrales  :  elle  commence  le  plus  ordinairement 
par  l’extrémité  des  membres,  où  l’artérialité  est  moins  pro¬ 
noncée,  par  la  nécrose,  etc. 

L’adhérence,  qui  a  le  plus  souvent  lieu  dans  les  tissus  mem¬ 
braneux  ,  celluleux  ,  ligamenteux  ,  tendineux  ,  etc. ,  où  l’ex¬ 
pansion  et  i’artériaîité  sont  peu  marquées,  dépend  de  la  pré¬ 
dominance  du  pôle  magnétique  sur  le  pôle  électrique.  Quand 
des  tissus  vsont  très-rapprochés  d’organes  très-irritables  , 
comme  la  plèvre,  le  poumon,  la  sérosité  lubréfiante  qui  les 
sépare  dans  l’état  sain  est  absorbée  par  l’inflammation;  alors 
Jes  tissus  membraneux  reprenant  la  forme  celluleuse ,  s’ad- 
Iièrent  Intimement  par  leur  propre  efficacité  moléculaire. 
Dans  une  violente  inflammation  ,  l’adhérence  se  forme  au 
moyen  de  fausses  membranes  produites  par  exhalation , 
comme  on  l’observe  fréquemment  entre  le  cœur  et  le  péri¬ 
carde,  dont  l’un,  comme  muscle,  représente  le  pôle  électri¬ 
que,  et  l’autre,  comme  membrane,  le  pôle  magnétique. 

L’endurcissement  qui  termine  fréquemment  les  inflam¬ 
mations  veineuses  et  lymphatiques,  celles  du  foie  et  des  or¬ 
ganes  glanduleux,  dépend  de  la  prédominance  magnétique,  et 
du  changement  de  cohésion  relative  (normale)  en  cohésion 
absolue  (morbide). 

La  desquammation  est  une  sorte  de  résolution  des  inflam¬ 
mations  les  plus  irritables  de  la  peau,  comme  la  scarlatine,  etc.  : 
dans  ces  cas,  le  gonflement  et  la  distension  générale  empê¬ 
chent  la  sueur  critique  par  le  procédégalvanique,  et  favorisent 
la  flamme  électrique  qui  détache  et  brûle  l’épiderme  ;  mais 
si  cette  flamme  est  repercutée  vers  1  intérieur ,  comme  dans 
îa  rentrée  de  l'exanthème ,  elle  produit  l’anasarque. 
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Marcus  déduit  de  cette  théorie  que  l’inflammation  des  sys¬ 
tèmes  est  moins  dangereuse  que  celle  des  organes  ,  pourvu 
qu’elle  soit  simple  ;  mais  qu’elle  est  extrêmement  grave ,  lors¬ 
qu’elle  est  compliquée.  Le  moyen  le  plus  efficace  contre  l’in¬ 
flammation ,  c'est  la  saignée,  quoiqu’elle  n’en  change  pas  di¬ 
rectement  l’essence,  parce  que  le  sang  n’est  que  le  côte 
négatif  de  l’irritabilité;  mais  comme  il  tend  à  dominer  la  où 
le  côté  positif  succombe,  il  importe,  pour  enlever  Pinflam- 
mation,,  d’en  diminuer  le  volume,  ainsi  que  celui  des  fluides 
qui  abondent  dans  les  tissus  affectés.  Si  l’inflammation  est. 
artérielle,  il  faut  faire  usage  du  nitre,  des  acides  très-éten¬ 
dus  ,  des  boissons  aqueuses,  etc.;  est-elle  veineuse,  le  mer¬ 
cure,  la  limonade tartarique  avec  l’acétate  d’ammoniaque,  sont 
utiles.  Enfin ,  est-elle  nerveuse  ,  le  musc  est  nécessaire.  Le 
nitre  appelle  le  moment  électrique  dans  l’irritabilité,  le  mer¬ 
cure  dans  la  production  ,  et  le  musc  dans- la  sensibilité. 

Le  professeur  de  Bamberg  enseigne  que  l’inflammation  , 
dans  les  systèmes,  forme  les  fièvres,  et  que,  dans  les  organes , 
elle  constitue  les  phlegmasies  ;  il  dit  que  la  fièvre  est  une  ir¬ 
ritabilité  dans  le  système,  comme  la  phlegmasie  est  une  lé¬ 
sion  de  l’irritabilité  dans  l’organe.  Plus  ou  moins  artérielle, 
veineuse,  lymphatique  ou  nerveuse,  la  fièvre  est  rangée  en 
quatre  ordres  essentiels,  sous  les  noms  de  synocha  ,  synochus , 
typhus  et  intermittentes.  Ces  fièvres  peuvent  être  simples  et 
pures  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  compliquées  ,  a  cause 
du  consensus  de  tous  les  systèmes  et  de  tous  les  organes  de 
Péconomie.  La  fièvre  inflammatoire  se  distingue  par  la  cha¬ 
leur  brûlante  ;  la  gastrique  ,  par  les  nausées ,  les  vomisse- 
mens  v  les  diarrhées;  et  la  nerveuse,  par  Je  délire  et  les  con¬ 
vulsions.  Quoique  tous  ces  phénomènes  soient  très-di Pférens  , 
ils  émanent  pourtant  tous  du  même  principe  morbifique ,  de 
la  contraction  dans  l’artère,  qui  produit  le  froid,  le  poids  dur, 
petit,  contracté,  et  la  rentrée  du  sang  de  la  périphérie  au  cen¬ 
tre,  ce  qu’on  a  voulu  vainement  expliquer  depuis  long-temps 
par  un  état  spasmodique  du  système  nerveux. 

Il  suit  de  ces  principes  que  le  pouls  est  un  des  plus  im- 
portans  phénomènes  a  examiner  dans  la  fièvre,  tant  sous  le 
rapport  de  la  quantité  que  de  la  qualité  des  pulsations.  Sa 
dureté  dépend  de  la  contraction  de  l’artère,  comme  sa  mol¬ 
lesse  de  son  expansion;  et  plus  le  système  et  l’organe  sont 
artériels ,  plus  le  pouls  est  dur  ,  comme  dans  la  synocha  et  la 
pneumonie;  plus  ils  sont  veineux  et  lymphatiques,  plus  il 
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est  mou,  comme  dans  le  synochus  et  l’hépatite  ;  plus  ils  sont 
nerveux,  plus  il  est  tremblant,  petit  et  contracté,  comme 
dans  le  typhus  et  i’encéphâlite. 

Les  fièvres  se  terminent  de  même  que  toutes  les  inflam¬ 
mations  :  plus  elles  sont  artérielles,  mieux  elles  se  résolvent 
ou  passent  à  la  suppuration  ,  telle  l’inflammatoire;  plus  elles 
sont  veineuses,  moins  elles  se  résolvent  et  plus  elles  tendent 
à  rendurcissement,  telles  la  gastrique  et  l’intermittente;  plus 
elles  sont  nerveuses,  plus  leur  résolution  est  insensible  et 
plus  elles  finissent  par  la  gangrène,  tel  le  typhus. 

Après  avoir  enseigné  cette  doctrine,  que  déjà  j’ai  nommée 
électro-chimique ,  Marcus  traite  des  fièvres  selon  l’ordre  où 
il  les  a  placées.  Il  est  plus  aisé  de  suivre  le  médecin  clinique , 
que  le  professeur  confondant  ou  plutôt  ignorant  toute  espèce 
de  théorie  électrique,  abusant  des  expressions  de  la  science  , 
transformant  les  choses,  dénaturant  les  mots,  et  cela,  pour 
enfanter  un  système  que  je  vois  presque  inintelligible  et  que 
je  crois  toucher  au  ridicule.  Cependant,  je  me  suis  appliqué 
à  le  faire  connaître,  parce  que  je  ne  veux  pas  que  nos  con¬ 
frères,  au  delà  du  Rhin,  nous  reprochent  de  les  juger  sans 
les  lire.  Toutes  les  théories  sur  l’électricité  me  sont  assez  fa¬ 
milières  pour  bien  comprendre  une  doctrine  médicale  fondée 
sur  cette  branche  de  la  physique;  toutefois  j’avoue  que,  mal¬ 
gré  une  très-grande  attention,  je  n’ai  pas  toujours  pu  me 
rendre  compté  des  électricités  employées  par  le  professeur 
de  Bamberg  :  les  notes  du  traducteur  ne  peuvent  éclaircir 
un  texte  aussi  profondément  obscur.  Enfin ,  après  avoir  en 
conscience  rempli  la  partie  la  plus  pénible  de  ma  tâche  ,  je 
vais,  laissant  de  côté  la  production ,  la  dimension ,  les  mo- 
jnens  magnétiques  ,  électriques  ou  chimiques ,  etc.,  essayer 
d’analyser  la  thérapeutique  du  directeur  des  établissemens 
de  médecine  ,  en  Bavière. 

La  méthode  adoptée  par  l’illustre  Frank,  dans  son 
Epitome  de  curandis  hominum  mordis ,  est  celle  qu’a  suivie 
Marcus.  Les  descriptions  que  le  médecin  de  l’hôpital  de  Bam¬ 
berg  fait  des  maladies,  sont  rapides  et  exactes.  Comme  tous 
les  classiques ,  il  est  obligé  de  se  répéter  souvent  ,  parce  que 
tous  les  symptômes  d’une  affection  morbide  ne  lui  sont  pas 
exclusivement  propres,  mais  appartiennent  plus  ou  moins  à 
d’autres.  Suivant  notre  auteur,  la  synocha  est  la  base  de 
toutes  les  fièvres.  Elle  commence  par  un  violent  frisson  au¬ 
quel  succède  bientôt  une  chaleur  vive  et  continue  accompa- 
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gnée  d'un  pouls  plein ,  dur,  fort,  redoublé,  le  visage  est  en¬ 
flammé,  les  yeux  sont  brillans,  les  paupières  douloureuses; 
l’odorat  est  perdu,  la  langue  est  blanchâtre  ou  rougeâtre,  la 
bouche  et  les  lèvres  sont  sèches;  la  soif  est  ardente;  quoique 
iacile,  la  respiration  est  accélérée,  chaude  et  profonde;  les 
urines  sont  rouges  et  peu  abondantes;  les  selles  sont  rares 
et  desséchées  ;  les  exhalations  sont  supprimées,  la  peau  est 
d’un  rouge  foncé;  la  chaleur  fébrile  augmente  vers  le  soir, 
pendant  la  nuit ,  et  diminue  vers  le  matin  ;  le  malade  obtient 
peu  de  sommeil  ;  il  se  plaint  de  céphalalgie  ;  il  y  a  des  mou- 
vemens  convulsifs  avec  soubresaut  des  tendons  chez  les  per¬ 
sonnes  très-irritables  et  chez  les  enfans,  surtout  du  sexe 
masculin.  Cette  fièvre  dure  un,  quatre,  sept,  et  même  qua¬ 
torze  jours. 

La  saignée  est  indispensable  dans  la  synocha  :  il  faut  y 
joindre  les  moyens  qui  relâchent  la  fibre  et  diminuent  le  ca¬ 
lorique  ,  comme  les  antiphlogistiques ,  les  boissons  délayantes, 
laxatives,  les  sels  neutres  et  surtout  le  nitre ,  qui  est  un  vrai 
spécifique  dans  toutes  les  inflammations  pures,  et  qui  n’a 
point  ici  de  succédané.  Dans  ces  inflammations,  comme  dans 
les  phlegmasies,  Marcus  emploie  le  nitre  a  très-haute  dose. 
Il  en  lait  prendre,  en  vingt-quatre  heures ,  au  moins  une  once 
en  solution  dans  des  boissons  aqueuses,  mucilagineuses.  En 
France  ,  nous  ne  donnons  pas  ce  sel  en  si  grande  propor¬ 
tion.  M.  le  professeur  Orfila ,  d’un  très-grand  nombre  d’ex¬ 
périences  faites  sur  les  chiens  et  de  plusieurs  observations 
recueillies  chez  bhomme,  infère  que  le  nitrate  de  potasse  in¬ 
troduit  dans  l’estomac  de  ces  animaux  est  vénéneux  et  suscep¬ 
tible  d’occasioner  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  heures 
lorsqu  il  11  a  pas  été  vomi ,  et  qu'il  a  été  administré  à  la 
dose  de  quelques  gros ,  en  poudre  ou  en  dissolution  con¬ 
centrée.  Mais  c’est  dans  d’abondantes  boissons  que  Marcus 
prescrit  une  once  de  nitre  :  il  11’est  donc  pas  nécessaire,  pour 
justifier  le  médecin  de  Bamberg,  d  avoir  recours  au  climat, 
au  tempérament  et.  à  la  constitution  germanique,  comme  le 
fait  M.  le  docteur  Jacques. 


iflammatoire.  lout  ce  qui 
lève  pas  l’inflammation,  mais  tout  ce  qui  enlève  l’inflamma¬ 
tion  rafraîchit,  en  diminuant  la  chaleur  qui  en  est  la  suite. 
Les  expressions  antispamodiques ,  contre- stimulons  sont 
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plus  exactes  que  celles  de  fortifier  et  à? inciter.  Le  musc  n’est 
antiphlogistique,  dans  le  typhus,  que  parce  qu’il  appelle 
l’irritabilité  (normale)  dans  le  système  nerveux,  comme  le 
nitre  dans  le  système  artériel,  et  le  mercure  dans  les  sys¬ 
tèmes  veineux  et  lymphatique. 

L’essence  des  fièvres  intermittentes  consiste  dans  l'inflam¬ 
mation  ou  le  changement  d’irritabilité  du  système  lympha¬ 
tique  ;  elle  se  dessine  principalement  dans  la  fièvre  quarte, 
qui  est  l’intermittente  par  excellence,  non-seulement  parce  que 
l’intervalle  apyrétique  est  le  plus  long,  mais  aussi  parce  que 
les  trois  périodes  des  accès ,  le  froid ,  la  chaleur  et  la  sueur, 
sont  mieux  marquées,  et  qu’elle  conserve  plus  long-temps 
son  type  d’une  manière  invariable,  tandis  que  les  autres 
changent  avec  la  plus  grande  facilité.  Tout  le  monde  con¬ 
naissant  la  marche  des  trois  périodes  d’un  accès  de  fièvre  in¬ 
termittente  ,  je  crois  inutile  de  donner  celle  que  trace  Mar¬ 
cus,  quoiqu’elle  soit  présentée  d’une  manière  remarquable,  et 
par  la'concision,  et  par  l’exactitude.  Le  meilleur  remède  contre 
ce  genre  d’affection,  c’est  le  quinquina  :  cependant,  dit 
notre  auteur ,  il  n’est  spécifique  dans  la  fièvre  quarte  que 
lorsqu’elle  est  pure,  simple  et  sans  complication,  qu’elle 
n’est  ni  inflammatoire,  ni  gastrique  ,  ni  nerveuse  ,  etc» 
Alors  on  donne  l’écorce  du  Pérou  a  dose  suffisante,  d’une  à 
deux  onces,  par  exemple,  dans  l’intervalle  des  accès,  et  on  la 
continue  long-temps.  Dans  ma  dissertation  inaugurale  (Pa¬ 
ris,  1806),  j’ai  répété  les  règles  qu’Hoveu  a  prescrites  pour 
administrer  ce  fébrifuge.  Aujourd’hui,  il  est  plus  commode 
d’employer  le  sulfate  de  quinine;  mais  ce  sel  exige  les  mêmes 
précautions  que  le  végétal  dont  il  tire  sa  base.  Une  attention 
spéciale,  recommandée  par  Hoven  et  rappelée  par  Marcus, 
c’est  de  bien  observer  la  semaine  paroxystique,  afin  d’éviter 
la  rechute.  Souvent  la  fièvre  revient  périodiquement;  la  quo¬ 
tidienne  après  sept  jours,  la  tierce  après  quatorze,  et  la  quarte 
après  le  septième  accès  :  ces  observations  sont  certaines; 
elles  méritent  d’être  prises  en  considération  par  les  mé¬ 
decins. 

Le  médecin  de  Bamberg  a-t-il  raison  de  faire  un  chapitre 
sur  ce  qu’on  appelle  fièvre  lente  ou  hectique ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Aussi  le  traitement  de  cette  fièvre  est-il  très-variable 
entre  les  mains  de  notre  auteur.  On  ne  peut  être  que  rebuté  par 
l’accumulation  irrationnelle  des  agens  thérapeutiques  qu’il  pro¬ 
pose  tant  contre  ses  causes  que  contre  ses  effets. 
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Des  fièvres ,  Marcus  passe  aux  phlegmasies.  Parmi  ces  af¬ 
fections  morbides,  je  choisis  celle  dont  le  nom  du  moins  est  si 
souvent  prononcé.  «  L'inflammation  de  l’estomac  appartient 
aux  inflammations  veineuses  du  bas-ventre  :  pourtant  elle  est 
plus  douloureuse  que  l’hépatite  et  la  spîénite,  à  raison  de 
l’organe  plus  nerveux  et  moins  sanguin  ;  on  la  confond  quel¬ 
quefois  avec  la  gastralgie. 

«  Son  premier  signe  est  la  douleur  fixe,  piquante,  brû¬ 
lante  a  la  région  épigastrique,  qui  s’étend  plus  ou  moins  vers 
les  hypocondres ,  le  rachis ,  l’ombilic,  etc.  Elle  augmente  par 
les  ingesta ,  même  les  plus  doux,  par  l’inspiration,  la  plus  lé¬ 
gère  pression  a  l’extérieur,  les  éructations,  la  toux  ,  le  rire, 
l’éternuement,  etc.,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  cardialgie,  où 
il  y  a  resserrement  des  parois,  au  lieu  de  distension  sensible 
au  toucher. 

«  Elle  a,  pour  second  signe,  les  angoisses  continuelles  à 
la  région  précordiale,  avec  tension  et  gonflement  à  l’épigastre, 
principalement  dans  les  empoisonnemens  et  dans  son  plus 
haut  degré  de  violence,  quoique  ces  phénomènes  ne  soient 
pas  toujours  également  prononcés,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  fièvres  gastriques,  si  bien  décrites  par  Stoll,  qui  ne 
sont,  pour  la  plupart ,  que  des  espèces  de  gastrites  primaires 
ou  secondaires,  phlegmon  eu  ses  ou  érysipélateuses,  etc. 

«  Son  troisième  signe  est  le  vomissement  douloureux  ,  qui 
a  toujours  lieu  après  l’ingestion  et  même  hors  ce  temps,  et 
qui  est  a  l’estomac  ce  que  la  toux  et  l’expectoration  sont  à  la 
trachée-artère  dans  son  inflammation. 

«  Ajoutez  à  ces  signes  un  sentiment  d’ustion  a  l’intérieur 
eide  froid  a  l’extérieur,  de  déchirement  dans  les  épaules,  le 
hoquet,  le  dégoût,  la  suppression  des  selles  et  des  urines,  les 
crampes,  les  lypothymies,  les  convulsions,  renfoncement 
des  yeux  dans  les  orbites  ;  le  pouls  petit,  contracté,  inégal, 
accéléré,  intermittent,  quelquefois  plein  et  dur;  la  dégluti¬ 
tion  bruyante,  le  délire  et  l’hydrophobie ,  avec  une  fièvre  in¬ 
flammatoire,  gastrique  ou  nerveuse,  et  vous  aurez  un  ta¬ 
bleau  complet  de  la  gastrite.  »  Bon  Marcus!  il  ne  faut 
pas  aujourd’hui  tant  de  phénomènes,  de  symptômes,  d’acci- 
dens,  pour  constituer  l’inflammation  du  ventricule  :  aussi  la 
guérissons-nous  plus  facilement  et  plus  infailliblement  que 
tous.  Presque  rien  de  physiologique  dans  le  traitement  pra¬ 
tiqué  par  le  médecin  de  Bamberg;  il  ne  fait  point  de  la  sai- 
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gnée  le  remède  nécessaire;  il  ne  la  prescrit  qu’avec  réserve; 
il  veut  qu’elle  soit  très-modérée,  même  par  l’application  des 
sangsues  :  il  ne  souffre  d’évacuation  sanguine  que  lorsque  le 
pouls  est  plein  et  la  diathèse  phlegmoneuse  ;  encore  préfère-t-il 
l’usage  du  nitre,  et  ce  n’est  que  par  une  sorte  de  concession 
a  Stoll,  qu’il  parle  des  succès  obtenus  par  les  ventouses  et 
les  sangsues  appliquées  à  l’épigastre.  Cependant  Marcus  n'a 
point  omis  l’eau  dégommé,  dans  la  longue  liste  des  délayans 
qu’il  prescrit ,  ce  qui  le  rapproche  de  la  vérité  du  jour.  Tout 
bien  et  sérieusement  examiné  ,  l’article  gastrite,  quelque  éten¬ 
due,  quelque  restriction  que  i’on  donne  a  ce  mot,  n’est  pas 
le  meilleur  de  l’ouvrage. 

La  troisième  partie  du  livre  que  j’analyse  est  consacrée 
aux  exanthèmes.  Tout  exanthème  consiste,  selon  notre  au¬ 
teur,  dans  une  inflammation  de  la  peau,  du  moins  a  son  ori¬ 
gine;  et  la  différence  des  exanthèmes  aigus  et  des  exan¬ 
thèmes  chroniques  dépend  seulement  de  ce  que  les  uns  se  ju¬ 
gent  dans  un  temps  donné,  comme  la  variole,  la  rougeole,  etc., 
et  les  autres,  non ,  comme  la  gale,  les  dartres  ,  etc.  Ces  der¬ 
nières  affections,  quoique  chroniques,  n’en  sont  fias  moins 
accompagnées  de  signes  d’inflammation,  de  chaleur,  de  rou¬ 
geur,  de  gonflement,  de  douleur  et  quelquefois  de  fièvre  : 
elles  tiennent  a  un  état  inflammatoire  d’un  système  moins 
artériel,  plus  veineux,  ou  plus  lymphatique. 

Marcus  ne  semble  avoir  cité  la  variole  que  pour  mémoire. 
Il  11e  donne  aucune  description  de  cette  fièvre  éruptive.  Em¬ 
barrassait-elle  sa  théorie,  ou  bien  sa  prophylactique  l’a  t-elle 
entièrement  fait  disparaître  du  sol  germanique?  Moins  heureuse 
que  l’Allemagne,  la  France  éprouve  encore  les  ravages  de  la 
petite  vérole,  et  cet  épouvantable  fléau  nous  rappelle  trop 
souvent  les  noms  et  les  travaux  de  Rhazès  et  de  Sydenham. 

A  défaut  de  la  variole,  la  rougeole  me  servira  pour  exposer 
la  thérapeutique  du  médecin  de  Bamberg.  La  description  de 
cet  exanthème  est  entière  et  néanmoins  concise.  La  rougeole 
simple  n’exige  qu’un  régime  rafraîchissant,  modérément  dia- 
phorétique;  mais  celle  qui  est  compliquée  veut  des  moyens 
puissans  pour  prévenir  la  pneumonie  et  la  mort.  Lorsque  les 
accidens  sont  graves ,  il  faut  tirer  du  sang  :  le  deuxième  stade 
est  l’époque  la  plus  favorable  à  l’émission  sanguine,  qui,  en 
général ,  doit  être  peu  abondante.  Les  médecins  anglais  re¬ 
commandent  de  fortes  saignées  ,  mais  ce  n’est  que  quand  l’af¬ 
fection  de  poitrine  est  très-prononcée.  Cullen  conseillait  de 
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les  réserver  pour  l’époque  où,  les  taches  disparaissant,  l’in- 
llararaation  semble  se  fixer  sur  les  poumons  :  son  traducteur 
français  (Bosquillon)  pense  que  la  saignée  est  plus  avanta¬ 
geuse  lorsque  l'éruption  est  terminée  qu'auparavant. 

Marcus  unit  les  rafraîchissans  aux  adoueissans,  la  décoc¬ 
tion  de  guimauve  avec  l'acétate  d’ammoniaque  liquide,  mix¬ 
ture  huileuse  nitrée  ou  sans  nitre.  Lorsqu’il  y  a  gastricisme  , 
le  tartre  stibie  a  petite  dose  est  alors  très-avantageux,  même 
comme  diaphorélique.  L'opium  ne  doit  être  administré  qu’a- 
près  des  saignées  suffisantes,  et  lorsque  la  toux  est  opiniâtre 
et  l’insomnie  continuelle.  La  méthode  incitante  ne  saurait  con¬ 
venir  :  ce  n’est  guère  qu'au  troisième  stade  qu’on  peut  ad¬ 
ministrer  le  camphre  ,  le  musc,  etc.  Les  affusions  froides 
sont  contre-indiquées  par  la  diathèse  catarrhale,  â  moins  que 
la  saignée  ne  produise  aucun  soulagement,  que  l’inflajmma- 
tion  soit  très-violente ,  la  tête  très-embarrassée,  avec  déliré.  Si 
l’exanthème  est  rentré,  faute  d’énergie  ou  par  refroidisse¬ 
ment  ,  il  faut  employer  les  vésicatoires  et  les  bains  chauds  , 
surtout  aromatiques  ,  envelopper  les  enfans  avec  de  la  flanelle 
saupoudrée  de  camphre,  de  moutarde,  ou  de  cantharides. 

Contre  les  maladies  consécutives  de  la  rougeole  (l’engor¬ 
gement  glanduleux  et  la  phthisie),  Marcus  employait  avec 
succès  le  mercure  doux  uni  â  lopium,  la  digitale,  le  sénéka , 
la  semence  de  phellandrium  ,  le  lichen  d’Islande  et  le  lait. 

On  trouve  â  la  fin  du  volume  un  assez  grand  nombre  de 
formules  à  l’aide  desquelles  on  peut  se  faire  une  juste  idée 
de  la  matière  médicale  en  usage  à  l’hôpital  de  Bamberg.  Ce 
formulaire  sera  nécessaire  à  cçux  qui  voudront  faire  l’appli¬ 
cation  des  préceptes  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  connaître. 

Il  faut  distinguer  deux  parties  dans  ce  livre  :  la  théorie, 
sur  laquelle  je  me  suis  déjà  franchement  expliqué,  et  que 
M.  Jacques  lui-même  abandonne  volontiers  à  la  critique,  et 
la  pratique  ,  susceptible  de  beaucoup  d’observations.  Le  hob¬ 
by  horse  sur  lequel  Marcus  est  toujours  juché,  vient  sans  cesse 
se  fourrer  â  travers  les  étiologies  et  au  milieu  des  indications  , 
ce  qui  n  éclaircit  point  les  unes ,  et  ne  remplit  pas  les  autres. 
Malgré  l’apparence  systématique  que  l'auteur  a  donnée  à  la 
thérapeutique ,  il  est  certain  qu’en  fait  rien  n’est  absolument 
motivé  :  tout  est  relatif  non-seulement  au  système  chéri  , 
mais  encore  a  tous  les  systèmes  passés,  présens  et  futurs. 
Enfin  ,  malgré  tous  les  efforts  du  médecin  de  Bamberg  pour 
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se  faire  chef  de  secte,  il  est  véritablement  éclectique.  Il  a 
beaucoup  étudié  les  meilleurs  auteurs  de  médecine  clinique, 
et  mis  à  grand  prolit  le  résultat  de  leur  expérience.  Il  a  diver¬ 
sement  entendu  leurs  leçons  et  différemment  appliqué  leurs 
principes,  selon  le  besoin  de  ses  trop  mobiles  opinions.  De 
même  que  tous  les  sous-réformateurs  actuels,  disciple  ingrat 
du  grand  maître,  il  a  voulu  se  frayer  une  route  nouvelle,  pour 
dédaigner  plus  a  son  aise  celle  que  Brown  avait  tracée.  Mais 
on  n'abjure  pas  solennellement  une  doctrine,  sans  la  blâmer, 
sans  la  persécuter  même,  et  c’est  ce  que  Marcus  a  eu  l'indécence 
de  faire.  Très-peu  de  personnes  comprendront  sa  théorie,  mais 
beaucoup  peuvent  profiter  de  sa  pratique  qui,  quoique  man¬ 
quant  de  dogme,  ne  laisse  pas  de  mériter  un  sérieux  examen. 

C’est  dans  ce  sens  que  l’on  peut  savoir  gré  à  M.  Jacques 
d’avoir  traduit  l’ouvrage  de  Marcus.  Le  médecin  de  Sedan 
n’a  point,  pour  celui  de  Bamberg,  une  servile  admiration, 
il  n’est  point  enthousiaste  de  son  système  an  point  de  n’oser 
y  toucher.  S’il  cherche  â  en  éclaircir  quelques  parties ,  il  en 
attaque  librement  quelques  autres  :  avec  raison  il  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  abusé  de  la  contagion ,  qu’en  effet  Marcus 
introduit  presque  partout.  Les  notes  de  M.  Jacques  ne  feront 
pas  toujours  entendre  le  texte  5  ruais  généralement  elles  sont 
bonnes,  et  montrent  une  saine  érudition. 

L’Essai  de  thérapeutique  spéciale  sera  peu  lu  par  les  jeu¬ 
nes  gens,  qui  constamment  n’étudient  que  les  livres  de  leu rs 
professeurs  ;  mais  la  lecture  en  sera  utiie  aux  médecins  qui 
voudront  comparer  des  doctrines  et  juger  de  leurs  résultats. 
Toute  bizarre  qu’elle  nous  a  paru  ,  la  théorie  créée  par  Mar¬ 
cus  peut  encore  avoir  le  singulier  avantage  ,  pour  ceux  qui 
tenteront  de  la  comprendre,  de  les  habituer  aux  obscures 
profondeurs  de  certaines  doctrines  ,  comme  ce  philosophe 
qui,  pour  s’accoutumer  à  la  dureté  des  hommes,  tendait  la 
main  devant  une  statue. 
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Pratique  des  accouchemens  ,  ou  Mémoires  et  observations 
sur  les  points  les  plus  importans  de  V art  ,*  par  madame 
Lachapelle  ,  Sage-femme  en  chef  de  la  maison  d'accou¬ 
chement  de  Paris  ;  publiés  par  Ant.  Dugès,  sou  neveu  , 
D.  M.j  Professeur  d’ accouchement  à  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Montpellier.  Paris,  iBsS.  IIe  et  IIIe  volume, 
de  xn-5o8  et  544  pages. 

Les  mémoires  écrits  par  les  praticiens  habiles,  a  qui  d’heu¬ 
reuses  circonstances  ont  permis  d’acquérir  une  expérience 
étendue,  en  même  temps  que  la  nature  les  a  doués  de  la  sa¬ 
gacité  et  de  l’exactitude  indispensables  pour  féconder  les  ré¬ 
sultats  de  l’observation  ,  constituent  les  sources  les  plus  fé¬ 
condes  de  l’instruction  médicale.  Les  écrits  de  ce  genre  sont 
a  l’art  de  guérir  ce  que  les  relations  des  voyageurs  sont  a 
la  géographie  ,  et  les  récits  des  contemporains  a  l’histoire. 
On  y  voit  l’homme  en  préseuce  de  la  nature,  suivant  de 
l’œil  et  du  doigt  le  mécanisme  de  ses  actions  ,  s’efforçant 
d’assurer  le  succès  de  ses  mouvemens,  puis  décrivant  ce 
qu’il  a  remarqué,  ce  qu’il  a  fait,  et  apportant  ainsi  son  tribut 
a  la  masse  commune  qui  constitue  le  trésor  de  la  science. 
Mais,  il  ne  suffit  pas  que  ces  mémoires  présentent  des  résu¬ 
més  exacts  d’observations  intéressantes;  il  faut,  pour  qu’ils 
acquièrent  tout  l’intérêt  dont  ils  sont  susceptibles ,  que  l’au¬ 
teur  compare  incessamment  ce  qu’il  a  vu  avec  ce  que  les 
autres  ont  noté  dans  des  circonstances  analogues,  afin  de 
confirmer  ou  de  modifier  ainsi,  d’après  les  faits,  soit  les  pré¬ 
ceptes  généralement  établis,  soit  les  procédés  et  les  méthodes 
opératoires  sur  la  valeur  desquels  il  existe  encore  des  dou¬ 
tes.  De  semblables  travaux  méritent  les  plus  nobles  encou- 
ragemens.  Les  grands  praticiens  ont  si  rarement  le  loisir  ou 
la  volonté  de  rédiger  ce  que  l’expérience  leur  fait  découvrir  ! 
tant  d’auteurs,  usurpant  ce  litre,  ont  exploité  pendant  long¬ 
temps  la  pratique  des  hôpitaux,  ou  des  cités  les  plus  popu¬ 
leuses,  sans  sortir  du  cercle  étroit  de  leurs  habitudes  routi¬ 
nières,  que  le  petit  nombre  de  mémoires  originaux  dont  s’enri¬ 
chit  de  temps  à  autre  la  littérature  médicale ,  ne  saurait  être 
accueilli  avec  trop  de  bienveillance. 

Les  Mémoires  de  madame  Lachapelle,  dont  le  premier 
volume,  publié  an  1821  ‘  ;  fut  honoré  des  suffrages  de  tous 
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les  hommes  instruits,  ont  pris  rang  parmi  les  productions  les 
plus  utiles  de  ce  genre  ,  et  reçoivent  enfin  un  premier  com¬ 
plément  qui  était  depuis  long-temps  désiré*  Durant  l’inter¬ 
valle  de  ces  deux  publications,  madame  Lachapelle  a  suc¬ 
combé,  emportant  les  regrets  universels;  mais  elle  avait 
rassemblé  d’immenses  matériaux,  qui  ont  été  classés  et  ré¬ 
digés  suivant  le  plan  qu’elle  s’était  tracé,  de  telle  sorte  que 
rien  n’est  changé  ni  dans  la  distribution  des  matières,  ni  dans 
la  forme  du  livre  :  c’est  toujours  la  sage-femme  en  chef  qui 
parle  a  ses  élèves,  et  qui  leur  expose  les  résultats  de  sa  longue 
expérience  et  de  ses  laborieuses  recherches. 

Dans  le  quatrième  mémoire,  qui  commence  le  second  vo¬ 
lume  de  la  collection  ,  madame  Lachapelle  réunit  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  présentations  des  diverses  parties  de  l’extré¬ 
mité  pelvienne  du  fœtus  ;  présentations  dont  les  espèces  se 
compliquent  si  souvent,  ou  qui  se  transforment  avec  tant  de 
facilité  les  unes  dans  les  autres.  Malgré  l’autorité  de  MM.  Ca- 
puron  et  Maygrier,  elle  conserve  les  positions  dans  lesquelles 
le  dos  du  fœtus  est  tourné  en  avant  ou  en  arrière,  fondée 
pour  cela  sur  l’opinion  de  Mauriceau,  de  Delamotte,  de  Le- 
vret,  d’Asdrubali,  et  surtout  sur  ses  propres  observations.  Elle 
rallie  aux  situations  franches  des  fesses  celles  dans  lesquelles 
le  doigt  parvient  à  toucher  soit  le  sacrum  ou  les  reins ,  soit 
l’une  ou  l’autre  hanche,  variétés  qui  ont  été  décrites  comme 
des  genres  particuliers ,  bien  qu’elles  ne  dépendent  ordinai¬ 
rement  que  d’une  simple  inclinaison  du  fœtus,  relativement 
à  l’orifice  par  lequel  il  doit  sortir.  Ici,  madame  Lachapelle 
poursuit  ce  système  de  simplification  des  positions  dont  elle 
a  établi  les  bases  dans  le  premier  volume.  Elle  insiste  a  cette 
occasion  sur  un  fait  important,  qui  est  que  la  partie  du  fœtus 
placée  derrière  les  pubis  de  la  mère  franchit  toujours  la  pre¬ 
mière  le  détroit  supérieur  du  bassin,  et  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  cette  obliquité  normale  pour  une  position  vicieuse 
ou  une  inclinaison  susceptible  de  réclamer  les  secours  de  l’art. 

Madame  Lachapelle  démontre  que  les  parturitions  dans 
lesquelles  l’extrémité  pelvienne  de  l’enfant  sort  la  première, 
ne  sont  pas  aussi  dangereuses  qu’on  l’a  généralement  cru. 
Plus  tard  ,  elle  se  servira  de  ce  fait  pour  conseiller,  dans  les 
déformations  du  bassin  compatibles  encore  avec  l’accouche¬ 
ment,  de  préférer  la  version  du  fœtus  présentant  la  tête,  h 
l’application  du  forceps  sur  cette  partie.  Son  but,  en  insistant 
sur  le  peu  de  danger  qui  résulte  des  aççouekemens  par  les 
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pieds  ,  est  surtout  d’écarter  l’emploi  des  moyens  violens 
dont  on  est  si  souvent  tenté  de  faire  usage  alors  ;  l’accoucheur 
doit,  dit-elle,  agir  dans  ces  circonstances  avec  ménagement 
et  lenteur,  et  recevoir  le  fœtus  expulsé  par  la  matrice,  plutôt 
que  l’extraire.  Ce  procédé,  dont  les  avantages  ne  sont  plus 
aujourd’hui  contestés,  est  effectivement  le  seul  qui  permette 
la  dilatation  graduée  du  coi  de  l’utérus,  la  retraite  de  cet 
organe  sur  l’enfant  a  mesure  que  celui-ci  paraît  au  dehors, 
enfin ,  l’exécution  des  divers  mouveinens  d  inclinaison  et  de 
rotation  qui  doivent  favoriser  l’expulsion  du  tronc  et  de  la 
tête.  Suivant  madame  Lachapelle,  le  forceps  ne  doit  jamais  être 
appliqué  sur  le  bassin  ;  les  crochets  lui  semblent  presque  tou¬ 
jours  faciles  à  remplacer  par  les  doigts  recourbés;  enfin,  rap¬ 
pelant  la  nécessité  de  ne  tirer  sur  le  fœtus  que  suivant  les  di¬ 
rections  des  axes  des  détroits  du  bassin  ,  elle  établit  que  ,  dans 
les  cas  où  un  seul  membre  abdominal  se  présente  ,  on  peut 
tirer  sur  lui ,  si  ce  membre  correspond  a  la  partie  antérieure 
du  détroit  supérieur,  tandis  que  la  même  manœuvre,  exercée 
sur  le  pied  ou  la  jambe  situés  en  arrière,  aurait  souvent  pour 
résultat  l’arrachement  de  ces  parties,  plutôt  que  la  descente 
de  l’enfant  dans  l’excavation. 

Il  est  pew  d’accouchemens ,  quelle  que  soit  la  position  du 
fœtus  ,  que  la  nature  ne  puisse  terminer  seule  chez  un  sujet 
bien  conformé;  tel  est  un  des  axiomes  qui  démontrent  le 
mieux  combien  il  importe,  dans  presque  tous  les  cas,  de  se 
borner  à  aider,  a  diriger  les  efforts  de  la  femme  durant  le 
travail  souvent  si  pénible  et  si  difficile  de  la  parturition.  Ce¬ 
pendant,  madame  Lachapelle,  en  traitant  des  positions,  de 
l’épaule  ,  qui  forment  le  sujet  du  cinquième  mémoire  ,  ne  dis¬ 
simule  pas  la  nécessité  de  procéder  alors  sans  délai  'a  la  version 
de  l1  enfant.  Elle  considère  comme  heureuse  la  circonstance  de 
la  sortie  du  bras  et  de  la  main  du  fœtus,  et  loin  de  vouloir 
ré  J  u  ire  ces  parties,  elle  les  fixe  au  contraire  au  dehors  avec 
un  lac  ,  afin  de  les  empêcher  de  se  relever  le  long  du  dos  et 
de  croiser  la  nuque  pendant  le  mouvement  de  culbute  que  l’on 
imprime  au  tronc,  en  le  retournant. 

L’hémorragie  utérine  et  l’avortement  sont  deux  accidens 
presque  toujours  connexes,  du  moins  lorsque  le  premier 
survient  chez  une  femme  encore  peu  avancée  dans  sa  gros¬ 
sesse.  Aussi,  madame  Lachapelle  a  t-elle  réuni  ce  qu’elle 
avait  a  en  dire  dans  le  sixième  de  ses  mémoires.  Elle  établit 
que  c’est  a  une  excitabilité  générale  augmentée,  jointe  sans 
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doute  a  un  accroissement  de  la  susceptibilité  de  l’utérus  ? 
plutôt  qu’à  un  défaut  d’extension  de  cet  organe,  qu’il  con¬ 
vient  d'attribuer  l’avortement.  Cette  assertion  ne  me  semble 
point  entièrement  exacte;  je  pense  que  la  surexcitation  uté¬ 
rine,  loin  d’être  subordonnée  à  la  pléthore  ou  à  la  susceptibi¬ 
lité  générale  du  sujet,  est  la  cause  primitive  et  principale 
de  l’expulsion  prématurée  du  fœtus.  Elle  entraîne  à  sa  suite 
les  accidens  sympathiques  dont  madame  Lachapelle  la  fait 
dépendre  elle- même.  Le  molimen  hémorragique  ne  peut 
naître  et  se  déterminer  vers  la  matrice  qu’autant  que  ce 
viscère  est  le  siège  de  mouvemens  vitaux  trop  exaltés  ; 
supposer  le  contraire  me  semble  une  hérésie  en  physiologie 
pathologique.  Au  surplus  ,  les  moyens  conseillés  par  l’auteur 
sont  en  harmonie  avec  la  théorie  la  plus  saine  et  les  résul¬ 
tats  les  plus  heureux  de  la  pratique  :  ils  consistent  principa¬ 
lement  dans  les  saignées,  le  repos,  et  tout  ce  qui  peut  calmer 
l’excitation  générale  et  locale.  Le  tampon  n’est,  suivant  ma¬ 
dame  Lachapelle,  qu’un  moyen  mécanique,  utile,  avant 
l’avortement,  pour  suspendre  la  perte  sanguine,  en  même 
temps  qu’il  favorise  la  dilatation  du  col  de  l’utérus  et  le  dé¬ 
veloppement  du  travail.  Ce  moyen  convient  quelquefois  aussi 
lorsque  le  fœtus  a  été  expulsé,  et  que  la  matrice  n’est  pas 
disposée  à  se  laisser  distendre  par  les  caillots.  La  sage-femme 
en  chef  de  la  maison  d’accouchement  comptait  fort  peu ,  et 
peut-être  avec  raison,  sur  les  liqueurs  astringentes  dont  on 
peut  imbiber  les  linges  introduits  dans  le  vagin  ;  elle  les 
croyait  propres  à  occasioner  des  métrites  aiguës ,  plus  encore 
qu’à  mettre  un  terme  à  l’exhalation  sanguine. 

L’éclampsie  puerpérale,  ou  les  convulsions  des  femmes  en¬ 
ceintes  et  en  couches,  doivent  fixer  l’attention  des  personnes 
qui  se  livrent  à  la  pratique  des  accouchemens.  Dans  le 
septième  de  ses  mémoires ,  madame  Lachapelle  s’efforce 
de  distinguer  cette  affection  de  l’épilepsie  ,  de  l’hystérie  et 
de  l’apoplexie,  avec  lesquelles  elle  a  de  nombreuses  analogies. 
Ces  distinctions  sont  peu  utiles  dans  la  pratique.  Les  con¬ 
vulsions  puerpérales,  comme  toutes  les  maladies  du  même 
genre,  reconnaissent  pour  cause  prochaine  l’irritation  du  sys¬ 
tème  nerveux  cérébro-spinal.  Cette  irritation,  déterminée, 
dans  les  cas  dont  il  s’agit,  par  l’état  d’excitation  de  l’utérus, 
se  manifeste  d’abord  sous  forme  d’accès  irréguliers  et  passa¬ 
gers  ,  puis  devient  continue,  et  se  termine  par  le  coma,  l’in¬ 
sensibilité,  l’immobilité  générale  et  l’apoplexie  :  c’est  une  vé- 
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ritable  encéphalite  des  femmes  en  couches.  Il  y  a  cet  avantage 
dans  les  observations  bien  faites,  qu'elles  conduisent  irrésis¬ 
tiblement  le  lecteur  à  une  théorie  rationnelle,  alors  que  Fau¬ 
teur  lui-même  s'est  servi  de  principes  erronés  pour  les  expli¬ 
quer. 

Si  c?est  la  stimulation  et  non  la  distension  de  l’utérus  qui 
produit  l’éclampsie  puerpérale,  l’accouchement  brusqué  n’est 
utile  pour  guérir  celle-ci  qu’en  détruisant  la  cause  qui  la  pro¬ 
voque  et  en  ramenant  la  matrice  a  des  conditions  normales. 
Les  scarifications  destinées  à  évacuer  la  sérosité  chez  les 
femmes  œdématiées  demeurent  sans  résultat*  les  antispasmo¬ 
diques,  l’opium,  les  vésicatoires  et  les  sinapismes  sont  dés¬ 
approuvés  par  madame  Lachapelle.  Elle  insiste  au  contraire 
sur  les  bons  effets  des  évacuations  sanguines  et  du  froid  a  la 
tête;  on  pourrait  ajouter  que  des  sangsues  au  cou,  derrière 
les  oreilles  ou  aux  tempes,  ne  seraient  pas  moins  utiles. 

Après  avoir  traité  ,  dans  le  huitième  mémoire,  des  déchiru¬ 
res  que  les  parties  molles  peuvent  éprouver  durant  l'accou¬ 
chement ,  madame  Lachapelle  expose  ,  dans  le  neuvième,  les 
règles  a  suivre  lorsque  le  cordon  ombilical,  la  main  ,  le  pied 
ou  plusieurs  de  ces  parties  à  la  fois,  sortent  de  l’utérus,  en 
même-temps  que  le  vertex ,  la  face,  les  fesses  ou  Tune  des 
épaules  se  présentent  a  l’orifice  de  cet  organe.  La  procidence 
du  cordon  fixe  surtout  son  attention.  Elle  démontre  combien  v 
sont  dénuées  de  fondement  les  opinions  suivant  lesquelles  on 
attribue  à  l’anémie  ou  a  l’accumulation  forcée  du  sang  dans 
le  corps,  la  mort  du  fœtus  produite  par  la  compression  pro¬ 
longée  des  vaissaux  qui  se  rendent  au  placenta  ou  qui  en 
partent.  Lorsque,  dans  ces  cas  graves ,  l’accouchement  doit 
être  brusqué,  elle  préfère  en  général  le  forceps  à  la  version. 

Les  obstacles  à  la  parturition  produits,  ou  par  l’inertie  de 
la  matrice,  ou  par  la  rigidité  des  parties  molles  que  le  fœtus 
doit  traverser,  ou  enfin  par  la  mort,  les  difformités,  ou  les 
positions  défavorables  de  ce  dernier,  sont  décrits  avec  soin 
dans  le  dixième  mémoire.  L’inertie  de  l’utérus  forme  la  par¬ 
tie  principale  de  ce  travail.  Madame  Lachapelle  insiste 
sur  la  nécessité  de  distinguer  cette  lésion,  suivant  qu’elle  ré¬ 
sulte  de  l’épuisement  des  forces  du  sujet,  ou  de  la  rigidité 
et  de  la  disposition  de  l’organe  a  la  phlogose.  Le  seigle  er¬ 
goté,  taut  vanté  dans  ces  derniers  temps  contre  les  inerties 
du  premier  genre,  ne  lui  a  presque  jamais  semblé  d’aucune 
utilité. 
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Les  déformations  du  bassin,  et  les  obstacles  qu'elles  ap¬ 
portent  a  l’expulsion  de  l’enfant ,  forment  le  sujet  du  onzième 
et  dernier  mémoire.  Madame  Lachapelle  s’occupe  surtout  de 
celles  qui  affectent  le  détroit  supérieur  de  l’anneau  pelvien  ; 
et  sous  ce  rapport,  elle  divise  les  bassins  en  réniformes ,  trian¬ 
gulaires  ,  et  bilobès ,  qui  sont  formés  par  le  rétrécissement 
du  diamètre  antéro-postérieur,  et  en  arrondis,  ovalaires , 
trapézoides ,  pyramidaux  et  trilobés  ,  dont  le  raccourcisse¬ 
ment  du  diamètre  transverse  constitue  le  caractère  spécial. 
Ensuite  viennent  les  irrégularités  mixtes,  les  formes  bizarres 
et  compliquées,  qui  se  refusent  à  toute  analyse  exacte.  L’au¬ 
teur  donne  avec  raison  au  doigt  la  préférence  sur  tous  les 
pelvimètres  pour  mesurer  les  diamètres  du  bassin ,  démontrant 
surtout  combien  sont  nombreuses  et  grossières  les  erreurs 
que  peut  entraîner  l’emploi  du  compas  d’épaisseur  appli¬ 
qué  sur  les  parties  externes.  Enfin,  dans  les  rétrécissemens 
portés  trop  loin  pour  permettre  a  l’enfant  vivant  de  sortir 
sans  mutilation,  madame  Lachapelle  préfère  en  général  à  la 
symphyséotomie  la  section  césarienne. 

Tel  est  le  travail  de  madame  Lachapelle.  La  nature  des 
objets  qui  y  sont  traités  ne  comportait  qu’un  examen  rapide; 
mais  l’ensemble  constitue  un  cours  complet  d’accouche- 
mens,  dans  lequel  l’exemple  est  toujours  près  du  précepte  et 
le  justifie.  Les  remarques  de  cette  femme  trop  tôt  ravie  à  la 
science  et  a  l’humanité,  sont  presque  toutes  empreintes  d’une 
originalité  qui  les  rend  plus  piquantes  et  plus  propres  à  se 
graver  dans  l’esprit  ;  elles  ont  d’ailleurs  tout  l’intérêt  que 
pouvaient  leur  communiquer  une  observation  attentive,  un 
esprit  droit,  une  critique  éclairée.  Les  faits  relatifs  à  un 
même  point  de  doctrine  sont  quelquefois  cependant  trop 
multipliés  dans  son  ouvrage,  et  l’éditeur  aurait  pu,  sans 
nuire  à  la  bonté  du  livre,  en  élaguer  un  assez  grand  nombre. 
Les  autres  sont  presque  tous  remarquables  ou  par  des  circon¬ 
stances  extraordinaires  et  curieuses,  ou  par  les  réflexions 
qu’ils  font  naître  et  les  conséquences  que  madame  Lacha¬ 
pelle  en  a  déduites.  Trois  tableaux,  placés  a  la  suite  du  se¬ 
cond  volume,  présentent  un  résumé  succinct  :  i°  du  nombre 
des  accouchemens  opérés  chaque  année,  depuis  1812  jusqu’à 
1820,  à  la  maison  d’accouchement;  20  des  fréquences  rela¬ 
tives  observées  entre  les  diverses  positions  du  fœtus  pendant 
le  même  laps  de  temps;  3°  enfin ,  des  terminaisons  des  accou¬ 
chemens  précédemment  énumérées  avec  l’état  physique  des 
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nouveaux -nés.  L’utilité  des  tables  de  ce  genre  est  aujourd’hui 
généralement  reconnue  :  elles  seules  peuvent  jeter  une  lu¬ 
mière  assurée  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l’art.  Les  Mé¬ 
moires  de  madame  Lachapelle  doivent  occuper  une  place  ho¬ 
norable  entre  ceux  de  tous  les  accoucheurs  célèbres  qui  ont 
enrichi  la  branche  importante  de  la  chirurgie  qu’ils  culti¬ 
vaient. 

L.-J.  BÉGIN. 


Mémoire  sur  la  staphyloraphie  ou  suture  du  voile  du  pa¬ 
lais  ;  par  Phil.-Jos.  Roux,  Professeur  de  pathologie 
chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pans ,  etc. 
Paris,  1825.  Brochure  in-8°.  de  98  pages,  avec  deux 
planches  lithographiées. 

La  publication  des  procédés  nouveaux  est  ordinairement 
en  chirurgie  le  signal  d’une  polémique  plus  ou  moins  vive  ; 
on  voit  presque  toujours  alors  se  succéder  avec  rapidité,  et 
les  réclamations  des  hommes  qui  croient  avoir  eu  ,  ou  avoir 
trouvé  dans  les  anciens ,  des  idées  semblables  à  celles  de  l’in¬ 
venteur  qu’ils  attaquent,  et  les  objections  des  adversaires  de 
la  nouvelle  découverte,  et  les  réponses  de  ses  partisans ,  et 
les  observations  favorables  ou  contraires  des  uns  et  des  autres  : 
enfin  ,  la  littérature  médicale  est  pendant  quelques  mois 
inondée  de  pamphlets  et  de  brochures  dont  l’effet  éphémère 
ne  se  prolonge  pas  au  defa  de  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  La  staphyloraphie  semble  devoir  échapper  au  destin 
que  subirent  dans  toute  sa  rigueur  les  diverses  méthodes 
pour  pratiquer  l’opération  de  la  taille ,  les  procédés  relatifs 
aux  anévrysmes,  à  la  fistule  lacrymale,  a  la  guérison  des  ré- 
trécissemens  de  l’urètre  ,  et  surtout  la  plupart  des  perfection- 
nemens  rapportés  par  Desault  dans  la  pratique  chirurgicale. 
Faut-il  attribuer  cette  exception  a  ce  que  nous  sommes  de¬ 
venus  plus  modérés  et  plus  justes  que  nos  devanciers,  ou 
a  l’excellence  de  l’opération  proposée  par  M.  Roux?  Celle- 
ci,  en  effet,  se  présente  entourée  d’un  assez  grand  nombre 
d’observations  qui  constatent  son  utilité;  elle  est  fort  simple  ; 
et,  bien  que  le  manuel  en  soit  délicat  et  prolongé,  il  ne 
semble  pas  que  de  très-grandes  difficultés  entravent  son 
exécution.  îl  11e  doit  donc  y  avoir  que  peu  d’objections  a  lui 
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opposer  ;  et  M*  Roux  aura  le  bonheur,  si  rare  aujourd’hui 
de  jouir  paisiblement  de  ses  succès  et  de  la  reconnaissance 
des  hommes  qui  attachent  un  grand  prix  au  perfectionne¬ 
ment  de  la  science. 

La  première  partie  du  Mémoire  que  publie  ce  praticien 
a  pour  objet  l’histoire  fort  détaillée  de  l’opération  qu’il  pra¬ 
tiqua,  en  1819,  sur  un  jeune  médecin  du  Canada  ,  qui  était 
affecté  de  division  congéniale  de  toute  la  hauteur  du  voile 
du  palais.  Le  procédé  mis  alors  en  usage,  et  toujours  suivi 
depuis  cette  époque,  par  M.  Roux  ,  consiste  :  i°  à  traverser 
d’arrière  en  avant,  avec  de  petites  aiguilles  demi-circulaires 
montées  sur  un  porte-aiguille,  les  deux  lèvres  du  voile  du 
palais  *  20  à  aviver,  avec  un  bistouri  boutonné  droit ,  chacun 
des  bords  de  la  division,  afin  de  le  rendre  saignant  dans  toute 
son  étendue  ;  3°  enfin,  à  nouer  les  fils,  et  à  mettre  en  contact 
les  deux  parties  de  la  plaie.  Il  est  a  remarquer  que  les  di¬ 
visions  congéniales  du  voile  du  palais  ne  sont  pas  accom- 
pag  nées  de  perte  de  substance  à  cet  organe,  et  que  souvent 
l’action  musculaire  suffit,  durant  les  mouvemens  de  la  dé¬ 
glutition,  pour  rapprocher  ses  deux  moitiés.  Trois  points  de 
suture  suffisent  ordinairement  pour  exécuter  la  staphylora- 
phie  •  les  aiguilles  doivent  être  enfoncées  a  trois  ou  quatre 
ligues  des  bords  de  la  division  ,  de  manière  à  ce  qu’après 
avoir  excisé,  de  bas  en  haut,  une  demi  ligne  environ  de 
l’épaisseur  des  parties,  il  en  reste  encore  assez  pour  suppor¬ 
ter  Faction  des  fils;  ceux-ci,  enfin,  doivent  ressembler  aux 
ligatures  aplaties  dont  on  fait  encore  usage  pour  lier  les 
grosses  artères,  et  il  faut  les  lier  de  deux  nœuds,  dont  on 
fait  tenir  le  premier  par  un  aide,  avec  des  pinces,  afin 
qu’il  ne  se  desserre  pas  ,  tandis  qu’on  forme  Pautre. 

Telles  sont  les  règles  générales  exposées  par  M.  Roux 
pour  l’exécution  de  la  staphyloraphie.  Un  silence  absolu  , 
l’abstinence,  pendant  les  trois  ou  quatres  premiers  jours,  de 
toute  espèce  de  boissons  et  d’alimcns ,  l’attention  d’éviter  le 
rire,  les  mouvemens  de  la  déglution,  les  efforts  de  la  toux 
et  de  l’éternuement ,  telles  sont  les  précautions  indispensables 
pour  assurer  le  succès  de  l’opération.  Vers  la  fin  du  troisième 
jour,  on  peut  ôter  les  deux  fils  supérieurs  ;  l’autre  est  ensuite 
emporté  vingt-quatre  heures  après.  Dès  lors  aussi  il  est  per¬ 
mis  d’accorder  quelques  cuillerées  de  liquide,  que  le  malade 
ne  doit  prendre  qu’avec  de  grandes  précautions,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  la  consolidation  de  la  plaie  paraisse  complète.  Il  est 
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rare  qu’une  inflammation  vive  se  manifeste  au  voile  du  pa«* 
lais  et  a  la  gorge  après  la  staphyloraphie. 

Les  variétés  dont  les  divisions  congéniales  de  la  voûte  pa¬ 
latine  et  des  planches  mobiles  qui  la  terminent  en  arrière  sont 
susceptibles ,  ont  fixé  l’attention  de  M.  Roux.  Il  les  a  dé¬ 
crites  avec  une  grande  exactitude;  et  ce  qui  est  très-remar¬ 
quable,  c’est  qu’autant  la  division  simple,  bornée  nu  voile 
du  palais,  est  facile 'a  guérir  par  la  suture,  autant  celle  qui  se 
prolonge  aux  os  et  à  la  voûte  est  rebelle  au  même  procédé. 
Sur  sept  opérations  pratiquées  dans  le  premier  cas,  cinq  ont 
parfaitement  réussi  ,  et  les  deux  autres  semblent  n’avoir 
échoué  que  par  l’imprudente  impatience  des  malades,  qui 
ont  ou  parlé  ou  pris  trop  tôt  des  aiimens.  Cinq  fois  au  con¬ 
traire  la  staphyloraphie  fut  pratiquée  dans  des  cas  de  di- 
duction  de  la  voûte  palatine,  et  sur  aucun  des  sujets  on  n’a 
pu  obtenir  de  réunion  durable.  Cependant,  M.  Roux  ayant 
imaginé  ,  sur  un  sixième  malade,  de  séparer  transversalement 
le  voile  du  palais  de  la  voûte  palatine  dans  une  étendue  suf¬ 
fisante  pour  permettre  aux  deux  lèvres  de  la  plaie  de  se  rap¬ 
procher  immédiatement  en  haut,  l’opération  a  été  suivie  de 
l'agglutination  des  deux  tiers  inférieurs  environ  du  voile  du 
palais.  Il  ne  reste  en  haut  qu’une  fente ,  qui  se  confond  avec 
la  perforation  de  la  voûte,  et  qu’un  obsturateur  placé  h  celle- 
ci  pourra  oblitérer.  Enfin,  M.  Pvoux  espère  pouvoir,  au 
moyen  de  tractions  opérées  sur  les  dents  molaires  et  de  pres¬ 
sions  dirigées  sur  les  os  eux-mèmes,  moyens  déjà  indiqués 
par  Levret ,  Jourdain  et  Autenrieth  ,  il  espère  dis-je,  dans 
les  cas  de  séparation  de  deux  moitiés  de  la  voûte  palatine, 
rapprocher  les  parties,  réduire  la  fente  a  une  simple  fissure, 
et  rendre  ensuite  la  staphyloraphie  applicable  a  des  sujets 
qui  n’ont  pu  jusqu’à  présent  jouir  des  avantages  qu’elle  pré¬ 
sente.  Le  temps  apprendra  quel  sera  le  succès  de  ces  tentati¬ 
ves,  dignes,  sous  tous  les  rapports,  d’encouragement. 
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Notice  sur  V acupuncture ,  son  historique ,  ses  effets  et  sa 

théorie ,  d’après  les  expériences  faites  à  Vhopital  Saint- 

Louis  ;  par  M.  Pelletàn  fils ,  Médecin  du  Roi ,  etc . 

Paris,  1825.  I11-80.  de  82  pages. 

Après  avoir  retracé  l’histoire,  cent  fois  reproduite,  de 
l'acupuncture  chez  les  Chinois  et  les  Japonais,  M.  Pelletàn  fait 
connaître  les  procédés  adoptés  par  M.  Cioquet  pour  exécuter 
cette  opération.  Il  décrit  ensuite  les  effets  immédiats  et  se¬ 
condaires  de  l’introduction  des  aiguilles  dans  les  parties  vi¬ 
vantes,  et  rapporte  quatre  observations  de  douleurs  muscu¬ 
laires  ou  nerveuses  guéries  par  ce  moyen.  Mais  ces  notions 
pratiques  n’occupent  que  la  moindre  place  dans  la  notice  de 
M.  Pelletàn;  la  théorie  de  l’acupuncture  est  ce  qui  a  le  plus 
spécialement  fixé  l’attention  de  ce  physicien. 

M.  Cioquet  avait  eu  l’idée  de  rapporter  les  effets  de  l’intro¬ 
duction  des  aiguilles  métalliques  dans  les  tissus  à  ce  qu’elles 
se  chargent  d’électricité  et  soutirent  ce  fluide  des  organes 
où  ii  est  en  excès.  L’oxidation  de  la  pointe  et  d’une  partie 
de  la  surface  de  l’instrument,  ainsi  qu’une  sorte  d’engourdis¬ 
sement  communiqué  ,  dit-on  ,  au  doigt  qui  le  touche,  servaient 
de  fondement  a  cette  conjecture.  M.  Pelletàn  a  tenté  a  ce 
sujet  quelques  expériences  dont  le  résultat  est  que  si  l'on  met 
enrapport  avec  l’aiguille  enfoncée  dans  les  parties  et  la  bou¬ 
che  du  sujet  les  deux  fils  d’un  galvanomètre  extrêmement 
sensible ,  on  aperçoit  bientôt  les  traces  de  l’existence  d’un 
courant  galvanique.  Mais  ce  courant  est  si  peu  constant  ou 
si  faible  que,  chez  beaucoup  de  sujets  ,  avec  les  instrumens 
ordinaires,  comme  avec  les  mieux  construits,  on  n’aperçoit 
aucune  trace  de  son  existence.  Il  semblait  toutefois  que 
M.  Pelletàn  allait  fonder  sur  sa  présence  la  théorie  physique 
de  l’acupuncture  ;  mais  il  fait  observer  avec  raison  ,  qu’il 
n’y  a  nul  rapport  entre  l’oxidation  des  aiguilles  ou  l’inten¬ 
sité  du  courant  galvanique  d’une  part,  et  les  effets  théra¬ 
peutiques  de  l’acupuncture  de  l’autre;  les  aiguilles  non  oxi- 
dables  ,  qui  ne  produisent  pas  de  courant  extérieur  guérissent 
aussi  bien  les  douleurs  que  les  autres;  enfin,  les  diverses 
parties  du  corps  vivant  sont  trop  bons  conducteurs  de  l’élec¬ 
tricité  pour  que  l’on  puisse  admettre  l’accumulation  et  la 
tension  de  ce  fluide  dans  quelques-unes  d’entre  elles  ,  a  l’ex¬ 
clusion  de  celles  qui  les  entourent.  La  conséquence  naturelle 
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de  ces  raisons,  et  de  plusieurs  autres  que  Fauteur  se  plaît  a 
énumérer,  semble  être  de  repousser  toute  intervention  du 
galvanisme  dans  Faction  des  aiguilles.  Cependant,  M.  Pelle- 
tan  trompe  encore  ici  la  prévoyance  du  lecteur.  Suivant  lui, 
les  nerfs  différens  qui  se  trouvent  ensemble  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’organisation,  sont  le  siège  du  courant  opposé  d’un 
fluide  qui  se  comporte  comme  le  galvanisme,  et  dont  le  cer¬ 
veau  et  ses  annexes  sont  la  source.  Il  rapporte  l’incurvation 
a  la  rencontre  de  ces  eourans  opposés  dans  le  tissu  de  chaque 
organe.  Dès  lors,  dit-il,  l’aiguille  introduite  dans  les  parties 
molles  rencontrera  nécessairement  un  certain  nombre  de 
ces  filets  nerveux  ,  et ,  en  qualité  de  plus  court  et  de  meilleur 
conducteur,  elle  réunira  ces  eourans,  qui  cesseront  de  tra¬ 
verser  les  parties  où  ils  se  rendent  avec  autant  de  force. 

Tel  est  le  sommaire  de  la  théorie  de  M.  Pelletan  :  elle 
consiste  a  placer  dans  les  nerfs  la  tension  électrique  dont 
M.  Cloquet  pensait  que  toutes  les  parties  irritées  ou  enflam 
niées  sont  le  siège.  Mais  si  l’opinion  de  ce  dernier  est  vicieuse, 
celle  de  M.  Pelletan  ne  saurait,  supporter  un  examen  sérieux. 
Ce  physicien  aurait  dû  démontrer  comme  préliminaire  indis¬ 
pensable  a  son  hypothèse  :  i°  que  ces  différens  nerfs  sont 
réellement  le  siège  de  eourans  galvaniques  opposés ;  2°  que 
la  douleur  dépend  de  l’excès  de  force  ou  de  la  faiblesse  de 
ces  eourans  ;  5°  que  les  aiguilles  produisent  toujours  des  effets 
galvaniques,  et  ne  sauraient  guérir  que  de  cette  manière.  On 
s’étonne  qu’a  près  avoir  si  bien  combattu  les  inductions  pré¬ 
sentées  par  M.  Cloquet ,  il  offre  les  siennes  avec  une  si  grande 
confiance  et  sans  s’apercevoir  qu’elles  sont  entourées  de  diffi¬ 
cultés  plus  multipliées  et  plus  insurmontables.  Il  faut  donc 
considérer,  jusqu’à  de  nouvelles  expériences  ,  fes  idées  de 
M.  Pelletan  sur  l’acupuncture  comme  les  jeux  d’une  ima¬ 
gination  ardente ,  plus  pressée  en  cette  occasion  d’émettre 
des  choses,  nouvelles  que  d’analyser  avec  exactitude  et  sévé¬ 
rité  des  phénomènes  bien  observés. 


(  366  ) 

La  morve  est-elle  contagieuse ?  Non;  par  A.  Hotjchard, 

Vétérinaire  au  régiment  du  train  d  artillerie  de  la  Garde 

royale.  Paris,  i8a5.  Brochure  in-8°.  de  70  pages. 

La  morve  est  une  phlegmasie  devenue  chronique  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse,  chez  le  cheval,  les  anfrac¬ 
tuosités  des  fosses  nasales.  Elle  débute  par  conséquent  presque 
toujours  par  des  inflammations  catarrhales  de  l'organe  qui  en 
est  le  siège  ,  et  avant  de  devenir  incurable,  c’est-a-dire  avant 
d’avoir  déterminé,  dans  le  tissu  de  la  membrane  pituitaire, 
ou  dans  les  os  qu'elle  recouvre,  des  désordres  assez  profonds 
pour  résister  à  tous  les  efforts  de  la  médecine,  et  entraîner 
la  mort  de  l'animal,  la  morve  présente  de  nombreuses  nuances, 
souvent  difficiles  h  distinguer  entre  elles.  Il  résulte  de  là  que 
tantôt  les  vétérinaires  font  abattre  des  chevaux  qui  auraient  pu 
être  guéris,  tantôt  ils  affirment  avoir  sur  d'autres  dissipé  les 
accidens  de  la  morve.  Ce  point  de  la  pathologie  vétérinaire 
présente  la  plus  grande  analogie  avec  l’histoire  de  la  phthisie 
pulmonaire  chez  l'homme. 

Que  la  morve  ne  soit  pas  contagieuse,  l'analogie,  les  faits  les 
plus  positifs  et  le  raisonnement  le  plus  sévère  le  démontrent; 
et  comme  cette  opinion  cause  encore  à  l'état  et  aux  particu¬ 
liers  des  pertes  immenses,  on  doit  savoir  gré  a  M.  Houchard 
de  s’être  élevé  contre  elle.  Mais  l’opuscule  de  ce  praticien 
aurait  produit  plus  d’effet  et  présenté  plus  d’intérêt  si,  a  la 
discussion  principale,  l’auteur  n’avait  mêlé  des  digressions 
multipliées  sur  les  gourmes,  les  catarrhes,  les  lois  de  l'orga¬ 
nisation,  et  si,  sur  tous  ces  points,  il  n'avait  quelquefois 
établi  des  principes  erronés.  A  qui  persuadera-t-on,  par 
exemple,  que  la  gourme  gangréneuse  soit  contagieuse ,  non 
parce  qu’elle  transmet  l’affection  catarrhale  qui  la  constitue, 
mais  seulement  la  terminaison  de  la  phlogose  par  la  gangrène? 
La  gourme  simple  11’est  pas  contagieuse,  suivant  M.  Hou¬ 
chard  ,  et  il  s’étonne  que  l'on  n'ait  pas  essayé  d'inoculer  à 
des  chevaux  sains  la  matière  qui  s’écoule  des  naseaux  des  che¬ 
vaux  gourmeux  afin  de  les  préserver  de  la  nuance  gangré¬ 
neuse  de  la  maladie!  Malgré  ces  taches,  malgré  quelques 
autres  hérésies  physiologiques  répandues  dans  son  Mémoire, 
l’opuscule  de  M.  Houchard  présente  de  l’intérêt,  et  il  pourra 
contribuer  à  éclairer  une  question  qui  divise  encore  les  mé¬ 
decins  vétérinaires  les  plus  habiles. 


(  ) 


Première  addition  au  Mémoire  sur  V Eventration  hu~ 
mairie  nommée  Aspalasome  1  ;  par  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire. 

Cette  addition  porte  sur  une  modification  fort  curieuse  du 
canal  intestinal,  que  j'avais  été  contraint  de  négliger  dans  le 
principe. 

Je  rappellerai  d’abord  le  paragraphe  que  j’ai  inséré  dans 
ma  Philosophie  anatomique ,  tome  n,  page  268,  pour  mon¬ 
trer  que,  dans  une  vue  très-générale  et  qui  s’applique  a 
tous  les  mammifères,  les  intestins  se  partagent  essentielle¬ 
ment  en  deux  parties  séparées  par  le  cæcum  :  chacune  est 
nourrie  par  sa  mésentérique  propre.  Il  n’en  est  point  ainsi 
chez  l’Aspalasome.  La  mésentérique  inférieure  manquait, 
et  avec  elle  l’intestin  post-cœcal.  Il  n’était  resté  de  ce  der¬ 
nier  qu’une  portion  courte  et  aveugle,  c’est-a  dire,  que  tous 
les  gros  intestins  se  trouvaient  restreints  a  un  second  cæcum, 
placé  au  delà  du  premier.  Cependant  nous  avons  vu  précé¬ 
demment  que  le  canal  intestinal  aboutissait  au  dehors;  mais 
nous  allons  savoir  que  c’était  beaucoup  plus  tôt,  et  surtout 
beaucoup  plus  haut  relativement  a  tous  les  points  de  leur  sé¬ 
rie  longitudinale.  Faute  d’avoir  pu  suffisamment  s’allonger 
et  contourner  le  paquet  des  petits  intestins  pour  se  rendre 
dans  le  bassin  et  pour  y  aller  déboucher  dans  la  rainure  des 
fesses,  l’intestin  post-cœcal  a  fait  sa  percée  dès  son  origine, 
en  devant,  vers  la  droite  et  dans  l’aine.  Ce  débouché,  qui  a 
eu  lieu  chez  l’Aspalasome  a  l’extrémité  que  nous  pourrions 
dire  d’origine,  quand  il  a  lieu  chez  l’homme  normal  à  l’ex¬ 
trémité  opposée  ou  a  l’extrémité  terminale,  explique  la  trans¬ 
formation  que  nous  venons  de  décrire,  le  changement  de  l’in¬ 
testin  post-cœcal  en  un  véritable  et  deuxième  cæcum. 

L’artère  mésentérique  supérieure  avait,  comme  a  l’ordi¬ 
naire,  complètement  pourvu  à  tous  ses  services,  et  l’intestin 
anticœcal  et  le  cæcum  se  trouvaient  dans  un  état  parfait  et 
normal.  C’est  vers  la  jonction  des  deux  cæcums  que  s’ou¬ 
vrait  l’anus.  Le  volume  des  deux  cæcums  différait  ;  le  cæcum 
anormal  était  considérablement  plus  gros  que  l’autre.  Chacun 
était  canaliculé,  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  l’insertion 
d’un  stylet  dans  tous  les  deux. 

1  frayez  le  précédent  cahier  de  ce  Journal  (mai  1825),  lom.  XXI, 
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En  donnant  les  faits  qui  précédent,  il  m’a  paru  que  je  ve¬ 
nais  de  retracer  l’histoire  anatomique  du  canal  intestinal  des  oi¬ 
seaux  :carles oiseauxontaussideuxcœcuins  ;  etdemêmeaussi , 
o/est  du  point  où  ces  canaux  aveugles  aboutissent,  que  naît  le 
bout  d’intestin  qui  s’ouvre  dans  la  large  poche  dite  le  cloaque 
commun .  La  seule  différence,  elle  n’est  d’ailleurs  que  dans 
les  formes,  la  seule  différence,  dis-je,  c’est  que  les  deux  cæ¬ 
cums  se  ressemblent  entre  eux,  qu’ils  sont  plus  longs,  et 
plus  grêles,  et  que  l’anneau  intestinal  qui  se  développe  en 
anus  est  aussi  plus  prolongé  et  devient  un  véritable  rectum. 

De  même  que  chez  l’Aspalasome,  le  cæcum  qui,  chez  les 
oiseaux  ,  tient  lieu  du  colon  et  des  gros  intestins,  n’aurait  pu 
fournir  une  circonvolution  assez  étendue  pour  aller  déboucher 
par  derrière.  La  est  une  barrière  insurmontable,  une  mu¬ 
raille  osseuse,  fournie  par  le  bassin,  laquelle  n’est  praticable 
pour  aucune  percée  du  canal  intestinal.  Le  bout  d’intestin, 
après  les  cæcums,  descend  droit  chez  les  oiseaux  :  il  se  di¬ 
rige  en  devant  pour  déboucher  dans  l’emplacement  le  plus 
voisin  et  le  plus  accessible,  savoir,  dans  la  vessie  urinaire 
chez  l’autruche,  et  dans  la  bourse  génito-urinaire  à  l’égard 
des  autres  oiseaux. 

Qu’il  me  soit  permis  à  ce  moment  de  m’arrêter  sur  ces 
faits  pour  en  embrasser  les  rapports,  même  par  delà  les  êtres 
compris  dans  la  présente  comparaison.  Ce  qu’il  ne  m’était 
jamais  venu  dans  l’esprit  de  rechercher,  arrive  ici  à  titre  de 
corollaire.  Les  oiseaux,  quant  à  là  terminaison  de  leur  canal 
intestinal,  sont  dans  une  analogie  fondamentale  avec  les 
mammifères  :  c’est  au  point  de  présenter  une  réelle  ressem¬ 
blance  avec  plusieurs  d’entre  eux,  principalement  lorsque 
ceux-ci  sont  placés  sous  de  certaines  influences  pathologiques. 
Voilà  donc,  dans  d’autres  occasions,  et,  certes,  dans  un  cas 
tout  a  fait  inattendu,  différens  faits  de  structure  organique 
encore  ramenés  a  V  Unité  de  composition. 

Je  pourrais  montrer  que  cela  tient  aussi  à  la  même  cause ,  à 
l’absence  de  la  mésentérique  inférieure  :  mais  il  faudrait  d’a¬ 
bord  établir  que  l’artère  qui  est  censée  en  remplacer  les 
fonctions  chez  les  oiseaux,  a  été  le  sujet  d’une  méprise,  et 
n’est  réellement  point  cette  même  deuxième  artère  du  mé¬ 
sentère  :  ce  n’est  plus  identiquement  la  même,  dès  que  l’ar¬ 
tère  qui  se  distribue  sur  l’intestin  rectum,  provient  de  l’aorte 
descendante  fort  au  dessous  des  iliaques  et  seulement  un  peu 
avant  de  la  sacrée  moyenne.  Ce  fait  de  circulation  sanguine 
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m’a  beaucoup  occupé  en  1823,  et  j’ai  déjà  pour  ceia  disposé 
un  certain  nombre  de  dessins,  tout  en  m’occupant  d’un  autre 
sujet,  la  distribution  des  artères  génitales  dans  toutes  les 
classes  d’animaux  vertébrés. 

Ainsi,  voila  une  autre  partie  du  système  organique  de 
notre  nouvelle  monstruosité,  dans  qui  l’un  des  systèmes  carac¬ 
téristiques  des  oiseaux  se  trouve  jusqu’à  un  certain  point  re¬ 
produit. 

De  tels  faits  donnent  une  idée  très-simple,  mais  toutefois 
bien  admirable,  du  déploiement  des  forces  de  la  nature;  ef¬ 
fectivement,  des  déviations  de  l’ordre  organique  d’un  animal 
sont  une  répétition  plus  où  moins  exacte  des  déviations  des 
principaux  centres  organiques,  d’après  lesquels  sont  établis 
les  sous- types  réguliers  des  animaux  vertébrés.  Depuis  que 
j’ai  eu  le  bonheur  de  saisir  ce  point  de  vue,  les  applications 
arrivent  en  foule;  elles  nous  montrent  la  fausseté  de  certains 
aperçus,  prétendus  philosophiques,  qui  portaient  a  admettre 
l’existence  possible  de  toutes  formes  quelconques,  par  con¬ 
séquent  imaginaires  et  capricieuses.  Il  n’y  a  au  contraire  de 
réalisables  que  des  déviations  rendues  possibles  par  l’atro¬ 
phie  ou  par  l’hypertrophie  des  artères  ,  lesquelles  sont , 
comme  l’on  sait,  formatrices  et  nourricières  des  organes  où 
elles  se  répandent.  Or,  qu’un  tel  ordre  de  variation  soit 
amené  par  des  changemens  accidentels,  comme  dans  les  faits 
de  la  monstruosité,  ou  qu’il  soit  rendu  systématique  et  per¬ 
sévérant,  comme  dans  les  faits  zoologiques,  les  procédés  qui 
y  sont  appliqués  restent  les  mêmes  :  ce  qui  explique  comment 
les  faits  d’anatomie  pathologique  rentrent  nécessairement  , 
quant  a  la  reproduction  des  mêmes  formes ,  plus  ou  moins 
dans  le  caractère  de  l’organisation  des  animaux  réguliers. 

Deuxieme  addition.  Autre  Eventration  humaine ,  à  la 

date  du  21  mai  1825. 

J’aurai  peu  de  chose  à  dire  de  ce  nouveau  cas  de  mons¬ 
truosité,  parce  qu’il  ne  m’a  pas  été  loisible  d’en  savoir  da¬ 
vantage.  Je  me  bornerai  donc  à  conserver  le  souvenir  de  cette 
apparition.  Cette  sorte  d’enregistrement  me  paraît  utile,  afin 
de  rappeler  la  fréquence  des  monstruosités,  et  d’attirer  sur 
cette  circonstance  tout  à  la  fois,  et  l’attention  des  médecins, 
et  celle  de  l’administration.  Ce  nouveau  monstre  est  né  uri 
mois  après  l’Aspalasome ,  et  dans  le  même  quartier  de  Paris , 
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C’était  également  une  fille,  et  c’était  aussi  du  meme  côté  que 
les  viscères  avaient  fait  liernie  :  mais  d’ailleurs  deux  circon¬ 
stances  importantes  différenciaient  ce  cas  de  monstruosité. 
i°  L’événement  atteignait  le  corps  de  plus  haut,  y  compre¬ 
nant  la  cavité  pectorale;  2°  il  s’arrêtait  moins  bas,  au  bas¬ 
sin  ;  ce  qui  laissait  les  organes  sexuels  intacts. 

Généralement,  tous  les  viscères  abdominaux  étaient  dehors 
de  leur  cavité,  où  rien  ne  les  avait  empêchés  décroître  jus¬ 
qu’à  leur  volume  ordinaire  :  le  poumon  droit  et  le  cœur 
avaient  été  entraînés  a  leur  suite.  Les  viscères,  en  aban¬ 
donnant  la  cavité  abdominale,  avaient  cédé  avec  d’autant 
plus  de  facilité  a  l’influence  d’une  bride  placentaire,  qu’à  la 
région  du  bassin  aucune  partie  osseuse  n’avait  opposé  de 
résistance.  Cela  s’était  passé  différemment  à  l’égard  de  l’As- 
palasome ,  chez  lequel  les  organes  sexuels  et  urinaires,  ayant 
eu  leur  part  de  l’action  de  la  monstruosité,  avaient  propagé 
cette  influence  aux  os  de  leur  pourtour,  et  se  trouvaient  avoir 
posé  en  ce  lieu  une  cause  toute  puissante  de  réaction. 

Le  système  osseux  a,  au  contraire,  été  atteint  à  la  région 
supérieure  :  toutes  les  côtes  vertébrales  droites  existaient, 
mais  descendues  le  long  de  l’épine  du  dos  ;  en  s’écartant  et  en 
s’entassant  symétriquement,  elles  avaient  assez  bien  conservé 
les  forme  et  courbure  de  l’état  normal  ;  les  côtes  à  gauche 
étaient  en  place,  ainsi  que  les  parties  du  demi-sternum  qui 
leur  correspondaient  :  les  cartilages  de  l’autre  demi-sternum 
avaient  été  entraînés  a  la  suite  de  leurs  côtes  vertébrales. 

Enfin,  la  monstruosité,  qui  s’étendait  véritablement  sur 
tout  le  côté  droit,  avait  procuré  la  suppression  du  bras  droit  : 
l’épaule  était  entière  :  uu  très-court  moignon  en  formait  la 
saillie  extérieure  :  un  os  fort  petit  et  court  occupait  le  centre 
de  ce  moignon,  et  constituait  là  un  faible  rudiment  d’humérus. 

J’aurais  bien  souhaité  de  voir  et  de  décrire  les  viscères  :  un 
instant  ils  furent  déposés  dans  une  liqueur  alcoolique,  mais 
depuis  on  les  dépeça  et  on  les  fit  jeter,  avec  intention. 

Fasse  le  ciel  que  je  persévère  sur  la  fin  de  ma  carrière 
dans  mes  pensées  et  sentiinens  d’aujourd’hui,  que  quand  mon 
heure  sera  venue  de  renoncer  aux  travaux  scientifiques,  je 
n’éprouve  point  de  regrets  jaloux,  que  je  ne  devienne  ja¬ 
mais  une  sentinelle  ardente  sur  la  route  des  sciences,  encore 
assez  active  pour  empêcher  les  autres  d’arriver  où  ma  fai¬ 
blesse  m’interdirait  d’aller!  C’est  par  ce  vœu  sincère  que  je 
termine  cette  note. 
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Qtjelqües  réflexions  physiologiques  sur  les  hémorragies 
spontanées  ;  par  C.-B.  Chardon,.  Médecin  à  Lyon. 

La  distinction  des  hémorragies  en  actives  et  passives  a  été,  je  crois, 
suffisamment  comba-ttue  et  jugée  par  la  rrtédecine  physiologique  pour 
que  tout  bon  esprit  observateur  puisse  concevoir,  autrement  que  par 
l’irritation,  la  congestion  sanguine,  la  turgescence,  le  gonflement,  en 
un  mot,  le  molimen  fiemorrfwgicum ,  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
sensible,  mais  qui  précède  toujours  et  inévitablement  toute  hémorragie 
spontanée,  et  admettre  par  conséquent  la  possibilité  de  ces  préludes 
par  un  état  opposé  à  celui  de  l’irritation.  Mais  ce  qui  est  moins  bien 
éclairci  et  non  hors  de  controverse,  c’est  l’explication  de  la  sortie  du 
sang  de  ses  vaisseaux  dans  une  hémorragie  spontanée.  Est- ce  l’irrita¬ 
tion,  cause  première  de  l’hémorragie,  qui  fait  ouvrir  les  vaisseaux 
pour  l’écoulement  du  sang?  Mais  l’irritation  produit  la  constriclion 
des  tissus,  conséquemment  des  vaisseaux  qui  entrent  dans  leur  cora-. 
position  ,  et  non  le  relâchement  nécessaire  pour  la  sortie  du  sang.  C’est , 
dit-on ,  un  mode  particulier  d’irritation  qui  donne  lieu  à  l’hémorragiey 
mais,  encore  une  fois,  je  soutiens  que  tout  mode  d’irritation  dérive  de 
l’exaltation  vitale  des  tissus,  et  que  celle  dernière  est  loin  de  produire 
le  relâchement  des  extrémités  vasculaires  pour  l’écoulement  du  sang. 
Voici  mon  opinion  sur  ce  sujet  : 

Toute  hémorragie  spontanée  est  une  terminaison  de  l’irritation  du 
système  capillaire;  cette  irritation  peut  se  terminer  par  résolution  ,  ou 
par  hémorragie,  ou  par  phlegmasie.  La  terminaison  par  hémorragie, 
qui  est  par liculière  à  certaines  constitutions  innées  ou  acquises,  re¬ 
marquables  surtout  par  la  prédominance  des  systèmes  lymphatique  et 
sanguin,  liée  â  la  flaccidité  des  tissus  qui  sont  peu  susceptibles  de 
réaction,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  diminution  de  l’irritation  qui 
amène  une  détente  propre  au  relâchement  et  â  l’ouverture  de  l’extré¬ 
mité  des  vaisseaux  sur  les  surfaces  muqueuses,  séreuses,  ou  dans  le  pa^. 
renchyme  des  organes.  L’irritation  est-elle  déplacée  par  un  révulsif, 
et  l’organe  est-il  pourvu  d’assez  de  réaction  pour  se  débarrasser  du  sang 
qui  l’engorge,  l'hémorragie  est  empêchée;  esL-elle  au  contraire  accrue 
par  l’emploi  d’excitans  immédiats,  l’hémorragie  n’a  point  encore  lieu  , 
mais  bien  la  phlegmasie.  L’hémorragie  succède  donc  à.  l’irritation,  et 
ne  peut  se  manifester  que  lorsque  cette  dernière  s’est  en  partie  dissipée, 
et  que  l’organe,  en  vertu  de  la  constitution  générale  de  l’individu,  ou 
de  la  sienne  propre,  ne  réagit  pas  suffisamment  pour  répartir  dans  le 
système  capillaire  des  parties  qui  l’environnent  le  sang  qu’y  avait  ap^ 
pelé  l’irritation.  Dans  ce  cas,  l’issue  de  ce  sang  termine  l’hémorragie, 
et ,  avec  celle-ci ,  les  troubles  de  l’organe.  Mais  si,  au  moment  de  l’hé¬ 
morragie,  une  position  vicieuse  du  corps  par  rapport  à  la  circulation- 
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habituelle  du  sang,  une  légèrefexcitation  aux  environs  de  l’organe  (lé¬ 
gère,  car  si  elle  était  fortei,  elle  supprimerait  l’hémorragie,  en  faisant 
revivre  l’irritation  et  la  disposition  à  sa  terminaison  par  phlegmasie)  , 
le  voisinage  d’un  organe  en  proie  à  une  phlegmasie  aigue,  mais  surtout 
chronique,  enfin  l’habitude  hémorragiquej,  soit  générale  ,  soit  seulement 
de  l’organe  qui  l’éprouve ,  favorisent  l’abord  du  sang  vers  la  partie  d’où 
il  sort  ;  l’hémorragie  devient  morbide ,  parce  que,  après  avoir  soulagé , 
suivant  le  vœu  de  la  nature*,  l’organe  dufsang  qui  le  surchargeait,  elle 
persiste,  entraîne  du  sang  de  tout  le  système  circulatoire,  et  donne 
lieu  ii  une  pe^rte  qui,  quoique  presque  toujours  salutaire  dans  les  phleg- 
masies  aigues,  devient  plus  ou  moins  fâcheuse  lorsqu’elle  a  lieu  chez 
un  individu  dépourvu  de  phlegmasies  ,  par  la  faiblesse  toujours  désa¬ 
vantageuse  dans  laquelle  le  jette  la  soustraction  du  fluide  réparateur. 

L’hémorragie  tend-elle  à  se  déclarer  chez  un  sujet  d’un  tempérament 
peu  propre  à  sa  manifestation,  c’est-ii-dire  pourvu  de  tissus  fort  con¬ 
tractiles  et  doués  de  beaucoup  de  réaction  vitale,  l’irritation  qui  la 
précède  sera  sensible,  accompagnée  de  beaucoup  de  mouvemens,  de 
tension,  etc.;  sa  terminaison  par  hémorragie  sera  difficile,  pourra 
même  manquer,  et  si  elle  a  lieu ,  elle  aura  toujours  été  annoncée  par  des 
signes  manifestes  ;  elle  s’opérera  avec  violence,  mais  se  terminera  brus¬ 
quement  soit  par  la  résolution  de. tous  les  symptômes  ,  soit  par  la  mé¬ 
tastase  de  l’irritation  et  conséquemment  le  développement  de  nouveaux 
troubles,  et  peut-être  d’une  nouvelle  hémorragie  par  un  autre  organe, 
ou  bien  par  la  répétition  de  l’hémorragie  dans  la  même  partie  ,  ou  enfin 
par  une  phlegmasie  aigue. 

Au  contraire,  l’hémorragie  menace-t-elle  un  individu  à  tempéra¬ 
ment  mou,  avec  une  peau  blanche,  des  lèvres  vermeilles,  des  gencives 
gonflées;  en  un  mot,  avec  des  tissus  composés  d’un  système  capillaire 
sanguin  assez  abondant,  noyé  dans  un  tissu  lymphatique  peu  contrac¬ 
tile  ,  caractères  de  la  constitution  de  beaucoup  de  femmes,  des  vieil¬ 
lards  ,  de  quelques  jeunes  gens  ,  des  convalescens,  des  individus  atteints 
de  phlegmasies  anciennes ,  et  de  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  fois  des 
hémorragies,  l’irritation  qui  préparera  l’hémorragie  sera  peu  sensible; 
aussitôt  qu’elle  se  sera  développée,  elle  diminuera  bientôt,  si  aucune 
cause  existante  nouvelle  ne  l’entretient  et  ne  l’accroît ,  pour  permettre 
aux  vaisseaux  de  s’ouvrir  et  de  se  décharger  du  sang  dont  elle  les  avait 
gonflés  ;  le  sang  coulera  avec  peu  de  violence,  mais  plus  long-temps, 
et  même  ne  s’arrêtera  que  très-difficilement,  si  une  méthode  inconsi¬ 
dérée  ou  toute  autre  cause  produit  autour  de  la  partie  une  excitation 
qui  en  favorise  et  fixe  l’abord.  Telles  sont  les  deux  manières  d’agir  des 
hémorragies  sur  lesquelles  ont  été  fondées  leur  distinction  en  actives 
et  en  passives,  c’est-à-dire,  en  sthéniques  et  asthéniques.  Mais  cette 
distinction,  qui  ne  dépend  positivement  que  de  la  force  de  l’irritation 
qui  précède  l’hémorragie  ,  à  cause  de  l’état  général  ou  local  de  l’indi¬ 
vidu,  ne  peut  être  établie,  et  sur  l'exaltation  des  mouvemens  vitaux 
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au  dessus  de  Tétât  normal,  et  sur  la  diminution  de  ces  mêmes  mouvc- 
mens  au  dessous  de  ce  même  état. 

Dans  rhémorragie  dite  passive,  il  y  a  bien  en  effet  moins  de  force, 
moins  de  réaction  ;  mais  c’est  toujours  en  vertu  de  l’irritation  que  le 
sang  s’accumule  dans  l’organe ,  que  l’hémorragie  est  préparée,  et  qu’elle 
est  entretenue  :  jamais  l’absence  de  la  vie  ou  la  diminution  de  l’état 
normal  ne  sera  capable  de  produire,  dans  l’organe  même,  le  .mouve¬ 
ment  nécessaire  à  la  manifestation  de  l’hémorragie. 

Si  Thémorragie  dite  passive  se  développe  avec  tant  de  facilité  ,  c’est 
que  l’irritation  qui  la  précède  est  au  degré  convenable,  que  celle-ci,  h 
cause  du  peu  de  réaction  des  tissus,  passe  difficilement  à  l’état  de 
phlegmasie,  et  que  le  sang  qu’elle  a  appelé  dans  l’organe  où  elle  siège 
forme  un  engorgement  qui  ne  peut  se  résoudre  de  lui-même,  et  qui 
sollicite  par  sa  tension  l’ouverture  des  vaisseaux.  Cette  ouverture  des 
extrémités  vasculaires  est  l’effet  d’un  relâchement  qui  succède  presque 
toujours  à  l’astriction  déterminée  par  l’irritation.  Je  sais  que  cette  ex¬ 
plication  tend  à  faire  renaître  le  strie Lttm  et  le  laxuvi  des  anciens  ;  mais 
puisque  nous  voyons  que  les  sécrétions  en  général  deviennent  faciles 
et  plus  abondantes  lorsque  l’irritation  qui  les  avait  supprimées  aban¬ 
donne  leurs  organes  sécréteurs,  et  que  les  mo3rens  qui  font  cesser  l’éré¬ 
thisme  favorisent  ces  sécrétions  ,  de  même  que  certaines  hémorragies 
dites  actives  qui  sont  empêchées  par  la  violence  de  l’irritation,  pour¬ 
quoi  ne  pas  admettre  ce  relâchement  si  favorable  à  l’ouverture  des 
vaisseaux,  et  qui,  compatible  avec  l’irritation  â  laquelle  il  succède, 
rend  assez  bien  raison  de  l’effet  des  styptiques  dans  les  hémorragies? 

En  considérant  toutes  les  hémorragies  spontanées  comme  la  termi¬ 
naison  d’une  irritation  plus  ou  moins  forte  ,  on  explique  facilement  ce 
que  l’on  remarque  dans  la  pratique,  savoir  :  que  dans  les  hémorragies 
aigues  on  favorise  l’écoulement  du  sang  en  combattant  l’irritation  par 
l’application,  autant  que  possible  immédiate,  d’émolliens  tièdes,  en 
fomentations  ou  bains,  et  souvent  par  une  petite  saignée  locale  près 
de  l’organe  (cela  se  voit  dans  certaines  aménorrées,  l’épistaxis  et  les 
hémorrhoïdes)  ;  que,  dans  cette  même  espèce  d  hémorragie  ,  l’appli¬ 
cation  d’un  astringent  supprime  l’écoulement  du  sang  en  faisant  re¬ 
naître  l’irritation  et  la  portant  souvent  au  degré  de  phlegmasie  ;  qu’on 
fait  cesser  sans  inconvénient  cette  hémorragie,  en  pratiquant  une  sai¬ 
gnée  générale,  et  quelquefois  une  saignée  locale  répétée  à  quelque  dis¬ 
tance  de  l’organe,  et  par  l’application  sur  la  partie  de  réfrigéians  •  et 
cela,  en  diminuant  la  circulation  en  général,  et  surtout  celle  du  sys¬ 
tème  capillaire  environnant  pour  favoriser  la  dérivation  du  sang  de  l’or¬ 
gane  irrité,  facilitée  par  les  réfrigérans,  en  un  mot,  en  combattant  l’ir¬ 
ritation  ,  tout  ce  qui  peut  la  maintenir  ,  la  rappeler,  et  disposer  l’organe 
à  fournir  du  sang;  que,  dans  les  hémorragies  chroniques,  l’irritation 
qui  précède  l’écoulement  du  sang  étant  plus  difficile  à  faire  reparaître 
et  â  porter  au  plus  haut  degré  de  phlegmasie,  ou  seulement  à  celui 
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propre  à  s'opposer  à  l'ouverture  des  vaisseaux,  surtout  quaud  l'hé¬ 
morragie  dure  depuis  quelque  temps,  les  astringens  légers  ne  suspen¬ 
dent  pas  l'émission  sanguine;  au  contraire,  ils  l'entretiennent  quelque¬ 
fois,  parce  qu'étant  appliqués  souvent  sur  une  large  surface,  ils  main¬ 
tiennent  autour  de  la  partie  une  excitation  qui  favorise  l’abord  du  sang; 
mais  que  si  l’on  applique  des  astringens  puissans,  et  que  l’excitation 
soit  assez  vive  pour  faire  naître  une  nouvelle  irritation,  l'hémorragie 
s'arrête  pour  reparaître  bienloL  si  cette  nouvelle  irritation  diminue; 
que  celle  alternath  e  a  lieu  quelquefois  jusqu'à  la  mort,  si  l’on  n’a  pas 
la  précaution  de  joindre  aux  aslringens  et  aux  résolutifs  sur  la  partie 
l'application  de  dérivatifs  sur  une  large  surface  du  corps,  soit  pour 
changer  la  direction  du  sang,  soil  pour  faciliter  la  résolution  de  l’irri¬ 
tation  artificielle  qu'il  avait  été  nécessaire  de  provoquer  pour  sus¬ 
pendre  l'écoulement  du  sang ,  et  qui,  en  persistant,  deviendrait  elle- 
même  une  nouvelle  cause  d’hémorragie  ;  que  l’application  d'émolliens 
tièdes  favorise  la  sortie  du  sang  dans  l’une  et  l'autre  espèce  d'hémor¬ 
ragie,  en  maintenant  le  relâchement  des  extrémités  vasculaires;  et 
qu’enûn  on  trouve,  après  la  mort,  les  tissus  qui  avaient  livré  passage 
au  sang  entièrement  décolorés ,  dans  tous  les  cas  d'hémorragie  non  liée 
à  une  phlegmasie  qui  laisse  ordinairement  après  elle  des  traces  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  celles  de  l'hémorragie. 

Si  l'hémorragie  ne  peut  avoir  lieu  lorsque  l'irritation  est  trop  vive, 
à  plus  forte  raison  elle  sera  plus  difficile  dans  la  phlegmasie.  Cepen¬ 
dant  on  observe  chaque  jour  des  hémorragies  dans  le  cours  de  phleg¬ 
masies  aiguës  et  chroniques;  oui,  on  ne  peut  contester  l'alliance  des 
hémorragies  avec  les  phlegmasies;  mais  ce  que  l'on  peut  contester,  c'est 
la  sortie  spontanée  du  sang  par  le  tissu  enflammé. 

Lorsque  l'hématémèse  (gaslrorragie)  se  déclare  dans  une  gastrite  aiguë 
ou  chronique,  est-ce  par  la  portion  enflammée  du  tissu  muqueux  de 
l’estomac  que  s'écoule  le  sang,  ou  bien  par  les  portions  voisines  seule¬ 
ment  sur-excitées  de  ce  même  tissu  ?  Suivant  les  lois  de  la  physiologie, 
je  ne  peux  concevoir  l'issue  du  sang  que  par  ces  dernières  portions ,  en 
ce  qu'étant  excitées  et  engorgées  par  la  proximité  d’un  foyer  d'inflam¬ 
mation,  elles  se  trouvent  dans  l'étal  favorable  au  développement  de 
l'hémorragie,  qui  s'opérera  aussitôt  que  le  relâchement  succédera  à  l'é¬ 
réthisme,  par  la  diminution  de  l’excitation  de  ces  parties. 

Ma  manière  de  voir  à  cel  égard  rend  raison  de  la  coïncidence  des  hé¬ 
morragies  spontanées  avec  toutes  les  phlegmasies;  de  leur  répétition 
aussi  long-temps  que  ces  dernières  persistent;  des  mouvemens  de  con¬ 
gestion  sanguine  sur  l'organe  affecté  lorsque  l'hémorragie  veut  se  dé¬ 
clarer  *  de  l’apparition  de  celle-ci  seulement  au  moment  où  l’exaspé¬ 
ration  qui  avail  amené  la  congestion  diminue  ;  de  la  guérison  subite  de 
la  phlegmasie  lorsque  l'hémorragie  est  assez  forte  et  non  suspendue  par 
les  excitans  locaux,  et  qu'elle  fait  l'office  d’une  saignée  de  sangsues 
autour  d'un  érysipèle  ;  de  la  suspension  de  l'hématémèse  par  un  verr© 
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parties  environnantes  5  de  la  répétition  de  l’hémorragie  si  l’excitation 
artificielle  déterminée  par  l’alcool  diminue  d’elle-même,  ou  si  elle  est 
combattue  par  quelques  émolliens  locaux  tièdcs  ou  une  petite  saignée 
locale;  du  mauvais  effet  dans  ce  cas  des  émolliens  relàcbans  locaux 
tièdes,  en  boissons  et  fomentations,  qui,  étant  propres  à  combattre 
l’inflammation,  devraient  l’être  â  faire  cesser  l’hémorragie  qui  en  dé¬ 
pend;  enfin,  du  bon  effet  des  adoucissans  froids  unis  aux  acides  végé¬ 
taux  et  minéraux  appliqués  immédiatement ,  des  saignées  dérivatives 
et  des  révulsifs  cutanés,  à  l’aide  de  la  chaleur,  sur  les  parties  éloi¬ 
gnées  ,  en  combattant  la  plilegmasie,  cause  prochaine  de  l’hémorragie, 
opérant  une  légère  astriction  dans  le  tissu  qui  fournit  le  sang,  faci¬ 
litant  sa  répartition  au  moyen  de  la  réaction  excitée  par  le  froid  et  les 
acides,  et  prévenant  la  congestion  par  les  saignées  dérivatives  et  les 
rubéfians  cutanés  éloignés. 

Cette  manière  de  voir  explique  encore  le  danger  des  phlegmasies 
chroniques  accompagnées  d’hémorragie,  parce  que  cette  dernière  ne 
sert  que  rarement  de  crise  avantageuse  à  l’inflammation  ;  que  les  moyens 
nécessités  pour  suspendre  l’hémorragie  qui  pourrait  devenir  mortelle 
ne  peuvent  point  être  continués  aussi  efficacement  que  dans  l’hémor¬ 
ragie  qui  a  lieu  dans  une  phlegmasie  aiguë  ;  et  qu’il  faut  sou  vent  avoir 
recours,  conjointement  aux  révulsifs,  aux  applications  styptiques  éner¬ 
giques,  qui  ne  font  qu’accroître  l’état  pathologique  de  l’organe,  en¬ 
flammer  les  parties  qui  fournissaient  le  sang,  et,  par  ces  nouveaux 
foyers,  disposer  d’autres  parties  environnantes  à  de  nouvelles  hémor¬ 
ragies. 

J’ai  pris  pour  exemple  l’hématémèse  liée  à  la  gastrite;  mais  ce  qui 
se  passe  dans  le  tissu  muqueux  de  l’estomac  a  également  lieu  dans  celui 
des  intestins,  de  la  vessie  ,  de  la  matrice,  des  poumons,  dans  les  mem¬ 
branes  séreuses  et  dans  le  parenchyme  des  organes. 

Si  nous  voyons  quelquefois  le  sang  s’échapper  d’une  tumeur  enflam¬ 
mée  et  ulcérée,  comme  dans  le  squirre  du  col  de  l’utérus,  c’est  alors 
par  une  espèce  d’érosion  que  l'hémorragie  s’opère,  et  non  par  l’effet 
d’un  mouvement  vital  spontané. 

Le  relâchement ,  que  je  considère  comme  indispensable  à  la  sortie  du 
sang  dans  les  hémorragies  spontanées,  et  comme  succédant  toujours  à 
l’irritation,  peut  être  rendu  plus  sensible  encore  par  ce  qui  se  passe 
dans  la  morsure  des  sangsues.  Quoiqu’il  s’agisse  ici  de  l’issue  du  sang 
par  une  ouverture  fai  te  aux  vaisseaux  capillaires,  nous  pouvons  néan¬ 
moins  apprécier  l’effet  de  l’irritation  sur  cette  espèce  d’hémorragie.  Si 
la  sangsue  qui  mord  est  très-vorace  et  pourvue  de  beaucoup  de  vigueur, 
elle  produira  une  excitation  douloureuse,  qui  provoquera  de  la  rou¬ 
geur  et  un  commencement  de  phlegmasie;  après  sa  chute,  l’excitation 
se  maintiendra ,  l'ouverture  se  rétrécira  en  vertu  de  la  constriction  des 
tissus  irrités,  et  le  sang  ne  coulera  pas;  si  l'on  excite  la  morsure  par 
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quçlqu’appliçation  irritante,  on  l’enflammera  repliement;  mais  si,  ait 
contraire,  on  applique  sur  cette  même  morsure  de  l’eau  tiède  mucila- 
gineuse,  un  cataplasme  de  même  nature,  on  fera  bientôt  couler  le  sang 
en  diminuant  l’irritation  des  tissus  ouverts,  faisant  cesser  leur  astric- 
tion ,  et  maintenant  le  gonflement  des  vaisseaux  environnans  par  la 
propriété  relâchante  de  l’eau  tiède  et  des  émoiliens.  De  l’eau  trop 
chaude  appliquée  dans  ce  cas  suspendra  l’hémorragie,  tout  en  appe¬ 
lant  le  sang  dans  les  vaisseaux  de  la  partie,  par  l’excitation  trop  vive 
qu’elle  produira  et  l’astriction  qui  s’ensuivra;  mais  le  sang  reprendra 
bientôt  son  cours  aussitôt  que  cette  excitation  passagère  se  sera  dissi¬ 
pée,  et  pourra  couler  d’autant  plus  long-temps  que  le  calorique  a  pro¬ 
duit  une  congestion  sanguine  autour  de  la  morsure. 

Si  l’individu  sur  lequel  on  applique  des  sangsues  est  doué  du  tempé¬ 
rament  propre  au  développement  des  hémorragies  ,  et  que  j’ai  indiqué 
précédemment ,  le  sang  qui  sortira  par  la  morsure  sera  difficile  à  arrêter , 
et  exigera  souvent  l’emploi  de  la  cautérisation.  J’ai  traité  plusieurs  indi¬ 
vidus  qui  étaient  dans  ce  cas. 

Nous  venons  de  voir  qu’une  excitation  trop  vive  des  morsures  des 
sangsues  s’oppose  à  l’écoulement  du  sang  ,  et  que  certains  individus  réu¬ 
nissent  les  conditions  nécessaires  à  sa  sortie,  par  l’activité  naturelle  de 
leur  système  sanguin  au  milieu  de  tissus  peu  contractiles;  eh  bien!  le 
défaut  d’excitation  ,  soit  naturelle  soit  artificielle  ,  empêche  aussi  l’écoule¬ 
ment  du  sang  par  les  morsures.  En  effet,  chez  les  sujets  où  le  système 
lymphatique  prédomine  sur  un  système  vasculaire  peu  énergique  ,  qui  sont 
-bouffis,  qui  ont  la  peau  chargée  de  graisse  et  peu  irritable,  la  morsure 
des  sangsues  fournit  peu  ,  et  il  faut  l’exciter  pour  faire  couler  le  sang. 
La  cause  excitante  qui  supprimait  l’hémorragie  de  la  morsure  chez  le 
sujet  irritable,  sanguin  et  à  fibre  contractile,  la  provoquera  dans  cette 
circonstance.  Il  en  est  de  même  de  la  morsure  produite  par  une  sangsue 
peu  vorace  et  dépourvue  de  force. 

Ces  raprochemens  tendent  à  démontrer  que  l’irritation  est  indispen¬ 
sable  au  développement  de  toutes  les  hémorragies  spontanées  ;  que  la 
prétendue  passivité  de  quelques-unes  est  tout  à  fait  illusoire,  en  ce  qu’elle 
est  fondée  sur  des  argumens  insoutenables  dans  l’état  actuel  de  la  science; 
et  que,  sans  admettre  un  bâillement  des  vaisseaux,  effet  de  l’asthénie, 
pour  expliquer  la  sortie  du  sang,  il  est,  ce  me  semble,  plus  naturel  et 
surtout  plus  physiologique  de  voir,  dans  cette  anormaüe  ,  un  relâche¬ 
ment  des  tissus,  résultat  d’un  mouvement  vital,  de  la  tension,  de  la  fibre, 
déterminée  par  l’irritation,  et  de  sa  constriction  pour  s’opposer  à  con¬ 
gestion  sanguine  provoquée  par  la  douleur.  Ce  relâchement ,  qui  doit  être 
au  dessous  de  l’état  normal  pour  que  l’hémorragie  se  développe  ,  est 
d’autant  plus  facile  à  admettre  h  la  suite  de  l’irritation  du  système  ca¬ 
pillaire,  que  nous  le  voyons  avoir  lieu  aussi  après  toute  autre  irritation. 
En  effet,  ne  voit-on  pas  succéder  à  la  contraction  forcée  des  muscles  par 
un  spasme  ou  une  marche  pressée,  l’affaissement  de  ce  tissu  ;  à  l’irrita- 
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tion  artificielle  de  la  peau  par  des  frictions  sèches  et  astringentes,  et  à  la 
tension  érysipélateuse  ,  le  gonflement  de  cet  organe,  et  plus  tard  son  re¬ 
lâchement  et  la  transpiration  ;  à  l’irritation  et  an  gonflement  des  seins 
après  les  couches,  le  relâchement  et  l’écoulement  du  lait,  que  l’on  peut 
supprimer  en  ranimant  l’irritation  de  ces  organes;  à  l'irritation  et  à  la 
constriction  du  col  de  la  vessie,  le  relâchement  du  sphincter  de  ce  vis¬ 
cère  et  une  incontinence  d’urine  plus  ou  moins  grande  ?  ne  voit-on  pas 
enfin  l’éjaculation  de  la  semence  et  l’affaissement  des  organes  sexuels  ter¬ 
miner  et  suivre  chez  l’homme  le  violent  orgasme  vénérien,  et,  chez  la 
femme  même,  un  écoulement  muqueux  indiquer  le  terme  de  l’excitation 
voluptueuse  ? 

Cette  nouvelle  théorie  des  hémorragies,  quoique  ajoutant  peu  à  ce 
qui  a  été  dit  jusqu’à  ce  jour  sur  cet  état  anormal,  tend  néanmoins  à 
prouver  i°  que  la  doctrine  des  hémorragies  spontanées,  fondée  sur 
l’irritation  par  la  nouvelle  école  physiologique,  est  la  seule  admissible; 
2°  que  l’hérnorragie  est  une  terminaison  de  l’irritation  ;  que  cette  ter¬ 
minaison  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  vertu  du  relâchement  du  tissu  irrité  ; 
que  ce  relâchement  est  le  résultat  de  la  tension  et  de  la  résistance  forcées 
des  fibres  pendant  l’irritation  et  l’effort  violent  du  sang;  3°  que  toute 
hémorragie  qui  ne  s’arrête  pas  d’elle-même  ,  après  la  sortie  du  sang  qui 
surchargeait  le  système  capillaire  irrisé  ,  par  la  contraction  naturelle  de  la 
fibre  qui,  après  un  relâchement  instantané,  reprend  son  type  naturel, 
ne  peut  être  suspendue  que  par  une  excitation  immédiate  propre  à  mettre 
en  jeu  la  contractilité  des  tissus  ;  4°  que  les  émolliens  relâchans,  tels  cpie 
les  fomentations  lièdes  appliquées  sur  l’organe  qui  fournit  le  sang  ,  doi¬ 
vent  être  mis  de  côté  ,  en  ce  qu’ils  tendent  à  maintenir  l’état  favorable  à 
l’écoulement  du  sang;  5°  enfin,  que  les  réfrigérans  acides,  et  autres  lé¬ 
gers  astringens,  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer  localement,  et 
que  le  succès  incontestable  des  révulsifs  et  dérivatifs  ne  prouve  pas  le 
déplacement  d’une  irritation  qui  fait  couler  le  sang,  mais  seulement  de 
l’irritation  qui  dispose  l’organe  à  l’hémorragie,  et  peut-être  plus  en¬ 
core  la  déviation  du  sang  appelé  sur  une  autre  partie  par  une  irritation 
artificielle. 

Telle  est  du  moins  la  manière  dont  je  conçois  et  peux  me  rendre  raison 
des  hémorragies  et  des  moyens  propres  à  les  guérir  :  en  publiant  mes 
idées  sur  ce  sujet ,  j’espère  qu’elles  donneront  lieu  à  quelques  discussions 
propres  à  faire  jaillir  de  nouveaux  traiis  de  lumière  sur  une  matière  qui , 
malgré  les  progrès  de  la  science,  est  loin  d’être  entièrement  éclaircie. 
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M.  C.-L.-F.  Panckoxjcke  ,  au  zèle  infatigable  de  qui  l'on  doit 
la  publication  du  Dictionaire  des  Sciences  médicales ,  le  plus 
vaste  monument  qui  ait  encore  été  élevé  a  l’art  de  guérir,  des 
Victoires  et  conquêtes ,  de  la  Description  de  V Egypte ,  etc. , 
et  qui  s’est  fait  connaître  en  outre  par  diverses  productions 
littéraires,  dans  le  nombre  desquelles  on  distingue  une  excel¬ 
lente  traduction  de  la  Germanie  de  Tacite ,  vient  d'être  nommé 
Chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion- d’Honneur. 

J. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Mois  MÉTÉOROLOGrQUE  de  mai ,  du  20  avril  au  20  mai  1 82S, 
inclusivement  ;  temps  de  la  durée  du  Soleil  dans  le  signe 
des  Gémeaux ,  ou  durée  de  la  Terre  en  opposition  avec 
cette  constellation  ;  mois  de  3o  jours . 

Température  la  plus  élevée  du  présent,  mois,  iq  degrés  4  dixièmes,  S© 
5  mai.  —  La  moins  élevée ,  o  degré  7  dixièmes,  le  20  avril. 

Température  moyenne ,  12  degrés  —  Celle  du  mois  précédent,  qdegrés 
2  dixièmes.  —  Celle  du  mois  de  mai  de  Tannée  passée,  11  degrés 
2  dixièmes. 

Plus  grande  pression  cfe  V atmosphère ,  déterminée  à  Taide  du  baro^- 
mèlre,  38  pouces  3  lignes.  —  Moins  grande  pression,  27  pouces  6  lignes, 

—  Pression  moyenne ,  28  pouces,  répondant  à  o  degré  de  la  nouvelle 
échelle,  et  à  variable  de  Téchelle  ordinaire. 

Vents  ayant  dominé  pendant  ce  mois,  ceux  de  la  partie  du  Sud  et 
du  Sud-Ouest,  dans  la  proportion  de  12  jours  sur  3i. 

Nombre  des  jours  dans  lesquels  il  est  tombé  de  là  pluie,  10.  —  Plus 
grand  intervalle  sans  pluie ,  8  jours. 

Plus  grande  hauteur  des  eaux  de  la  Seine  ,  1  mètre  3  centimètres.  — - 
Moins  grande,  66  centimètres.  —  Hauteur  moyenne ,  88  centimètres^ 

—  Celle  du  mois  précédent,  1  mèlre  16  centimètres. 
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